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PREFACE 


Cette  étude  sur  les  universités  de  l'Ecosse  est  conçue  sur  un  plan 
plus  étendu  que  celle,  dont  elle  est  le  complément,  sur  ses  Institutions 
scolaires.  Les  écoles  ont  un  objet  local  et  national  qu'elles  dépassent 
rarement  :  les  universités  visent  à  ce  qu'il  y  a  d'universel  dans  te 
citoyen  pour  cultiver  en  lui  l'homme,  et,  dans  ce  sens,  elles  exercent 
des  influences  —  elles  en  subissent  aussi  —  en  dehors  des  limites 
de  leur  nation.  L'on  ne  peut  se  flatter  de  les  connaître,  si  l'on  ne 
consent  à  élargir  ses  recherches  bien  au  delà  de  leur  organisation 
intérieure,  de  leurs  réformes  statutaires,  des  incidents  de  leur  vie 
corporative  ;  leur  vitalité,  leur  force  d'expansion  dépend  en  grande 
partie  des  hommes  qui  les  dirigent  ou  qui,  parfois,  les  dominent  et 
marquent  de  leur  génie  les  principales  étapes  de  leur  évolution.  A 
certains  moments,  l'Université  entière  est  incarnée  dans  un  ou 
quelques  universitaires  ;  c'est  pourquoi  je  n'ai  pas  hésité  à  faire 
une  place  d'honneur  aux  gloires  de  Sainl- Andrews,  de  Glasgow  et 
d'Aberdeen. 

Et  précisément  parce  que  les  universités,  au  moyen  âge,  sont 
des  institutions  de  l'Église,  unies  entre  elles  par  le  privilège  de 
studium  générale,  elles  se  pénètrent  mutuellement,  subissent  cer- 
tains attraits  qui  sont  presque  toujours  explicables  par  leurs  ori- 
gines et  marquent  ce  que  nous  appelons  les  formes  particulières 
de  leur  culture.  Or,  les  universités  d'Ecosse  sont  si  étroitement 
unies  à  celles  de  France  et  surtout  à  l'Aima  mater  parisienne,  que 
cette  étude  eût  été  incomplète  si  je  n'avais  pas  fait  une  large  part 
à  l'influence  continue  de  l'intellectualité  de  Paris  sur  l'éducation 
de  l'élite  écossaise.  Ainsi  entraîné  par  la  nature  même  de  mon 
sujet,  je  me  suis  aperçu  que  je  tentais  l'étude  d'un  chapitre  de  la 
pédagogie  ou  plutôt  de  la  civilisation  ;  j'ai  hésité  à  l'achever,  et 
maintenant  encore,  je  redoute  de  le  produire. 

Toutefois,  si  mon  objet  est  très  élerwlu,  les  liniiles  historiques  où 
je  l'enferme  sont  d'une  extrême  rigueur  :  l'année  1410  est  celle  de 
la  création  effective,  sinon  officielle,  de  l'université  de  Saint-An- 
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drews  ;  l'année  1560  est  celle  de  la  Confession  de  foi  et  de  l'Acte  du 
Parlement  qui  rompt  toute  allache  avec  la  papauté  :  je  n'ai  donc 
écrit  l'histoire  des  universités  d'Ecosse  que  pendant  la  période 
catholique.  Pousser  mon  travail  jusqu'à  l'Acte  d'Union  des  deux 
couronnes  m'avait  beaucoup  séduit:  je  ne  me  suis  trouvé  ni  la  com- 
pétence, ni  la  préparation  suffisante  pour  le  traiter  cette  fois-ci,  je 
n'y  renonce  pas  pour  l'avenir. 

Enfin,  le  choix  de  mon  sujet  est  un  acte  de  pieuse  gratitude  à 
l'Ecosse  loyale  et  cordialement  hospitalière  aux  Français,  terre 
d'intense  activité  que  j'estime  d'autant  plus  que  je  la  connais  davan- 
tage ;  elle  est  aussi  l'hommage  de  ma  fervente  admiration  pour 
l'Université  de  Paris,  mère  nourricière  des  universités  écossaises.  Je 
voudrais  ajouter  aussi  qu'elle  est  une  protestation  en  faveur  des 
affinités  qui  relient  entre  elles  les  nations  de  souche  celtique,  d'au- 
tant plus  fortement  que  l'esprit  latin  a  marqué  leur  évolution  poli- 
tique et  sociale  du  même  humanisme,  c'est-à-dire  du  même  idéal  de 
justice  et  de  liberté  qui  réunit  présentement  et  pour  un  long  avenir, 
tant  d'énergies   vengeresses  et  triomphantes. 

Paris,  le  1^'  Février  1915. 


LES  UNIVERSITES  D'ECOSSE 

DEPUIS  LA  FONDATION   DE  L'UNIVERSITÉ  DE  St-ANDREWS 
JUSQU'AU  TRIOMPHE  DE  LA   RÉFORME  (I4I0-15G0) 


CHAPITRE   PREMIER 

LES   ÉTUDIANTS    ÉCOSSAIS  HORS    D'ECOSSE    AVANT 

LA  FONDATION    DE   L'UNIVERSITÉ 

DE  SAINT-ANDREWS 


I. LES  SYMPATHIES  RECIPROQUES  DE  LA  FRANCE  ET  DE  L  ECOSSE 

Ceux  qui  connaissent  l'Ecosse,  pour  y  avoir  vécu,  sont  peut- 
être  les  seuls  à  s'être  fait  une  exacte  notion  de  sa  liaute 
personnalité  politique  et  morale,  à  la  fois  dans  l'Empire  bri- 
tannique dont  elle  forme  l'une  des  assises,  et  dans  le  mouve- 
vement  de  la  civilisation  contemporaine.  Ils  ne  seront  donc  pas 
étonnés  qu'une  étude  sur  un  chapitre  de  son  passé,  l'un  des  plus 
ignorés  sans  aucun  doute,  vienne  montrer  que  l'âme  collective 
de  ce  peuple  et  sa  puissante  originalité  ont  pris  racine  profondé- 
ment dans  la  tradition  ancestrale  et  ne  persévèrent  si  nettement 
de  nos  jours  que  parce  qu'ils  ont  existé  pendant  quinze  siècles 
au  moir  j  d'histoire.  Les  autres,  ceux  qui  pensent  que  l'Ecosse 
n'est  qu'un  département  de  l'Angleterre,  apprendront  sans  doute 
à  mieux  connaître  la  force  du  contrat  solidaire  qui  rapprocha 
deux  portions  de  la  Grande-Bretagne,  sœurs  rivales  jusqu'au 
XVII®  siècle,  se  retrouvant  enfin,  par  les  affinités  angliques  et 
surtout  par  l'ancestralité  celtique,  de  la  même  famille,  et  résolues 
de  s'unir  désormais  pour  leur  commune  prospérité  et  pour  la 
paix  du  monde. 

Carlyle  a  écrit,  dans  Heroes  and  Heroworship,  cet  étrange 
jugement  :  «  A  vrai  dire,  il  n'y  a  qu'une  époque  dans  l'histoirg 
de  l'Ecosse  ;  celle-ci  ne  contient  rien  qui  mérite  l'intérêt,  si  Cq 
n'est  la  réforme  religieuse  opérée  par  Knox.  Jusqu'alors  l'ÉcoSgç 
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n'est  qu'un  pays  sans  âme  ;  rien  ne  s'y  est  développé,  sauf  ce 
qui  est  rude,  extérieur  et  semi-animal.  » 

Tout  ému  des  divisions  intestines,  des  pillages,  des  tyrannies 
domestiques,  des  drames  qui  ensanglantèrent  les  familles  no- 
bles et  la  maison  royale  des  Stuarts,  Garlyle  avait  donc  détourné 
son  attention  du  champ  de  bataille  de  Bannockburn  où  le  peu- 
ple écossais,  las  de  dépendre  d'autrui,  résolut  d'être  le  maître 
de  ses  destinées  ;  il  avait  détaché  ses  regards  du  cadre  féerique 
de  vallons  et  de  montagnes,  de  ruisseaux,  de  lacs  et  de  golfes 
que  la  nature  a  fait  aux  créations  humaines  qui  s'appelaient 
lona,  Dryburgh,  Melrose,  Holyrood,  Dunfermline,  Élgin  ;  il 
avait  oublié  les  chants  et  les  ballades,  les  poèmes  de  Barbour 
et  de  Blind  Harry,  les  beaux  essais  des  poètes  de  la  langue  dorée  ; 
il  n'avait  pas  pris  garde  aux  collégiales,  aux  écoles  de  burghs, 
aux  universités  où  la  science  était  donnée,  autant  et  peut-être 
plus  qu'en  beaucoup  d'autres  pays,  aux  enfants  des  riches  et  des 
pauvres  ;  il  n'avait  pas  aperçu  ces  longues  théories  d'étudiants 
itinérants  qui,  sans  argent  —  la  pauvreté  n'était  pas  une  honte 
—  un  bissac  sur  le  dos,  allaient  vers  le  continent,  par  terre,  par 
mer,  au  prix  de  quels  dangers,  pour  se  presser  autour  des  maî- 
tres les  plus  célèbres  et  parfois  gravir  eux-mêmes  les  degrés 
des  chaires  les  plus  illustres,  aux  applaudissements  du  monde 
entier. 

L'Ecosse  eut,  avec  l'Irlande,  l'honneur  d'abriter,  aux  origines 
mêmes  de  sa  conversion  au  christianisme,  l'une  des  plus  remar- 
quables des  civilisations  chrétiennes.  Les  Celtes  de  Scotia  et 
d'Alba,  après  l'apostolat  de  saint  Columba  et  de  saint  Patrice, 
mus  par  l'attrait  irrésistible  de  leur  race  pour  les  nobles  aventu- 
res, allèrent  à  la  conquête  du  continent  par  l'évangile  et  les  ins- 
titutions monastiques  ;  les  Angles  du  viii^  et  du  ix^  siècle  par- 
tagèrent si  bien  l'amour  de  la  prière,  de  l'étude  et  de  l'action 
avec  leurs  éducateurs  indigènes,  que  Charlemagne  recourut  à 
leur  piété,  à  leur  esprit  d'initiative,  à  leur  science,  pour  instau- 
rer les  écoles  de  son  empire.  Les  Écossais  revendiquent  l'hon- 
neur d'avoir  participé  à  la  fondation  de  la  grande  école  qui 
devint  plus  tard  l'université  de  Paris  :  c'est  dire  l'importance 
qu'ils  attachent  à  l'ancienneté  de  leurs  rapports  avec  la  France 
et  leur  plaisir  d'évoquer,  à  la  faveur  de  ces  liens  intellectuels, 
une  parenté  de  sentiments  et  de  race  que  l'heure  présente  pour- 
rait suffire  à  démontrer. 

La  réciprocité  des  services  politiques  ne  suffit  pas,  en  effet, 
à  expliquer  l'intimité  qui  exista  entre  les  deux  nations  :  de 
graves  historiens  n'hésitent  pes  à    invoquer,  de  nos  jours  encore, 
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la  parenté  celtique  qui,  malgré  les  invasions  saxonnes  et  la 
diversité  des  langues,  suscite  de  l'une  vers  l'autre  un  attrait 
inexpliquable  par  les  calculs  de  l'intérêt  :  «  L'âme  française, 
écrit  P.-J.  Anderson,  se  rapproche  de  l'âme  romaine,  et  elle 
s'est  développée,  comme  celle-ci,  sous  des  influences  helléni- 
ques... Moins  pratique  que  l'Anglais,  moins  spéculatif  que 
l'Allemand,  le  Français  apprécie  à  la  fois  les  idées  et  les  faits. 
Il  reconnaît  la  puissance  du  savoir  pour  opérer  des  résultats. 
Aussitôt  qu'il  est  en  possession  de  ses  idées,  il  s'en  sert  comme 
de  leviers.  Sous  ce  rapport,  la  parenté  de  l'âme  écossaise  et  de 
l'âme  française  est  évidente.  L'Écossais,  peul-êlre  parce  qu'il 
est  composé  des  mêmes  éléments,  mais  dans  des  proportions 
difTércntes,  a  le  même  pouvoir  de  faire  travailler  les  idées  et 
les  faits  ensemble,  quoique  avec  moins  d'aisance  et  de  grâce. 
C'est  pourquoi  les  universités  d'Ecosse,  fondées  sur  des  modèles 
italiens,  se  développèrent  d'après  l'exemple  des  universités  de 
France  »  (1). 

L'on  ne  saurait  dire  en  termes  plus  heureux  que  l'Ecosse 
dut  à  notre  pays,  pendant  des  siècles,  la  formation  de  son  élite, 
grâce  à  l'influence  qu'elle  exerça  sur  ses  hommes  d'État  et  sur 
les  hommes  responsables  de  son  éducation  intellectuelle.  Entre 
les  deux  cours,  les  rapports  furent  très  étroits  dès  la  fin  du 
xiii^  siècle,  et  la  langue  française  fut  familière  aux  souverains 
et  aux  courtisans  de  la  nation  amie.  Alexandre  II  prêta  serment 
d'abord  en  latin  puis  en  français,  et  il  est  bon  de  remarquer  en 
même  temps  que  les  premiers  monuments  de  poésie  écossaise 
datent  de  son  règne  (1249-1286):  le  fameux  Thomas  d'Erceldoune, 
plus  connu'sous  le  nom  de  Thomas  Rymer  (le  rimeur),  s'inspirant' 
d'une  version  française,  mettait  en  vers  l'immortelle  histoire 
de  Tristan  et  Yscult,  dans  sir.  Tristrcm,  et  les  aventures  d'Ar- 
thur, prince  fabuleux  de  Strathclyde,  trouvaient  un  chanteur 
dans  le  mystérieux  Huchown  of  Ihe  awle  Ryale. 

La  langue  et  la  culture  françaises,  étaient  très  répandues  en 
Ecosse,  dès  le  xiii^  siècle  :  les  fondations  cisterciennes,  les  monas- 
tères bénédictins  d'origine  française  y  contribuèrent  autant  que 


(1)  P.-J.  Anderson,  Sludies  in  Ihe  hislorij  of  Aberdeen  ( French  and  Scotch 
minds).  11  est  d'autant  plus  aisé  de  souscrire  à  ce  jugement  du  savant 
historien,  qu'il  sauvegarde  les  deux  éléments  essentiel-  de  la  nationalité 
écossaise;  les  survivances  celtiques  de  la  race  et  l'éducation  latine  des 
esprits.  Aussi  bien  le  terme  de  «  anglo-saxons  »  que  l'on  s'acharn  à  don- 
ner aux  peuples  de  la  Grande-Bretagne  est-il  manifestement  erroné.  Les 
Anglais  eux-mêmes,  à  plus  forte  raison  les  Écossais,  aimeraient  mieux 
être  appelé-^  «  Anglo-Celtes  »  ;  cette  appellation  ethnique  serait  bien  accueil- 
le de  la  plupart  des  historiens. 
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les  relations  entre  les  cours  et  l'établissement  des  familles  franco- 
normandes  dans  les  Lowlands.  En  1291,  les  négociations  entre 
Edouard  I^^  et  les  nobles  d'Ecosse  furent  conduites,  en  grande 
partie,  en  français  ;  le  traité  qui  mit  fin  à  la  captivité  du  roi 
David  fut  rédigé  en  français. 

A  toutes  ces  causes  d'influence  de  notre  pays  sur  l'Ecosse,  il 
en  est  une  que  l'on  néglige  trop  souvent  d'ajouter,  et  nous 
n'hésitons  pas  à  lui  donner  une  importance  capitale  :  c'est  l'in- 
fluence de  l'Université  de  Paris. 


II.  —  les  étudiants  a  l'université  de  paris  avant  1410-1412 

Les  jeunes  Écossais,  le  cœur  joyeux,  la  bourse  vide  et  l'âme 
fière,  n'étaient  ni  iCS  moins  turbulents,  ni  les  moins  studieux, 
dans  la  foule  d'étrangers  de  tous  pays  qui  fréquentaient  les 
universités  du  continent  et  surtout  celle  de  Paris  ;  là,  ils  étaient 
inscrits  d'ofïice  dans  xa  nation  anglicane,  laquelle  devint  la  nation 
allemande  après  l'occupation  de  la  capitale  par  les  Anglo-Bour- 
guignons :  dans  l'une  comme  dans  l'autre  de  ces  nations,  ils  for- 
mèrent toujours  la  majorité.  Au  xiv^  siècle  on  les  rencontrait 
sur  la  montagne  Sainte-Geneviève,  de  préférence  dans  le  quar- 
tier de  la  rue  du  Fouarre,  viens  siramineus,  où  abondaient  les 
maîtres  de  pension  de  leurs  pays  et  où  la  faculté  des  arts  avait 
ses  cours  ;  les  théologiens  demeuraient  plus  haut,  sur  le  ver- 
sant de  la  montagne  Sainte-Geneviève,  à  proximité  de  la  Sor- 
bonne.  Attachés  à  leurs  statuts,  fiers  de  leurs  privilèges,  ils  te- 
naient régulièrement  leurs  assemblées,  nommaient  leurs  pro- 
cureurs, leurs  bedeaux,  leurs  intrants,  discutaient  avec  cha- 
leur sur  les  mérites  de  leur  candidat  à  la  suprême  fonction  de 
recteur,  qui  était  quelquefois  dévolue  à  l'un  de  leurs  plus  illus- 
tres compatriotes 

Aux  pauvres  escholiers  qui  vivaient  d'aumônes,  se  joignaient 
les  jeunes  bâtards  des  grands  seigneurs,  des  chanoines,  des  évo- 
ques, désignés  par  leur  naissance  illégitime  à  la  carrière  ecclé- 
siastique ;  l'on  y  voyait  aussi,  mais  plus  rarement,  des  enfants 
d'honnêtes  bourgeois,  de  riches  marchands,  à  qui  l'étude  offrait 
le  plus  noble  délassement.  Tous,  ils  formaient  une  famille  intel- 
lectuelle où  s'effaçaient  les  distinctions  de  caste  et  de  fortune  ; 
tous,  ils  se  pressaient  autour  de  maîtres  renommés,  se  réunis- 
saient à  ceux  de  leur  nation,  à  Saint-Mathurin  ou  à  Saint-Ju- 
lien-le-Pauvre,  discutaient  bruyamment  sur  les  universaux, 
sur  la  conception  de  la  Vierge  et  sur  tant  de  questions  subtiles 
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OÙ  brillaient  leurs  qualités  de  dialecticiens;  quelques-uns,  aussi, 
compromettaient  le  bon  renom  de  tous  par  les  libatrons  exces- 
sives où  leur  raison  se  perdait,  à  certaines  fêtes  de  la  nation  ou 
de  l'université.  Bref,  ils  menaient  la  vie  des  autres  étudiants 
dans  l'université  la  plus  hospitalière  et  la  plus  illustre  de  la 
chrétienté. 

S'il  est  permis  de  douter  que  les  Scoii  appelés,  avec  Alcuin, 
pour  organiser  l'enseignement  dans  l'empire  de  Charlemagne 
et  spécialement  à  Paris,  aient  été  originaires  de  la  région  située 
au  nord  de  la  Tweed,  il  est  certain  que  les  Écossais  fréquen- 
tèrent de  très  bonne  heure  les  écoles  parisiennes.  Richard  de 
Saint- Victor,  dont  l'historien  Jean  Mair  a  écrit  que  «pas  un  théo- 
logien de  son  temps  ne  lui  fut  comparable  »,  mourut  à  Paris 
vers  1173,  et  fut  enterré  dans  l'abbaye  augustinienne  de  Saint- 
Victor,  dont  il  était  religieux. 

Le  16  novembre  1218,  Mathieu  d'Ecosse  obtint  du  pape 
Honorius  II  la  licence  d'enseigner  dans  la  faculté  de  théologie, 
bien  que  le  nombre  des  docteurs  fût  atteint  et  ne  dût  pas  être 
dépassé  (1). 

Michel  le  Scot,  surnommé  le  mathématicien  ou  le  mage,  étudia 
d'abord  à  Oxford,  il  se  rendit  ensuite  à  Paris,  suivant  la  coutume, 
et  s'y  adonna  avec  passion  à  la  philosophie  et  aux  arts  mathéma- 
tiques. Le  16  janvier  1224,  Honorius  III  mande  à  Etienne,  ar- 
chevêque de  Cantorbéry,  de  conférer  un  bénéfice  ecclésiastique 
dans  sa  province  à  Michel  le  Scot,  qui  se  distingue  paimi  les 
lettrés  par  une  science  singulière.  Grégoire  IX  veut  que  cette 
faveur  lui  soit  faite,  parce  qu'il  possède  «  non  seulement  la  lan- 
gue latine,  mais  encore  l'arabe  et  l'hébreu  à  la  perfection  ». 
C'est  à  un  Français,  Etienne  de  Provins,  que  ce  savant  dédia 
son  ouvrage  de  Cœlo  elMnndo  d'Aristote,  d'après  les  textes  ara- 
bes. Dante  a  placé  Michel  le  Scot  dans  le  huitième  cercle  de  son 
Enfer,  et  l'auteur  de  Marniion  a  vu  son  âme  errer  parmi  les 
ruines  de  Melrose  et  de  Dunfermline  (2). 

A  la  fin  du  xiii^  siècle  et  dans  les  premières  années  du  xiv^ 


(1)  Denifle  el  Châtelain,  Carlularium  Universilalis  Parisiensis,  T.  I. 
p.  85. 

(2)  Du  BouLAV,  Ilistoria  Universilalis  Parisiensis,  T.  III,  p.  701.  — 
Jourdain,  Becherches  criliques  sur  l'âge  el  l'origine  des  Iraduclions  lalines 
d'Arislote,  nouvelle  édition,  p.  124.  —  Leclerc,  Hisloire  de  la  médecine 
arabe,  T.  II,  p.  451. 

Roger  Bacon,  qui  fut  presque  le  contemporain  de  Michel  le  Scot,  lui  re- 
procha cependant  de  ne  pas  connaître  suffisamment  les  langues  qu'il  tradui- 
sait (Cf.  Revue  des  Deux-Mondes,  \"  juin  1914,  art.  de  Picavet  sur  floyer 
Bacon). 
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Paris  et  l'Europe  retentissent  de  la  gloire  de  Duns  Scot,  le 
docteur  subtile,  à  qui  l'Ecosse  et  l'Irlande  se  disputent  l'hon- 
neur d'avoir  donné  le  jour.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'influence  de 
ses  doctrines  fut  souveraine  sur  les  Écossais,  pendant  tout  le 
moyen  âge,  il  faut  y  ajouter  celle  qu'exerça  Guillaume  Ockham, 
son  disciple  ;  le  culte  de  ces  deux  grands  hommes  fut  du  reste 
l'une  des  traditions  constantes  de  l'université  de  Paris. 

Parmi  les  quarante  délégués  qui  examinèrent,  le  10  février 
1310,  l'Ars  brevis  de  Raymond  Lulie,  se  trouvent  Jean  Scot, 
maître  es  arts  et  Guillaume  d'Ecosse.  C'est  précisément  vers  l'an- 
née 1310  que  se  place  l'anecdote  suivante  :  Raymond  LuUe, 
revêtu  d'un  froc  presque  sordide  et  partant  méconnaissable,  entra 
dans  l'école  d'un  frère  mineur  écossais  et  l'entendit  expliquer 
certaine  question  de  théologie  d'une  manière  qui  lui  déplut  ;  il 
lui  donna,  en  signe  de  désapprobation,  un  coup  sur  la  tête. 
L'Écossais,  abasourdi,  estimant  d'après  l'habit  qu'il  avait  affaire 
à  un  grammairien  mal  appris,  voulut  s'offrir  l'occasion  de  plai- 
santer à  bon  compte  et  interpella  Raymond  Lulle,  puisque  c'é- 
tait lui,  en  ces  termes  :  «  Mon  ami,  à  quelle  partie  (du  discours) 
appartient  dominus  ?  —  Ce  n'est  pas  la  partie,  mais  le  tout  », 
répondit  son  adversaire,  en  jouant  sur  le  mot  ;  puis,  prenant 
à  son  tour  la  parole,  il  en  profita  pour  donner  au  moine  une  leçon 
plus  substantielle  sur  les  mystères  divins. 

Evidemment,  tous  les  compatriotes  de  Duns  Scot  n'avaient 
pas  son  génie.  L'un  d'eux,  cependant,  eut  à  cette  époque  sa  part 
méritée  de  gloire  :  ce  fut  Jean  de  Holywood  (Joannes  de  Sacro- 
bosco),  que  d'aucuns  font  naître  dans  le  Dumfrieshire  et  qui  en- 
seigna les  mathématiques  à  l'université  de  Paris.  Son  livre 
De  Sphfera  fut  enseigné  et  commenté  dans  toutes  les  écoles 
d'Europe  ;  les  imprimeurs  de  la  Renaissance  en  publièrent  de 
nombreuses  éditions  ;  Arthur  Boèce  y  faisait  ses  leçons,  à  l'uni- 
versité   d'Aberdeen,    en    1525. 

Au  xiii^  siècle  appartient  encore  un  certain  Guillaume  le 
Scot,  qui  résidait  à  Paris,  dans  le  quartier  de  Sainte-Gene- 
viève, anle  viciim  Jude,  in  cono,  c'est-à-dire  dans  la  rue  Judas, 
oîi  il  payait  une  taxe  de  sept  livres  parisis.  C'était  la  marque 
d'une  honorable  aisance  ;  elle  n'est  pas  isolée,  et  l'on  trouve 
dans  le  Livre  delà  Taille  bon  nombre  de  Scots  qui.  ont  triom- 
phé de   la   pauvreté  (1). 


(1)  Trois  évèqnes  de  Saint-Andrews,  au  xiu<'  siècle,  Guillaume  de  Mal- 
voisin. Lamberton,  l'ami  de  Robert  Bruce,  James  Bane  avaient  passé 
plusieurs  années  en  France  ;  Bane  étudia  certainement  à  l'université  de 
Paris. 
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Au  xiv^  siècle,  l'afTluencc  des  Ecossais  à  Paris  fut  très  grande  : 
l'intérêt  de  cette  étude  oblige  à  signaler  quelques-uns  d'entre 
eux  qui  jouèrent  un  rôle  important  à  Paris  ou  dans  leur  pays  : 

Gilbert  Flemyng,  doyen  de  l'église  d'Aberdeen,  docteur  è3 
décrets  (signalé  en  septembre  1329  et  le  7  mars  1336),  établi 
aussi  dans  la  rue  Judas,  près  de  la  rue  Jean  de  Beauvais,  à 
quelque  distance  des  Hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusa- 
lem (1). 

Guillaume  Grinlow  (de  Viricli  Monte),  déterminant  en  1333, 
recteur  de  l'Université  en  1345,  in  jure  canonico  provedus,  cha- 
noine d'Aberdeen  en  1342,  enfin,  en  1353,  archidiacre  de  Saint- 
Andrews,  doyen  de  Glasgow,  chanoine  de  Moray  et  collecteur 
de  la  Chambre  papale  dans  le  royaume  d'Ecosse. 

Richard  de  Fagollcz  ou  de  Fogou,  du  diocèse  de  Saint-An- 
drews.  licencié  es  arts  en  1347,  procureur  de  la  nation  anglaise 
en  1348,  chanoine  de  Glasgow  vers  1350. 

Marcuard  le  Scot,  élu  recteur  de  l'Université,  le  10  octobre 
1350  (2)  ;  Thomas  de  Duns,  deux  fois  procureur  de  sa  nation 
(1356, 1357)  ;  Thomas  de  Rossy,  des  Frères  mineure,  que  Clément 
VII  renvoya  en  Ecosse,  avec  l'expectative  du  siège  épiscopal 
de  Galloway  ;  Patrice  Bervils,  franciscain  également,  qui  fut 
dans  les  premières  années  du  xv^  siècle  un  astronome  et  mathé- 
maticien renommé  (3). 

Cependant  l'homme  qui  illustra  le  plus,  à  cette  époque,  son 
nom  et  son  pays,  fut  Gautier  Wardlaw.  Porté  sur  les  registres 
en  1349,  avec  des  ressources  modiques,  bien  qu'il  fût  de  parenté 
royale,  il  obtint  à  Paris  la  maîtrise  es  arts  et  étudia  la  théologie  ; 
il  fut  docteur  de  cette  faculté  en  1359,  après  avoir  exercé 
dans  l'intervalle  une  régence  des  arts.  Chanoine  de  l'église  de 
Glasgow  et  de  Dunenach,  au  diocèse  de  Saint-Andrews,  il  fut 
nommé  à  l'évêché  de  Glasgow,  le  13  avril  1367,  et  Clément  VII 
le  créa  cardinal,  le  23  décembre  1383.  Il  eut,  par-dessus  tout, 
l'honneur  de  dirisrer  vers  Paris  et  de  surveiller  dans  ses  études 


(1)  Dans  le  comput  des  bourses  imposées  aux  suppôts  de  l'Université, 
le  7  mars  1336,  sont  également  nommés  :  Gilbert  Scot,  qui  habite  dans  le 
vicus  Plauslri  ;  Roger  le  Scot  ;  Gosenius  le  Scot  ;  Guillaume  le  Scot,  maître 
Jean  le  Scot. 

(2)  Vallet  de  Viriville,  Histoire  de  V inslruclion  publique...,  Liste  des 
Recteurs  de  l'Université  de  Paris,  p.  384. 

(3)  Symond  de  Phares,  Recueil  des  plus  célèbres  astrologues.  (Bibl.  Nat. 
F.  156,  fonds  français), écrivait  vers  1483-1498  !  «  Nostre  Révérend  Patrice 
Bervils,  natif  du  royaume  d'Ecosse  et  de  l'ordre  de  saint  François,  fut  en 
ce  temps,  lequel  étudia  à  Paris  et  fut  à  Losenne  soubz  Marende,  comme 
aucuns  disent   ». 
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son    neveu,  l'évêque  Wardiaw,  qui  fonda  en   1410-1412  l'uni- 
versité de  Saint- Andrews. 

Le  diocèse  d'Aberdeen  peut  se  glorifier  d'avoir  envoyé,  à  cette 
époque,  à  l'Aima  mater  parisienne,  l'un  de  ses  plus  illustres  en 
fants,  le  poète  Barbour  Barbour  lui-même  nous  rapporte,  dans 
son  Bruce,  que  Douglas  assassiné  laissait  un  fils  «  qui  n'était 
alors  qu'un  petit  page  »,  mais  qui  vint  plus  tard  à  Paris  pour 
y  apprendre  beaucoup  de  choses  ».  Et  il  y  apprit,  en  eiïet,  à  la 
fois  la  science  de  l'esprit  et  les  bonnes  manières  de  courtoisie, 
que  nul  n'apprenait  alors  et  n'apprit  jamais  mieux  qu'à  l'uni- 
versité et  à  la  cour  de  France. 

m.  —    LES    ÉTUDIANTS    ÉCOSSAIS    A    LA    FACULTÉ    DES  ARTS 

DE    PARIS. 

Une  heureuse  fondation  avait  permis  aux  Écossais  de  trouver 
à  Paris  un  refuge  et  des  secours  :  l'évêque  de  Moray,  David,  pour 
faciliter  le  séjour  des  étudiants  pauvres  de  son  diocèse  dans  cette 
université,  acheta  une  terre  près  de  la  ville,  dont  les  revenus 
étaient  réservés  à  payer  leurs  bourses.  Cette  dotation  (1325) 
fut  l'origine  du  collège  des  Écossais,  [Scois' Collège).  Mais  l'œu- 
vre ne  fut  jamais  assez  prospère,  ni  les  bâtiments  assez  vastes, 
pour  abriter  tous  les  compatriotes  de  l'évêque  David  ;  le  collège 
de  Montaigu,  celui  de  Sainte-Barbe  en  reçurent  plus  tard  un 
grand  nombre  ;  d'autres  logeaient  chez  des  maîtres  privés  ; 
les  novices  des  ordres  réguliers  étaient  admis  dans  les  couvents 
et  abbayes  du  même  nom  :  les  Augustiniens,  par  exemple,  étaient 
les  hôtes  de  l'abbaye  de  Saint- Victor  (1). 

Les  difficultés  du  voyage,  aggravées  par  la  guerre,  ne  ralenti- 
rent pas  plus  cet  exode  au  xv^  siècle,  du  moins  jusqu'à  la  prise 
de  Paris  par  les  Anglais,  qu'elles  ne  l'avaient  empêché  dans  la 
seconde  moitié  du  xiv^  siècle.  Au  contraire,  plus  nombreux  encore 
furent  les  jeunes  Écossais,  des  familles  nobles  surtout,  qui  vin- 
rent chercher  à  Paris  et  en  France  la  haute  culture  intellec- 
tuelle dont  ils  étaient  avides. 

Jean  Crannoch,  parent  du  gouverneur  d'Ecosse,  Robert 
duc  d'Albany,  fut  maître  es  arts,  régent  de  collège,  procureur 
de  sa  nation  (1411),  intrant  pour  l'élection  du  recteur  (1414), 
et  recteur  lui-même  de  l'université  (1415).  Chargé  plusieurs  fois 


(1)   The  Scoltish  Collège  in  Paris    dans  The  Scottish  Historical  Review 
(vol.    IV,    1906-1907,    p.    399). 
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de  missions  auprès  du  concile  de  Constance  et  du  pape,  il  revint 
à  Paris  comme  à  sa  résidence  fixe,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  nommé 
évêque  de  Catane.  le  11  décembre   1424. 

Jean  Gray  fut  procureur  de  sa  nation  en  1408  ;  après  sa  maî- 
trise es  arts,  il  étudia  la  médecine  où  il  conquit  tous  ses  grades. 
Jacques  1^"^  l'appela  auprès  de  lui  et  le  nomma  son  conseiller 
et  son  médecin;  en  1425,  il  fut  attaché  au  service  de  Charles  VII 
et  chargé  par  lui  de  missions  auprès  du  pape  Martin  V. 

David  Hamilton,  incipient  en  1408,  était  en  1422  bachelier 
es  décrets,  étudiant  de  sixième  aimée  en  théologie.  Il  était  pa- 
rent du  duc  d'Albany  et  du  comte  Jean  Buchan,  connétable 
de  France  ;  rentre  en  Ecosse,  il  fut  archidiacre  de  l'église  de  Can- 
dida  Casa  (1427)  et  doyen  de  l'église  de  Glasgow  (1429). 

Jean  Barbour,  maître  es  arts  et  procureur  de  sa  nation  (1407) 
était  lui  aussi  parent  de  la  famille  royale  des  Stuarts. 

Alexandre  et  Jacques  de  Lindsay  appartenaient  à  l'illustre 
maison  de  Crawford,  bien  qu'ils  fussent  de  naissance  illégitime. 
Incorporés  à  l'université  de  Paris  en  1407,  ils  y  reçurent  la  maî- 
trise es  arts,  le  baccalauréat  es  décrets.  Jacques  de  Lindsay 
était,  en  août  1417,  recteur  de  l'église  paroissiale  de  Saint-Bruc, 
au  diocèse  de  Saint-Andrews. 

Edouard  de  Lawder,  licencié  es  arts  (1412),  procureur  de  sa 
nation  (5  mai  1413,  23  juin  1417),  acheva  ses  études  théologi- 
ques à  l'université  de  la  curie  romaine.  Le  17  juillet  1428,  il  fut 
l'un  des  trois  délégués  de  Jacques  I®''  pour  négocier  le  mariage 
de  sa  fille  Marguerite  avec  Louis,  Dauphin  de  France  (1). 

Alexandre  Foulertoun.  maître  es  arts  en  1403,  fut  élu  procureur 
de  sa  nation  en  1411,  et  inaugura  libéralement  sa  fonction,  dit 
le  Begislre,  en  donnant  largement  à  boire  à  ses  co-nationaux  : 
«  dedil  nacioni  ad  polandum  laliler  quod  contenta  fuit.  » 

Guillaume  Spalding,  du  diocèse  de  Brechin,  déterminant  en 
1413.  procuiour  de  sa  nation  et  régent  de  collège  en  1415,  resta 
à  Paris  pendant  les  désordres  politiques  dont  la  capitale  fut 
le  théâtre,  en  1418.  Survint  une  épidémie  qui  fit  plus  de  40.000 
victimes  tant  dans  la  ville  que  dans  l'université.  Au  milieu  de  ces 
terribles  épreuves,  Spalding  accepta  courageusement  la  procu- 
rerie  de  sa  nation  et  mérita  la  reconnaissance  de  ses  compa- 
triotes. Revenu  en  Ecosse,  avec  le  grade  de  licencié  en  théolo- 
gie, il  fut  recteur  de  Lillieslive.  au  diocèse  de  Glasgow  (1430). 

Jean  Laverok,  clerc  de  Dunkeld,  était  à  Paris  en  1403,  et, 
après  sa  maîtrise  es    arts,  y  étudiait  aussi    le  droit.  Alexandre 


(1)  Beaucourt.  Histoire  de  Charles  VU,  T.  Il,  p.  397. 


16  LES    UNIVERSITÉS    d'ÉCOSSE    JUSQu'eN    1560 

Guthrie,  licencié  es  arts  en  1411,  résidait  encore  à  Paris  en  1417. 
Ces  noms  illustres  ne  suffiraient  pas  à  montrer  l'importance 
du  mouvement  qui  entraîna  les  Écossais  à  Paris,  dans  les  pre- 
mières années  du  xv^  siècle,  si  l'on  ne  remarquait  en  même  temps 
à  quels  diocèses  ils  appartenaient  :  Glasgow,  Brechin,  Dunkeid, 
Aberdeen,  et  surtout  Saint-Andrews.  Simon  de  Clintoun,  Ro- 
bert de  Myrton  venaient  de  Glasgow  ;  Guillaume  Spalding. 
Guillaume  Clerk,  Guillaume  Bell,  de  Brechin  ;  mais  Saint-An- 
drews envoyait  Edouard  de  Lawder,  Alexandre  Foulertoun, 
Thomas  Greenlaw,  Etienne  Digly,  Jean  de  Dalkeith,  Jean 
Forster,  Jacques  de  Fausyde,  Jean  Idyl,  Jean  Blount  et  beau- 
coup d'autres,  montrant  ainsi  combien  sa  jeune  université  allait 
être  redevable  à  Paris  du  succès  qui  couronna  sa  naissance.  Et 
cette  étroite  fdiation  est  plus  évidente  encore,  quand  on  relève 
dans  le  premier  corps  enseignant  de  Saint-Andrews  trois  noms 
que  les  registres  de  Paris  portent  entre  1403  et  1412  :  Laurent  de 
Lindores,  Guillaume  Foulis,  Henri  Ogilvie  (1). 


IV,    LES   ECOSSAIS   AUX    UNIVERSITES     D  ORLEANS     ET     D  AVIGNON 


Si  l'université  de  Paris  était  sans  rivale  pour  les  arts  et  la 
théologie,  elle  rencontrait  une  émule,  sinon  une  égale,  pour  l'en- 
seignement du  droit  dans  celle  d'Orléans.  Les  études  juridiques 
exercèrent  sur  les  Écossais  du  xiv^  et  du  xv^  siècle  un  grand 
attrait  ;  ils  vinrent  donc  à  Orléans  en  grand  nombre  et  ne  tar- 
dèrent pas  à  y  former  une  nation  distincte,  gens  Scoiiae. 

Dans  un  rôle  adressé  au  pape  Clément  VI,  le  22  mai  1349, 
figurent  :  Brice  Keive,  de  Dumfries,  au  diocèse  de  Glasgow, 
Guillaume  de  Clappane  ;  Jean  de  Lichton,  du  diocèse  de  Saint- 
Andrtws.  Un  rôle  du  22  novembre  1378  porte  :  Guillaume 
Macmorin,  du  diocèse  de  Glasgow,  Thomas  de  Edinham,  du  dio- 


(1)  Nous  sommes  convaincus  que  les  Ecossais  portaient  une  égale  ardeur 
dans  l'étude  des  diverses  facultés  de  la  connaissance,  à  cette  époque.  Nous 
savons  combien  ils  excellèrent  dans  les  arts  et  la  théologie  ;  Michel  Scot, 
Jean  Gray  nous  montrent  qu'ils  ne  dédaignaient  pas  la  médecine  ;  ils  eurent 
un  grand  attrait  pour  l'étude  du  droit.  Nous  avons  recueilli  dans  Fournier, 
la  Faculté  de  décret  de  l' Université  de  Paris,  T.  I,  II,  une  liste  d'étudiants 
écossais,  parmi  lesquels,  pour  les  seules  années  1417-1418,  maître  Jean  New- 
ton, David  Brownie,  Jean  de  Maysterton,  Robert  Heriot.  Mais  le  plus  remar- 
quable fut,  à'  notre  avis,  Alexandre  de  Lawder,  qui  fut  licencié  en  décrets 
à  Paris  et  vint  s'installer  à  Glasgow,  où  il  dut  enseigner  le  droit  aux  clercs 
de  son  entourage.  (Cf.  Dowden,  The  médiéval  Church  of  Scotland,  p.  102). 
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cèse  d'Aberdeen,  et  Thomas  Wys,  du  diocèse  de  Moray.  En  1394 
sont  mentionnés  au  rôle  des  bénéfices  pour  cette  année  :  Jacques 
Watson,  prêtre  du  diocèse  de  Glasgow,  maître  ès-arts,  bachelier  ès- 
décrets,  lecteur  en  troisième  année,  procureur  de  la  nation  écos- 
saise ;  Jean  Creter  {Creterii),  clerc  du  diocèse  de  Saint-Andrews, 
bachelier  ès-décrets,  auditeur  du  ix^  volume,  familier  et  attaché 
à  la  suite  de  David,  comte  de  Carrick,  fds  aîné  de  Robert,  roi 
d'Ecosse  ;  Richard  Cornell,  du  même  diocèse,  attaché  lui  aussi 
à  la  personne  du  dit  comte  de  Carrick,  et  qui  devint  l'un  des  col- 
laborateurs de  l'évêque  Wardlaw  dans  la  fondation  de  l'uni- 
versité de  Saint-Andrews  ;  Guillaume  Ramsay  ;  Jean  Scot.  En 
1397,  pendant  la  deuxième  année  du  pontificat  de  Pierre  de  Luna 
(Benoît  XIII),  à  qui  l'Ecosse  s'était  ralliée,  l'assemblée  générale 
de  la  nation  prit  ime  série  de  mesures  qui  aboutirent  à  une 
réforme  de  ses  statuts,  et  elle  chargea  de  leur  exécution  son 
procureur,  Robert  de  Myrton. 

Ce  personnage  était  porté,  en  1403,  sur  le  rôle  de  Paris  de 
sorte  qu'il  dut  appartenir  alternativement  aux  deux  uni- 
versités. Des  cas  analogues  étaient  fréquents  :  la  plupart  des 
étudiants  de  droit  recevaient  à  Paris  leurs  grades  es  arts,  puis 
se  faisaient  inscrire  à  Orléans  pour  le  droit;  là,  leurs  nouveaux 
grades  obtenus,  ils  restaient  plusieurs  années  comme  professeurs. 
D'autres  fois,  comme  il  arriva,  à  la  fin  du  xv^  siècle,  à  l'illustre 
évoque  Elpbinstone,  ils  prenaient  leurs  grades  à  Paris  et  venaient 
enseigner  à  Orléans,  oîj  leur  renommée  attirait  un  grand  nombre 
d'auditeurs. 

En  1407,  le  nombre  des  Écossais  fut  tellement  réduit  que  l'as- 
semblée confia  sa  caisse  à  Pierre  de  Saint-Maxime,  bourgeois 
d'Orléans,  dans  le  cas  où  «  à  cause  du  malheur  des  guerres  ou  de 
toute  autre  calamité,  il  n'y  aurait  qu'un  ou  deux  membres  dans 
la  nation  ».  En  1411,  la  nation  était  si  pauvre  qu'elle  ne  put 
faire  l'achat  de  la  verge,  qu'elle  avait  décrété  en  1408  :  «  lernporis 
imporlunilas  et  inconstanlia  cogit  ». 

La  vérité  est  donc  qu'en  1411,  l'université  d'Orléans  était 
presque  désertée  par  les  Écossais,  à  cause  des  dangers  de  la 
guerre  et  des  malheurs  de  la  France.  Les  autres  universités 
n'étaient  pas  plus  heureuses  :  Poitiers,  Toulouse,  Angers  man- 
quaient d'étudiants. 

Paris  seul  restait,  mieux  protégé  par  ses  privilèges.  C'est  sur  la 
date  de  1419,  et  sur  le  nom  de  Guillaume  Sperk,  licencié  es  arts, 
que  se  clôt  le  registre  de  la  nation  anglicane,  où  les  Écossais 
étaient  inscrits.  Lorsque  Paris  fut  repris  par  les  Français  et  que 
le  royaume  retrouva  sa  capitale,  la  nation  germanique  reçut  les 
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étudiants  d'Ecosse  dans  l'université  réformée  par  le  cardinal 
d'Estouteville. 

Si  donc  la  création  d'une  université  chez  eux,  pour  eux,  s'im- 
posait aux  Écossais,  c'était  assurément  vers  cette  année  1411, 
où,  bannis  d'Oxford,  menacés  à  Paris,  sans  sécurité  nulle  part, 
ils  avaient  néanmoins  réuni  en  grand  nombre  les  lettrés  et  les 
savants  nécessaires,  — fils  spirituels  de  la  France.  —  pour  ensei- 
gner avec  éclat  et  former,  dans  un  esprit  national,  l'élite  intel- 
lectuelle de  leurs  compatriotes. 

Mais,  pour  fonder  une  université,  il  fallait  une  bulle  papale.  La 
modeste  Ecosse  alla  demander  cette  faveur  à  l'homme  dont 
toutes  les  nations,  sauf  elle,  contestaient  la  légitimité,  à  Pierre 
de  Luna.  Celui-ci,  du  reste,  ne  lui  rendait,  sous  une  forme  sou- 
haitée, que  la  récompense  de  ses  services,  et  en  particulier  de 
l'appni  qu'elle  ne  cessait  de  donner  à  l'université  d'Avignon 
ou  de  la  curie  romaine.  Le  9  août  1393,  dans  un  rôle  des  théo- 
logiens adressé  à  Clément  VII,  figurent  après  les  docteurs,  dans 
le  groupe  des  nobles  :  Henri  Wardlaw,  neveu  de  feu  le  car- 
dinal d'Ecosse  ;  Patrice  Spalding,  maître  ès-arts,  parent  de 
Robert,  roi  d'Ecosse,  étudiant  en  droit  civil.  Viennent  ensuite  : 
parmi  les  licenciés,  Jacques  Beset,  chanoine  de  Saint-Andrews, 
licencié  en  droit  canon  ;  parmi  les  bacheliers  :  Hugues  Dickson, 
sous-diacre  de  Saint-Andrews,  bachelier  es  lois  ;  parmi  les 
écoliers,  Richard  Kuych,  clerc  de  Saint-Andrews,  licencié  es 
arts,    étudiant   en  droit  civil. 

Le  rôle  du  18-24  octobre  1394  porte  :  parmi  les  nobles,  Henri 
Wardlaw,  licencié  ès-arts,  préchantre  de  l'église  de  Glasgow  ; 
parmi  les  bacheliers,  Thomas  Bucyl,  Guillaume  Macmorin  ; 
parmi  les  écoliers,  Guillaume  de  Gonan,  Jean  de  Hawick,  Patrice 
Spalding,  Simon  de  Kach,  Patrice  David. 

Ces  listes  sont  intéressantes,  si  on  se  représente  que  l'année 
1394  est  précisément  la  première  du  pontificat  de  Benoît  XIII 
(Pierre  de  Luna),  qui  honorait  dans  Henri  Wardlaw  la  mémoire 
du  cardinal  Gautier  Wardlaw,  son  oncle,  et  se  disposait  à  se- 
conder ses  efforts  dans  la  création  de  l'université  de  Saint-An- 
drews. 


V.    LES    ÉTUDIANTS    ÉCOSSAIS    EN    ANGLETERRE 

Pendant  tout  le  moyen  âge,  les  deux  royaumes  d'Angleterre 
et  d'Ecosse  furent  en  perpétuelle  rivalité.  Ils  avaient  sur  la  ré- 
gion des  borders  des  prétentions  justifiées  de  part  et  d'autre  : 
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angliques,  pour  la  région  au  sud  de  la  Tweed,  celtiques,  pour  le 
Northumberland  ;  ils  inVoquaieut  ainsi,  tour  à  tour  ou  en  même 
temps,  l'argument  de  leurs  communes  origines,  qui  aurait  dû. 
les  unir  au  lieu  de  les  séparer.  Mais  alors,  l'argument  des  races 
était  loin  d'être  invoqué,  en  politique,  avec  la  même  insistance 
que  de  nos  jours,  et  d'y  être  entendu  avec  la  même  faveur  !  La 
rivalité  des  maisons  royales  et  le  constant  dessein  des  souverains 
de  réaliser  l'unité  territoriale  de  leur  nation  conformément 
aux  droits,  souvent  obscurs  et  contradictoires,  de  la  coutume  féo- 
dale étaient  les  principales  causes  de  discorde  entre  des  peuples 
pour  qui  la  guerre  au  profit  de  leur  souverain  respectif,  était  le 
principal  argument  d'harmonie  nationale.  Et  quand  on  dit 
»  peuple  »,  il  est  bon  de  ne  comprendre  dans  cette  appellation 
que  les  classes  privilégiées.  Sans  cette  hostilité  incessante,  les 
Ecossais  auraient  trouvé  en  Angleterre  un  foyerdehaute  culture 
presque  aussi  illustre   que  Paris. 

La  vénérable  université  d'Oxford  les  attira  en  grand  nombre 
pendant  la  période  anglo-normande,  mais  ils  eurent  presque 
toujour.s  à  y  subir  les  vexations  de  leurs  rivaux  politiques  ;  ainsi, 
en  1248,  Gilbert  de  Dunfermline  fut  attaqué  en  ville  et  mourut 
de  ses  blessures.  Pour  améliorer  leur  sort,  sir  John  Baliol,  père 
du  prétendant,  fonda  en  1264  une  maison  pour  ses  compatriotes 
pauvres  ;  en  1282,  Lady  Devorguilla,  sa  veuve,  donna  une  forme 
définie  et  stable  au  fameux  collège  qui  perpétue  encore  de  nos 
jours  le  nom  de  son  premier  fondateur. 

Entre  les  années  1364  et  1379,  et  particulièrement  pendant 
les  troubles  de  la  régence,  Oxford  fut  de  nouveau  très  fréquenté 
par  les  Écossais.  Cette  fois,  les  divergences  au  sujet  du  schisme 
créèrent  des  conflits  que  les  discussions  ne  réglaient  pas  toujours: 
le  roi  Robert  II  fut  forcé  de  requérir  des  autorités  d'Oxford 
que  les  étudiants  d'Ecosse  ne  fussent  pas  molestés,  quoique 
«  damnables  hérétiques  »  pour  oser  «  soutenir  Clément  comme  le 
véritable  chef  de  l'Eglise  ».  Malgré  les  injonctions  du  souverain, 
il  fallut  des  sauf-conduits,  des  ordonnances  comminatoires 
pour   voyager   sans   trop    de   risque   entre    Melrose   et   Oxford. 

C'est  à  cette  époque  qu'il  faut  placer  le  séjour  que  fit  dans  la 
célèbre  université  anglaise  le  jeune  Henri  Wardlaw,  qui  vint 
achever  ses  études  à  Avignon,  vers  1393-1394.  Le  déplaisir  que 
causa  à  cet  étudiant  noble  son  séjour  dans  un  milieu  si  hostile, 
dut  certainement  stimuler  son  désir  de  fonder  un  jour  une  uni- 
versité dans  son  propre  pays  ;  les  rapports  étaient  alors  si  mal- 
veillants, que  le  nom  de  «  Scot  »  devint  une  injure  dont  s'oiïen- 
sèrenl  les  étudiants  du  Cumberland  et  du  Northumberland. 
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A  Cambridge,  l'accueil  n'était  pas  plus  favorable,  ni  les  désor- 
dres moins  graves  (1),  les  mesures  les  plus  rigoureuses  y  furent 
prises  non  seulement  contre  les  Écossais,  mais  contre  leurs  frères 
celtes   de   Galles  et  d'Irlande. 

Il  est  donc  vrai  de  dire  que  les  circonstances  mettaient  en 
danger  l'avenir  de  l'enseignement  supérieur  pour  les  Écossais, 
vers  1410-1412,  s'ils  ne  prenaient  eux-mêmes  le  parti  de  fonder 
chez  eux  une  université.  Une  élite  nombreuse  de  prélats,  de  clercs 
et  de  religieux,  à  la  tête  desquels  se  mit  Henri  Wardlaw,  évêque 
de  Saint- Andrews,  presque  toute  formée  en  France  et  principa- 
lement à  Paris,  résolut  de  doter  l'Ecosse  de  cette  institution, 
honorable  s'il  en  fut,  et  de  lui  en  assurer  les  bienfaits. 


CHAPITRE    II 

LA  FONDATION,  L'ORGANISATION  ET  LES  PREMIÈRES 
ANNÉES  DE  L'UNIVERSITÉ  DE  SAINT-ANDREWS 

I.  saint-andrews,    capitale    religieuse     et    politique     de 

l'Ecosse 

Quand  les  statuts  de  la  faculté  des  arts  de  Saint-Andrews 
furent  remis  en  discussion,  en  1439,  un  ancien  doyen  de  cette 
faculté  présenta  à  ses  collègues  le  livre  De  Staiutis  et  privilegiis 
Siudii  Parisiensis,  voulant  ainsi  montrer  que  Wardlaw  et  les 
théologiens  fondateurs  s'étaient  inspirés,  environ  vingt-cinq 
auparavant,  de  ce  qu'ils  avaient  vu  et  connu  de  l'université  de 
Paris,  et  que,  par  conséquent,  une  réforme  contraire  à  son  es- 
prit fausserait  l'esprit  même  de  l'université  écossaise  et  com- 
promettrait sa  destinée.  Trop  petit,  en  effet,  pour  se  passer  d'un 
allié  contre  la  puissante  Angleterre,  le  royaume  d'Ecosse  s'était 
attaché  à  la  France,  depuis  plusieurs  siècles,  et  sa  capitale, 
Saint-Andrews,  était  un  foyer  actif  d'influence  française.  Tout 
acte  de  l'université,  qui  eût  été  défavorable  à  cette  alliance  sécu- 
laire, eût  attiré  les  protestations  de  Saint-Andrews  et  de 
l'Ecosse  :  ce  qui  était  peut-être  une  et  même  chose,  car  la  voix 


(1)  Rymer's  fœdera,  T.   IV,  p.  358,  c.  2. 
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de  la  capitale  politique  et  religieuse  du  royaume  entraînait  l'as 
sentiment  de  la  nation  entière. 

Bourgade  modeste  au  temps  de  saint  Columba,  Kirlymont 
reçut  du  roi  Angus  un  monastère  où  furent  déposées  les  reliques 
de  l'apôtre  saint  André  ;  un  pèlerinage  s'établit  autour  de  la 
châsse  précieuse,  avec  un  tel  succès  que  la  bourgade  devint  une 
ville  et  prit  le  nom  du  saint.  En  889,  saint  André  devint  le 
symbolique  patron  de  l'union  réalisée  entre  les  Pietés  et  les  Scota, 
et  sa  cité  fut,  en  908,  le  siège  principal  de  l'Ecosse  columbane, 
honneur  qui  avait  passé  d'Iona  déchu  à  Dunkeld  et  ensuite  à 
Abernethy. 

En  94"2,  le  roi  Constantin  se  retira  dans  le  monastère  culdee 
de  Kirkleugh.  Les  Guidées,  sacrifiés  par  sainte  Marguerite  et 
David  I®^,  aux  nouveaux  moines  de  culture  romaine,  disparu- 
rent peu  à  peu  de  Saint-Andrews,  et  avec  eux  les  dernières  traces 
du  christianisme  celtique  dans  la  capitale.  Fothad,  mort  en 
1093,  fut  le  dernier  évêque  celte  de  cette  ville.  L'évêque  saxon, 
Robert  (1121-1159),  fonda  le  prieuré  augustinien,  qu'il  dota 
d'importants  revenus,  exclut  les  culdees  du  monastère  parce 
qu'ils  ne  pouvaient  en  accepter  la  règle  ;  le  prieur  fut  placé  en 
dignité  au-dessus  de  tous  les  autres  abbés  d'Ecosse  ;  il  portait 
la  mître,  l'anneau,  le  bâton  pastoral  dans  les  parlements  et  les 
conciles. 

L'évêque  Lamberton  consacra  Robert  Bruce,  en  juillet  1318, 
au  milieu  d'un  concours  de  clercs,  de  nobles  et  de  peuple,  dans 
la  belle  cathédrale  commencée  en  1160,  et  achevée  par  ses 
soins.  Saint-Andrews  était  devenu  la  capitale  religieuse  et  poli- 
tique de  l'Ecosse. 

Capitale  politique,  elle  le  fut  sans  peine  et  ne  perdit  son  pri- 
vilège qu'à  la  fin  du  xv^  siècle,  lorsque  Edimbourg  devint  le 
siège  habituel  de  Jacques  IV  et  de  sa  cour  ;  capitale  religieuse, 
elle  ne  le  fut  qu'après  des  luttes  longues  et  acharnées.  L'Église 
d'Ecosse  avait  été,  par  ses  origines  columbanes,  nationale  et 
particulariste  ;  c'est  par  Cantorbéry  et  York  qu'elle  rentra  plei- 
nement dans  le  giron  de  l'Église  romaine.  Le  roi  David  I®"" 
essaya,  il  est  vrai,  d'obtenir  le  pallium  pour  l'évêque  de  Saint- 
Andrews  et  de  l'alïranchir  des  primats  d'York  ;  mais  l'influence 
d'York  prévalut  à  Rome  et  le  projet  échoua.  Au  xii^  et  au  xiii* 
siècle,  les  Lothians  furent  à  la  tête  d'un  grand  mouvement  d'au- 
tonomie religieuse  ;  les  archevêques  d'York  et  de  Cantorbéry 
réclamèrent  avec  âpreté  leurs  droits  primatiaux  sur  eux  et  sur 
tous  les  diocèses  d'Ecosse. 

En  1188,  Clément  III  promulgua  la  fameuse  bulle  qui  procla- 


22  LES  UNIVERSITÉS  d'écosse  jusqu'en   1560 

mait  l'Église  d'Ecosse  filia  specialis  de  l'Église  romaine,  à  la- 
quelle seule,  sans  intermédiaire  «  nallo  mediante  «  elle  était  sou- 
mise. Forts  de  cet  acte  solennel,  les  abbés  des  Lothians  et  les 
prieurs  de  Saint-Andrews  opposèrent  documents  contre  docu- 
ments aux  primats  anglais  et  remanièrent  à  leur  avantage  l'his- 
toire religieuse  de  leur  nation.  Columba,  jugé  trop  récent  et 
peut-être  insuffisamment  orthodoxe,  fit  place  à  Saint-André  ; 
Régulus  et  ses  moines  furent  présentés  comme  envoyés  de 
Patras  par  les  apôtres  ;  les  rois  d'Ecosse  se  découvrirent  des 
ancêtres  contemporains  de  Moïse.  Fordun  et  ses  continuateurs 
n'eurent  qu'à  compiler  l'œuvre  des  hagiographes  pour  édifier 
le   Scolichronicon. 

A  la  liberté  religieuse  enfin  conquise,  il  fallait  ajouter  l'auto- 
nomie politique.  Or,  jusqu'à  la  guerre  de  l'indépendance,  com- 
mencée par  Wallace  et  achevée  par  Robert  Bruce,  subsista 
un  fait  humiliant  :  la  suzeraineté  imposée  par  Guillaume  le 
Conquérant  et  jalousement  maintenue  par  ses  successeurs.  La 
papauté,  suivant  l'opportunité  des  événements,  se  montrait 
favorable  ou  hostile:  c'est  ainsi  que  Boniface  YIII  ne  craignait 
pas  d'exhorter,  en  1302,  les  Écossais  rebelles  à  la  soumission 
envers  Edouard  P^,  et  l'on  sait  avec  quelle  rigueur  l'excom- 
munication frappa  Bruce  et  ses  partisans.  Mais  le  succès  réunit 
dans  la  même  fierté  les  Anglo-Scots  du  Lothian  et  les  Celtes 
du  Galloway  :  l'Ecosse  eut  sa  revanche,  et  ce  fut  un  moine 
lettré  qui  mit  en  vers  angliques  la'  louange  du  libérateur  rna- 
tional  et  des  héros  de  Bannockburn. 

La  conquête  de  la  liberté  fut  suivie  d'une  union  plus  étroite 
que  jamais  de  l'Ecosse  avec  son  antique  alliée,  la  France.  Les 
étudiants  vinrent  en  foule  d'Aberdeen,  de  Brechin,  de  Dun- 
keld,  de  Glasgow  de  Saint-Andrews  à  Paris,  à  Orléans,  à  Mont- 
pellier, dans  toutes  les  universités  françaises  ;  les  diplomates  firent 
incessamment  la  route  de  Saint-Andrews  aux  rives  de  la  Seine  ; 
les  guerriers,  enfin,  versèrent  leur  sang  pour  le  salut  de  la  nation 
amie,  sur  les  champs  de  Baugé  et  de  Gravant.  L'Auld  Alliance 
devint  la  base  de  la  politique  extérieure  des  Stuarts,  et  elle 
entra  tellement  dans  leur  nature  qu'ils  ne  purent  pas  même  s'en 
afïranchir,  quand  ils  eurent  la  double  royauté  d'Ecosse  et  d'An- 
^eterre. 

Le  clergé  écossais,  intimement  pénétré  par  ses  maîtres  et  ses 
docteurs  venus  de  France  de  l'esprit  intellectuel  et  moral  de 
notre  patrie,  fut  le  défenseur  fidèle  de  cette  politique  ;  il  eut 
le  mérite,  en  même  temps,  de  fondre  dans  des  aspirations  com- 
munes de  liberté  et  de  vie  politique  des  races  qui  n'avaient  long- 
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temps  songé  qu'à  se  combattre  et  à  se  détruire.  Les  universités 
s'associèrent  étroitement  à  cet  effort  vers  l'unité  :  ouvertes,  par 
définition,  à  tous  les  maîtres  et  à  toijs  les  étudiants  de  la  chré- 
tienté, elles  iie  furent  jamais  conduites  et  fréquentées  que  par 
des  Écossais.  L'éloigncment  géographique  de  leur  patrie,  du 
reste,  le  voulait  ainsi.  Leur  place  fut  modeste,  presque  jusqu'à 
la  Réforme,  dans  l'histoire  universelle  du  haut  enseignement  ; 
elle  est  de  première  importance  dans  les  fastes  de  leur  nation  : 
elle  offre  enfin  cet  intérêt  tout  particulier  d'être  en  rapport 
étroit  avec  le  mouvement  intellectuel  de  notre  pays.  C'est 
en  quelque  façon,  contribuer  à  l'histoire  de  la  pédagogie  en 
France  que  d'écrire  ce  que  furent  les  universités  de  Saint-An- 
drews,  de  Glasgow  et  d'Aberdeen  de  1411  à  1560.  Nous  osons 
assurer,  cependant,  que  celui  qui  pourrait  continuer  ce  récit 
jusqu'à  nos  jours,  démontrerait  l'impérissable  union  des  deux 
peuples  vers  les  conquêtes  idéales  et  composerait  un  des  plus 
beaux  chapitres  de  l'histoire  de  la  civilisation  elle-même. 


II.   L  ENSEIGNEMENT   SUPERIEUR   EN    ECOSSE    AVANT     LA     FON- 
DATION   DE    l'université    DE    SAINT-ANDREWS 

Les  établissements  d'instruction  à  Saint-Andrews  étaient, 
vers  1410-1412,  très  nombreux  et,  pour  la  plupart,  très  anciens. 
On  assure  qu'il  existait,  au  temps  de  Turgot  (le  confesseur  de 
sainte  Marguerite  devenu  évêque  de  cette  ville  après  la  mort  de 
sa  protectrice),  une  école  de  culdees  fondée  par  les  disciples  de 
saint  Coluinba  ;  elle  était  connue,  au  xii^  siècle,  sous  le  nom  de 
schola  illusîris.  Elle  garda  son  nom  jusqu'à  la  fondation  de  l'uni- 
versité (1410-1412),  où  elle  fut  occupée  par  les  régents  et  les 
écoliers  de  la  faculté  des  arts.  Les  jeunes  gens  y  apprenaient  non 
seulement  la  lecture,  l'écriture  et  la  grammaire,  mais  aussi  la 
logi(|uc  et  la  rhétorique  ;  les  jours  de  fêtes,  les  maîtres  des  écoles 
se  réunissaient  dans  les  églises  pour  engager  publiquement  des 
discussions  où  brillaient  leurs  talents  de  logiciens  et  de  rhéteurs. 
Quand  la  faculté  des  arts  en  fit  son  paedagogiiim,  elle  y  trouva 
classes,  dortoirs,  cuisines  et  autres  offices  domesticfues,  ainsi  que 
la  chapelle  Saint-.Jean  qui  y  était  attachée  ;  la  faculté  de  droit 
canon,  à  son  tour,  s'installa  dans  quelques-uns  des  bâtiments  (1). 
Par  malheur,  le  paedagogium  avait  des  dotations  plus  que  mo- 
destes, et  il  no  tarda  pas  à  tomber  en  décadence. 


(1)  John  Kerr,  Scollish  Education  (Cambridge,  1910). 
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Bien  que  située  sur  l'emplacement  de  South  street  et  proba- 
blement incorporée  dans  les  bâtiments  du  monastère,  à  l'époque 
de  David  I^'",  la  schola  illuslris  fut  toujours  distincte  de  l'école 
du  prieuré,  qui  avait  pour  objet  l'instruction  des  novices.  Là, 
on  enseignait  surtout  la  théologie  de  Duns  Scot,  et  l'on  pourrait 
y  découvrir  l'origine  de  la  faculté  de  théologie,  qui  resta,  pour 
cette  raison,  étroitement  unie  au  prieuré.  Le  prieur  nommait 
le  maître  principal,  ce  qui  ne  garantissait  pas  absolument  la 
cordialité  de  leurs  rapports  :  vers  1216,  par  exemple,  le  Begislre 
de  Sainî-Andrews  rapporte  que  maître  Patrick,  maître  des  écoles, 
et  les  écoliers  poursuivaient  le  prieur  pour  certaines  redevances 
en  nature  ;  l'affaire  fut  portée  devant  le  tribunal  du  pape  qui 
donna  raison  aux  plaignants. 

L'histoire  des  écoles  monastiques  et  celle,  plus  récente,  des 
écoles  collégiales  montre  qu'il  y  avait  partout  un  haut  ensei- 
gnement, répondant  au  cours  d'études  que  l'on  appelait,  au 
xin^  et  au  xi\^  siècle,  du  terme  générique  de  philosophie.  Aris- 
tote  (Caiégoi-ies,  de  lElociilion  oratoire,  Principes,  Ethique, 
Analyse  première  et  seconde  etc.,  Boèce  (Topiques,  Consolation), 
y  étaient,  enseignés  en  tout  ou  en  partie.  Quelques  éléments  de 
droit  canonique,  les  éléments  de  la  musique  et  le  chant  d'église 
complétaient  l'éducation  primaire  des  novices  et  des  étudiants. 

II  y  a,  du  reste,  dans  la  composition  des  bibliothèques  de  cette 
époque,  un  témoignage  significatif  des  études  que  l'on  faisait.  La 
difïiculté  de  se  procurer  des  livres,  depuis  la  ruine  des  institu- 
tions columbanes  ;  le  pillage  des  églises  et  des  monastères  tour  à 
tour  par  les  Saxons  et  les  Vikings,  sans  compter  les  nobles  indi- 
gènes que  l'appât  des  biens  ecclésiastiques  attirait  toujours,  expli- 
quent pourquoi  ces  bibliothèques  étaient  si  mal  pourvues. 
Peut-être  aussi  l'étaient-elles  plus  qu'on  ne  pense,  si  l'on  se  rap- 
pelle l'acharnement  avec  lequel  les  Réformateurs  détruisirent 
les  vestiges  intellectuels  du  passé  de  leur  nation. 

L'évêque  Robert  de  Saint- Andrews  donna  sa  bibliothèque  aux 
chanoines  de  Saint  Augustin  (1144),  et  le  catalogue  spécifie  le 
livre  suivant:  Excerptiones  Ecclesiarum  regularum.  Ce  don  fut 
le  noyau  de  la  bibliothèque  du  prieuré. 

Les  monastères  des  ordres  mendiants  avaient  aussi  leurs 
bibliothèques.  Il  arriva  qu'en  1331  les  franciscains  de  Kelso 
eurent  leurs  livres  dérobés  par  d'autres  moines  ;  nous  ne  savons 
pas  quels  étaient  les  objets  de  ces  convoitises  (1).  Les  culdees 


1)  MoiH  Brice,  The  ScolUsh  Greyfriars,  T.  I,  pp.  28  et  29. 
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de  Lochicven  avaient  seize  livres,  dont  quatre  pour  les  ofïices 
de  réa;lise  ;  les  autres  étaient  des  parties  de  l'ancien  et  du  nou- 
veau Testament  avec  commentaire,  les  œuvres  d'Origène,  de 
saint  Bernard,  etc.,  tous  de  caractère  théologique  (1). 

La  théologie  ne  pouvait,  en  effet,  manquer  d'être  largement 
représentée,  d'abord  parce  qu'ehe  était  la  science  ecclésiastique 
par  excellence,  ensuite  parce  qu'elle  avait  fourni  l'une  des  gloires 
de  l'Ecosse,  le  franciscain  Duns  Scot;  les  dominicains,  établis 
en  Ecosse  depuis  le  xiii^  siècle,  enseignaient  la  théologie  à  tous 
leurs  novices,  d'après  leur  maître,  saint  Thomas. 

Au  xv^  siècle,  les  livres  furent  plus  nombreux  et  d'une  acqui- 
sition moins  onéreuse.  Il  reste  un  inventaire  de  la  cathédrale 
de  Glasgow  (1432),  énumérant  cent  soixante-cinq  manuscrits, 
parmi  lesquels  des  livres  liturgiques,  des  Légendes  des  saints, 
des  bréviaires,  la  Vie  de  saint  Kentigern,  celle  de  saint  Serf,  etc. 
Alexandre  de  La\vder,qui  avait  obtenu  ses  grades  es  arts  et  en  droit 
à  Paris,  devait  avoir  à  son  usage  personnel  une  collection  de 
livres  fort  estimable  :  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  louer  à  la  bi- 
bliothèque de  Glasgow  un  Spéculum  judiciale  à  la  condition 
de  laisser  en  gage  une  copie  du  Decretum  de  Gratien  (2).  L'inven- 
taire de  Glasgow  donne  aussi  les  titres  de  livres  d'un  caractère 
plus  littéraire,  qui  faisaient  évidemment  partie  du  haut  ensei- 
gnement dans  l'école  de  grammaire  :  De  Consotatione  de  Boèce  ; 
les  Métamorphoses  d'Ovide  ;   Calilina  et  Jugurlha. 

Aberdeen  possédait  en  1436  une  bibliothèque  pourvue  de 
traités  canoniques,  et  théologiques  :  saint  Thomas,  Duns  Scot, 
Commentaires  sur  les  Sentences,  les  Pères  de  l'Église  latine,  Bède, 
saint  Bernard,  une  Concordance  de  la  Bible,  etc. 

Ainsi  donc,  l'Ecosse  entière,  aussi  bien  que  Saint- Andrews, 
était  prête  à  recevoir  et  à  faire  prospérer  une  université  :  il  y 
avait  partout  des  éléments  sérieux  d'enseignement  supérieur 
et  des  maîtres,  élevés  en  Franco,  capables  d'instruire  la  jeunesse 
de  leur  pays  dans  les  quatre  facultés. 

L'homme  qui  associa  tous  ces  éléments,  groupa  tous  ces  maî- 
tres, fut  l'évoque  de  Saint-Andrews,  Henri  Wardlaw.  Issu  d'une 
famille  noble,  alliée  aux  Stuarts,  neveu  du  cardinal  Gautier 
Wardlaw,  il  avait  assez  de  prestige  et  de  science  pour  fonder 
l'université  tant  désirée. 

Pour  quelles  raisons  alla-t-il  étudier  les  arts  à  l'université 
d'Oxford,  nul  ne  le  sait  ;  mais  s'il  réussit  à  y  prendre  la  maî- 


(1)  John    Kerr,   Scollish  éducation. 

(2)  DowoF.N,  the  Mediaeval  Church  of  ScoUand,  pp.  99,  101,  102. 
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trise,  il  n'eut  guère  à  se  louer  des  procédés  dont  on  y  usait  alors 
envers  ses  compatriotes.  A  la  mort  du  pape  Clément  YII,  il 
reconnut,  à  l'exemple  de  son  souverain,  Pierre  de  Luna  pour 
pontife  légitime  ;  il  fut  inscrit  à  l'université  de  la  curie  romaine 
(Avignon),  en  1393  et  1394.  C'est  à  Pierre  de  Luna  qu'il  dut  sa 
nomination  à  l'évêché  de  Saint-Andrews  ;  il  lui  rendit  visite, 
alors  qu'il  était  prisonnier  dans  son  propre  palais  (1404)  et  re- 
vint en  Ecosse  avec  le  titre  de  légat  du  Saint-Siège. 

Henri  \^'ardlaw  avait,  du  reste,  un  goût  particulier  pour  l'édu- 
cation de  la  jeunesse  ;  dans  les  premiers  temps  de  son  épiscopat, 
le  comte  de  Northumberland,  banni  de  son  État,  vint  à  Saint- 
Andrews  et  lui  confia  la  direction  de  son  fils  Henri  Percy  ;  le 
roi  Robert  III  le  chargea  également  d'instruire  son  fils,  qui  fut 
plus  tard  Jacques  I^r  Ce  jeune  prince  passa  deux  ans  dans  le 
château  de  l'évéque  et  fut  fait  prisonnier  par  les  Anglais,  comme 
il  se  rendait  par  mer  en  France,  pour  compléter  ses  études. 

Wardlaw  aima  à  s'entourer  des  hommes  éminents  et  n'en  prit 
jamais  ombrage.  Non  content  de  s'attacher  les  meilleurs  maî- 
tres écossais,  il  retenait  dans  sa  ville  les  étrangers  dont  il  appré- 
ciait le  mérite  :  témoin,  Humfredus,  religieux  italien,  venu  en  pèle- 
rinage auprès  des  reliques  de  Saint  André,  et  qu'il  retint  comme 
moine  au  prieuré.  Celui-ci  dédia  à  l'évéque  un  livre  à  la  louange 
du  saint  :  Ad  Henricum  Wardlaw,  Historia  pignorum  sancli 
Andreae  (1). 


iv.    l  université    de    saint-andrews,    gardienne    de 

l'orthodoxie 

Le  haut  enseignement,  au  moyen-âge,  était  le  privilège  d'hom- 
mes, ou  plutôt  de  corporations  d'hommes  passés  maîtres  dans 
leur  ait,  qui  se  proposaient  de  conférer  le  même  privilège  aux 
jeunes  gens  qu'ils  instruisaient  :  les  grades  conférés  étaient  la 
sanction  des  études  de  chacun  et  la  licence  d'enseigner  à  son  tour 
dans  toutes  les  universités  du  monde.  L'objet  de  cet  enseignement 
n'était  pas  seulement  l'éducation  parfaite  des  intelligences,  mais 
aussi  la  défense  de  l'orthodoxie  catholique. 

Or,  défendre  la  foi,  c'était  imposer  le  respect  de  la  discipline 
ecclésiastique  et  de  la  hiérarchie  de  l'Église  romaine  ;  c'était 
ensuite  interpréter  les  Livres  saints  conformément  à  la  tradition 
des  Pères  et  des  conciles.  Le  droit  canon  et  la  tliéologie  étaient 


(1)  Dempster,  Ilisloria  ecclesiasUca,  T.  II,  p.  366. 
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les  sciences  par  excellence,  les  facultés  éminentes  des  universités. 
Il  était  temps,  au  début  du  xv^  siècle,  qu'une  haute  institu- 
tion vînt  soutenir  en  Ecosse  la  discipline  et  la  foi  menacées.  Des 
la   lin  du  xiv^  siècle,  les  statuts  synodaux  de  Saint-Andrews 
témoignent  de  l'ignorance  grossière  des  clercs,  puisqu'ils  exigent 
que  chaque  recteur  ou  vicaire  soit  capable  de  comprendre  et  de 
lire  les  dits  articles,  afin  d'éviter  aux  archidiacres  et  aux  olhciaux 
un  labeur  inutile  ;  ils  dévoilent  de  graves  désordres  :  concubinage 
et  simonie  ;  ils  condamnent  d'étranges  abus,  comme  celui  de 
plusieurs  messes  dites  le  même  jour  par  le  même  prêtre  pour 
augmenter  ses  honoraires  ;  ils    prescrivent   enfin   de  sages  me- 
sures, comme  la  tenue  d'un  registre  paroissial  des  défunts,  avec 
un  état  de  leur  âge,  de  leur  condition  et  de  leurs  dispositions 
testamentaires.  D'autre  part,  la  suprématie  des  pontifes  romains 
était  mise  à  l'épreuve  par  le  grand  schisme  ;  l'Ecosse,  après  avoir 
suivi  l'exemple  de  la  France,  s'en  éloigna  en   1410  et  adhéra, 
seule  avec  l'Espagne,  à  l'obédience  de  Pierre  de  Luna.  Les  pri- 
vilèges  et  immunités   de   l'Église   étaient   faiblement  défendus 
par  les  évêques  et  le  clergé,  pour  deux  raisons  principales  :  la 
première,  que  les  impôts  de  la  cour  romaine  ne  profitaient  pas 
au  pays  qu'ils  appauvrissaient  sans  compensation  ;  la  deuxième. 
que  les  bénéfices  de  l'Église  d'Ecosse  étaient  distribués  à  des 
Écossais  établis  sur  le  continent  ou  à  des  étrangers,  et  qu'il  n'en 
restait  pas   pour   récompenser  les   services   du   clergé   indigène 
et  résidant.  Enfin,  plus  grand  encore  était  le  danger  que  faisaient 
courir  à  l'interprétation  orthodoxe  des  Livres  saints  les  hérésies 
récemment  importées  d'Angleterre. 

A  vrai  dire,  il  n'y  avait  pas  que  des  doctrines  orthodoxes  dans 
le  bagage  dont  Paris  chargeait  ses  étudiants  de  théologie  :  les 
Écossais  y  apprenaient  de  Pierre  Dubois  et  de  Guillaume  Ock- 
ham  (|ue 'l'Église  n'est  pas  la  hiérarchie,  mais  le  peuple  chrétien 
lui-même,  et  que  le  pape  n'est  pas  souverain  pontife.  Cependant, 
vers  la  fin  du  xiv^  siècle,  le  vent  d'hérésie  souffla  d'Oxford, 
où  sévissait  le  lollardisme  (1),  jusque  sur  l'Ecosse  ;  il  y  sema  des 
germes  de  révolte  que  la  Réforme  fit  éclore. 

En  1405,  Robert  duc  d' Albany  fut  fait  gouverneur  du  royaume; 
André  Wyntoun,  dans  sa  Chronique  en  vers,  le  loue  en  ces  ter- 
mes •  He\vas  a  conslanl  caîholike,  AU  lollard  he  hahl  and  liere- 
like  (c'était  un  ferme  catholique,  haïssant  tous  les  lollards  et  hère- 
tiques^    Il  est  certain  que  les  loUards  étaient  des    adversaires 


(1)  Th    M    LiNDSAY,/7/«/o/-y  of  Ihe.  Refornhilion,  T.  I.  p.  -270  ;    Rululi  Se 
tiae,l,  808,  815,  816,  822,  etc.  ;  II,  8,  20,  45,  lUO. 
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dangereux  à  la  fois  pour  l'Eglise  et  pour  l'ordre  social,  au 
à  en  juger  par  quelques-unes  de  leurs  conclusions  (1)  :  les 
prêtres  ne  peuvent  exercer  aucun  pouvoir  séculier  ;  les  prélats 
ne  doivent  occuper  aucune  charge  importante  de  l'Etat  ;  les 
fidèles  pourvoient  aux  besoins  de  leurs  prêtres  ;  l'autorité  du 
pape  n'est  pas  celle  que  possédèrent  saint  Pierre  et  saint  Paul  ; 
le  pape  n'est  pas  le  chef  de  l'Eglise,  il  n'a  pas  le  pouvoir  absolu 
de  lier  et  de  délier  ;  les  fidèles  ne  sont  pas  tenus  de  croire  que 
les  indulgences  sont  vraies  sous  tout  rapport,  ou  sans  erreur  ni 
mensonge  soit  tacite,  soit  formel. 

L'adversaire  le  plus  redoutable  que  les  Lollards  rencontrèrent 
alors  fut  précisément  l'homme  que  choisit  Wardlaw  pour  être 
le  premier  recteur  de  son  université,  Laurent  de  Lindores.  Celui- 
ci  avait  fait  ses  études  à  l'université  de  Paris,  oîi  il  reçut  la  maî- 
trise es  arts  et  le  doctorat  en  théologie.  Revenu  en  Ecosse,  il 
fut  nommé  inquisiteur  de  la  foi  pour  ce  royaume  (2)  et,  à  ce  titre, 
instruisit  le  procès  du  prêtre  anglais,  Jean  Resby,  accusé  de  prê- 
cher le  lollardisme.  Resby.  convaincu  d'hérésie,  refusa  de  se 
rétracter  et  fut  brûlé  à  Perth,  en  1407.  Les  hautes  fonctions 
que  Laurent  de  Lindores  occupa  à  l'université  de  Saint-An- 
drews  (professeur  de  droit  et  lecteur  du  Quatrième  Livre  des 
Sentences)  ne  l'empêchèrent  pas  de  poursuivre  par  ses  actes  et  par 
ses  écrits  l'hérésie  toujours  menaçante  ;  l'un  de  ses  ouvrages  porte 
le  titre  suivant  :  Examen  Haereticorum  Lolardorum  (3).  Il  ne 
fut  certainement  pas  étranger  à  la  confection  du  serment  que, 
dès  1416,  durent  prêter  tous  les  maîtres  es  arts  de  l'université  : 
«  Nous  jurons...  de  défendre  l'Eglise  contre  l'insulte  des  Lol- 
lards [conlra  insulliim  Lotlardornm)  ». 

L'hérésie  ne  cessait  pourtant  de  se  répandre  ;  le  24  février 
1419,  le  pape  condamnait  les  erreurs  de  Wiclef,  de  Jean  Huss 
et  de  Jérôme  de  Prague,  et  il  enjoignait,  entre  autres  évêques, 
à  celui  de  Candida  casa  de  redoubler  de  zèle  contre  leurs  parti- 
sans. Le  parlement  d'Ecosse  porta,  en  1425,  un  décret  rigoureux 
qui  raviva  la  persécution  (4). 

Paul  Crawar  est  une  curieuse  figure  dans  l'histoire  des  échanges 
intellectuels  entre  les  universités  du  moyen  âge.  En  1415,  sous- 
déterminant  à  Paris,  il  était  le  condisciple  de  Jean  Gray,  de  Jean 


(1)  Ces  Conclusions  parurent  vers   1397.   Cf.,  English    Historical  Review 
Oct.  1911  (Article  de  R.H.F.F.  Compton). 

(2)  Bellesheim,  Hislonj  of  ihe  Scotiisli  Chiirch,  T.  I,  pp.  53  à  56. 

(3)  Pour  la  liste  des  écrits  de  Laurent  de  Lindores,  Cf.  Dempster,  Hislo- 
ria  ecclesiastica,   II,   p.   443. 

(4)  Acls  of  Ihe  Parliamenls  of  Scoiland,  vol.  II,  p.  7. 
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Bortwig  et  d'autres  Écossais  avec  eux  ;  le  4  mai  1416,  il  y  était 
reçu  maître  es  arts.  Revenu  en  Bohème,  il  fut  dépêché  par  les 
citoyens  de  Prague  pour  propager  les  doctrines  hussites  en  Ecosse, 
et,  comme  il  était  médecin  de  profession,  il  réussit,  à  la  faveur 
de  son  art,  à  s'entourer  de  nombreux  adeptes.  Mais  l'évêque  de 
Saint-Andrews  le  fit  arrêter,  en  1431  ;  traduit  par  l'inquisiteur, 
Laurent  de  Lindores,  devant  la  cour  ecclésisastique,  il  déploya 
vainement  sa  science  de  théologien  et  son  art  de  dialecticien 
«  in  sacris  lileris  et  in  allegalione  Bibliae  prompius  el  exercilalus  », 
ses  juges  le  condamnèrent  et  il  fut  brûlé  vif.  John  Knox,  qui  le 
salue  dans  son  Histoire  comme  un  des  premiers  martyrs  de  sa 
cause,  rapporte  que  le  bourreau  lui  mit  une  boule  de  cuivre  dans 
la  bouche  pour  que  le  peuple  n'entendît  pas  sa  défense. 

A  Laurent  de  Lindores  succéda,  comme  grand  inquisiteur, 
un  autre  universitaire  de  Saint-Andrews,  docteur  en  théologie, 
doyen  de  la  faculté,  prieur  du  monastère.  Jacques  de  Haldens- 
toun  fut  plus  libéral  que  son  prédécesseur  aseuerus  in  corripiendo, 
mansuetus  inmiserando  »  ;ilne  provoquait  pas  les  procès,  ne  mul- 
tipliait pas  les  victimes  et  comptait  plus  sur  la  science  que  sur 
les  supplices  pour  convertir  les  égarés.  Il  écrivit  aussi,  dit  Demps- 
ter,  plusieurs  livres  contre  les  hérétiques  (1). 

L'université  de  Saint-Audrews  fut  donc  une  arme  pour  la 
défense  de  l'orthodoxie  ;  ses  docteurs  furent  les  auxiliaires  de 
l'Inquisition.  Mais  combien  de  fois  ces  hommes,  contraints  de 
ne  condamner  qu'après  un  procès  en  règle,  n'empêchèrent-ils 
pas  l'ignorance  et  la  passion  de  se  déchaîner  !  Leur  justice, 
faillible  sans  doute,  mais  raisonneuse  et  lente,  respectait  la  vie 
humaine  qu'elle  protégeait  souvent  contre  les  déchaînements 
d'instincts  qui  n'avaient  rien  de  religieux. 


V.    LES     PREMIERS    COLLABORATEURS    DE    WARDLAW 

L'évêque  de  Saint-Andrews  trouvait  dans  sa  Scliota  itliistris 
et  dans  les  dignitaires  de  son  chapitre  les  éléments  essentiels 
de  l'œuvre  qu'il  projetait  ;  les  enrichir  d'éléments  nouveaux, 
en  s'attachant  les  chanoines  les  plus  savants  du  prieuré,  en  atti- 
rant quelques-uns  des  maîtres  écossais  les  plus  réputés  du  conti- 
nent ;  user  ensuite  de  sa  prérogative  de  légat  et,  pour  ainsi  dire, 
de  primat  d'Ecosse  auprès  de  ses  collègues  de  l'épiscopat  pour 


(1)   Dempsteh,  op.  cil.,   II,  p.  357  !  Processus  conlra  Haereiicos  ;   Conlra 
Lollardos. 
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peupler  d'étudiants  les  facultés  qu'il  organisait,  telle  fut  l'œuvre 
proprement  dite  qu'il  fonda  :  le  succès  au  bout  de  ses  efforts  est 
un  titre  suffisant  à  sa  gloire. 

A  quelle  époque  précise  l'Université  commença-t-elle  à  fonc- 
tionner ?  En  réalité,  si  les  privilèges  attachés  au  sludium  géné- 
rale datent  des  bulles  papales  de  Benoît  XIII  (1413),  l'en- 
seignement donné  dans  les  facultés  par  la  corporation  des 
professeurs  leur  est  antérieur  de  trois  ans.  C'est  donc  entre 
1410  et  1413  que  fut  fondée  l'université  de  Saint-Andrews. 

Les  premiers  maîtres  furent  :  Jean  Litster,  chanoine  de  las 
cathédrale  ;  Jean  Schives,  officiai  ;  Jean  Shevez,  archidiacre  ; 
William  Stephen  (ou  Stevens),  qui  devint  ensuite  évêque  de 
Dunblane. 

Le  droit,  semble-t-il.  fut  à  l'origine  la  plus  fréquentée  des  fa- 
cultés ;  aussi,  pour  le  droit  canonique  seulement,  y  eut-il  trois 
maîtres  :  Jean  Litster,  Jean  Schives  et  Shevez  auxquels  ne  tarda 
pas  à  s'adjoindre  un  docteur  venu  d'Orléans,  Richard  Cornell. 

Les  arts  furent  d'abord  enseignés  par  deux  maîtres,  Jean 
Gill  et  Guillaume  Crosier.  Guillaume  Fowlis,  qui  était  à  Paris 
avant  1403  et  y  résidait  probablement  encore  comme  professeur 
en  1412,  ne  devint  leur  collègue  que  dans  le  courant  de  1413. 

L'évêque  dut  enseigner  lui-même  la  théologie,  avec  l'assis- 
tance de  Laurent  de  Lindores,  qui  fut  ensuite  spécialisé  dans 
l'enseignement  du  droit  canon,  tout  en  conservant  le  commen- 
taire du  4^  Livre  des  Sentences.  Enfin,  Henri  Ogilvie  (ou  Ogilvy), 
qui  obtint  à  Paris  sa  licence  es  arts  en  1412  et  à  qui  revint  l'hon- 
neur d'apporter  en  Ecosse  la  bulle  de  consécration  de  la  jeune 
université,  fut  attaché  quelques  années  après,  et  pour  peu  de 
temps,  à  la  faculté  des  arts. 

Ainsi  la  France,  tant  par  les  universités  d'Avignon  et  d'Or- 
léans que  par  cefie  de  Paris,  était  représentée  dans  la  première 
corporation  universitaire  d'Ecosse  par  l'évêque  chancelier,  par 
Richard  Cornell,  Guillaume  Fowlis,  Laurent  de  Lindores  et 
Henri  Ogilvie  :  Saint-Andrews  n'oublia  jamais  ce  qu'elle  devait 
à  la  France. 

La  renommée  de  ces  maîtres  fut  égale  à  leurs  services  ;  le  roi 
recourut  à  leurs  conseils  ;  les  évêques  et  les  conciles  nationaux, 
les  synodes  diocésains  invoquèrent  leurs  lumières  ;  leur  rôle 
dépassa  ainsi  la  limite  de  leurs  fonctions.  Une  sorte  d'aristocra- 
tie de  l'intelligence  et  du  savoir  prit  place  à  côté  de  l'aristocratie 
du  sang  et  de  privilèges,  pour  diriger  les  affaires  politiques  et 
faire  contre-poids  à  l'arbitraire.  Henri  Ogilvie  fut  chanoine 
de  Brechin,  et,  rallié  au  pape  ]\IartinV,  il  alla  mourir  à  Rome  en 
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1425.  Guillaume  Crosier  lutta  énergiquement  contre  les  Lollards 
et  pour  la  restauration  de  la  discipline  ecclésiastique  :  rude  tâche 
dans  un  pays  oij  la  simonie  s'étalait  publiquement.  Mais  le  pape 
Martin  V  le  protégea  contre  ses  puissants  ennemis,  Jean  Came- 
ron,  évêque  de  Glasgow  en  tête  (1);  il  eut  le  dernier  mot  et, 
nommé  archidiacre  du  Lothian,  il  continua  avec  succès  sa  mis- 
sion  réformatrice. 

Guillaume  de  Fowlis  eut  les  bonnes  grâces  du  souverain,  qui 
le  nomma  gardien  de  son  sceau  privé  ;  c'est  à  lui  que  le  pape 
s'adressa,  dans  le  fort  de  la  persécution  exercée  contre  Guil- 
laume Crosier  (26  mai  1435), pour  qu'il  intercédât  auprès  du  roi 
en  faveur  de  son  ami  malheureux. 

Nous  connaissons  la  fortune  brillante  de  Laurent  de  Lindores. 
Jacques  de  Haldenstoun,  doyen  de  la  faculté  de  théologie  et 
prieur  de  Saint-Andrews,  vers  1418,  ne  fut,  dit-on,  élu  au  prieuré 
que  parce  qu'il  était  docteur  et  qu'il  enseignait  dans  les  écoles  (2). 

Tel  fut  le  prestige  dont  s'entoura,  dès  l'origine,  l'université 
de  Saint-Andrews  :  elle  ne  le  perdit  jamais,  même  après  la  fonda- 
tion de  Glasgow  et  d'Aberdeen,  ses  rivales  ;  jamais  elle  ne  cessa 
d'être  le  ferme  appui  de  l'orthodoxie  catholique  jusqu'au  succès 
de  la  Réforme  ;  elle  fut  aussi,  dans  les  plus  mauvais  jours  de  l'his- 
toire d'Ecosse,  le  rempart  des  libertés  nationales,  la  gardienne 
de  l'alliance  séculaire  avec  la  France. 


VI.    LE    ROI    JACQUES     l^^'.    SeS    RAPPORTS     AVEC     l'uNIVERSITÉ 

Robert  111  avait  confié  son  fds  Jacques  à  l'évêque  Wardlaw, 
à  la  fois  pour  qu'il  l'instruisît  et  le  protégeât  ;  car  l'histoire  de 
ce  roi  (1390-1406)  fut  pleine  d'événements  tragiques  :  furieuses 
disputes  des  clans,  révolte  de  son  frère  Alexandre,  assassinat 
de  son  fds  aîné,  le  duc  de  Rothesay.  Le  souverain,  justement 
effrayé,  fit  embarquer  Jacques  pour  la  France  ;  mais  le  vaisseau 
fut  pris  par  les  Anglais  et  le  jeune  prince  resta  captif  dix-huit 
ans  à  Londres.  Les  vaincus  d'A/.incourt  vinrent  pendant  neuf 
ans  (1415-1424)  distraire  sa  captivité  et  l'initier  sans  doute  aux 
charmes  de  la  littérature  de  France.  Quoique  captif,  Jacques  l^'" 
fut  proclamé  roi  par  les  Etats,  à  la  mort  de  son  père  (1406)  ; 
la  régence  fut  confiée  au  duc  d'Albany,  qui  pratiqua,  à  l'extérieur, 
une  ]tolitique  d'intime  alliance  avec  Charles  VI  et  Charles  VIT, 


(  I  )  Calendar  of  Papal  Regislers.  T.  VI 1 1,  28  fév.  1433  ;   bulle  du  8  mars  1436. 
\-l)  Robert  Kiîrr  Hannay,  The  Slatutes  of  Saint-Andrews,  p.  66. 
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et  qui,  à  l'intérieur,  paya  de  coûteuses  faveurs  l'amitié  des  sei- 
gneurs redoutables,  Douglas,  Comyn,  Mardi  et  Mar.  Albany 
mourut  en  1419,  mais  Jacques  ne  put  sortir  d'exil  que  cinq  ans 
plus  tard,  et  il  fut  couronné  à  Scone,  le  24  mai  1424,  avec  la  reine 
qu'il  avait  épousée  en  Angleterre,  à  la  suite  d'une  idylle  déli- 
cate. 

Le  nouveau  souverain  était  très  cultivé  :  il  jouait  de  plusieurs 
instruments  de  musique  ;  il  dessinait  et  peignait  agréablement  ; 
il  excellait  dans  un  grand  nombre  de  travaux  manuels.  L'in- 
fluence de  Chaucer  et  des  poètes  français  éveilla  en  lui  le  senti- 
ment poétique,  et,  dans  une  langue  voisine  de  l'anglais  du  Sud, 
il  composa  le  Livre  du  Roi  {The  King's  Qiiair),  où  il  raconte  son 
amour  pour  Lady  Jeanne  Beaufort,  qu'il  épousa  et  emmena 
en  Ecosse  :  «  Colombe  blanche  comme  le  lait  »,  dit  le  poème, 
mais  qui  eut  à  montrer  un  jour  qu'elle  n'était  pas  aussi  douce 
que  la  colombe. 

Jacques  I^^  eut  une  très  haute  idée  du  devoir  royal,  et  il  fut 
jaloux  de.  mettre  son  pouvoir  au  service  de  l'ordre  et  du  droit  : 
une  clef  pour  fermer  le  château,  une  haie  pour  clore  la  vache, 
disait-il  souvent  { I  will  make  Ihe  keij  keep  Ihe  caslle  and  the  bra- 
cken  hush  ihe  cow),  et,  par  le  fait,  il  réprima  avec  rigueur  toute 
transgression  aux  lois  édictées.  Comme  tous  les  Stuarts,  il  re- 
chercha l'appui  des  hommes  d'Eglise,  parce  qu'il  rencontrait 
chez  eux  le  sens  de  la  discipline  et  un  certain  respect  de  la  léga- 
lité :  une  institution  qui  pouvait  développer  dans  le  clergé  des 
vertus  si  utiles  à  l'Etat,  ne  pouvait  que  recevoir  ses  encourage- 
ments et  ses  faveurs.  Aussi  bien,  n'attendit-il  pas  d'avoir  re- 
couvré la  liberté  pour  donner  à  l'université  fondée  par  War- 
dlaw,  son  ancien  maître,  le  témoignage  d'intérêt  qu'elle  méri- 
tait. L'acte  royal  de  constitution  fut  adressé  de  Londres,  le 
27  février  1412,  «  aux  révérends  docteurs,  maîtres,  bacheliers 
et  corps  des  écoliers,  résidant  dans  notre  cité  de  Saint-Andrews, 
présents  et  à  venir.  Il  me  convient  d'accéder  à  vos  requêtes  en 
faveur  de  votre  université  que  j'ai,  de  /ac/o,  instituée  et  fondée, 
quoique  sans  préjudice  de  l'autorité  du  Saint-Siège,  et  par  ces 
présentes  nous  l'instituons  et  la  fondons,  après  que  vous  l'avez 
louablement  inaugurée...   »  (1) 

L'autorisation  royale  n'était  pas  seulement  un  honneur, 
elle  était  nécessaire  à  la  validité  des  privilèges  énumérés  dans  la 
charte  de  l'évèque  Wardlaw,  privilèges  qui  n'avaient,  du  reste, 


(1)  Sir  Alexander  Gbant,   The  Story  of  the  Universiiij  of  Edimburgh,  I, 
p.  1,  8. 


LA    FONDATION    DE    SAINT-ANDREWS  33 

rien  qui  dépassât  la  mesure  de  ceux  que  les  rois  de  France  garan- 
tissaient aux  universités  de  leur  royaume  :  Les  dignitaires,  étu- 
diants et  suppôts  sont  dispensés  de  toute  exaction  d'impôts  ; 
dans  toutes  les  causes  civiles,  ils  sont  soumis  à  la  juridiction 
de  leur  propre  recteur  ;  leurs  logements  en  ville  sont  tenus  à  des 
prix  de  location  fixés  par  des  arbitres  jurés,  dont  une  moitié 
sera  nommée  par  l'Université,  et  l'autre  moitié  par  le  con- 
seil de  ville  ;  les  clercs  bénéficiers  étudiant  ou  enseignant 
dans  l'Université  sont  autorisés  à  s'absenter  de  leurs  bénéfices, 
tout  en  continuant  à  en  percevoir  les  honoraires  ;  les  be- 
deaux, serviteurs,  scribes,  libraires,  fabricants  de  parchemin, 
avec  leurs  femmes,  enfants  et  servantes,  jouissent,  comme  les 
autres  membres  de  l'Université,  des  privilèges  concédés  ;  ils 
ont  pleine  liberté  de  tester  ;  ils  sont  exempts  de  tous  tributs, 
dons,  exactions,  vexations,  capitations,  gardes,  assessements, 
charges  et  servitudes,  tant  de  personnes  que  de  biens  ;  tout  dif- 
férend entre  le  recteur  de  l'Université  et  les  baillis  de  la  ville 
touchant  la  punition  des  délinquants,  etc..  doit  être  déféré  à 
l'évêque  et  à  ses  successeurs,  en  tant  que  chanceliers  perpétuels 
de  l'Université.  » 

Jacques  I^^  agréa  ces  privilèges,  après  avoir  reçu  la  nouvelle 
que  le  Parlement  les  avait  sanctionnés,  et  il  adressa  ses  bons 
souhaits  à  cette  œuvre  nationale  dont  il  espérait  un  grand  bien 
pour  la  paix  et  la  prospérité  du  royaume.  Ce  souverain  lettré 
et  ami  des  savants  fut  l'un  des  plus  ardents  instigateurs  de  l'étude  : 
«  Il  s'appliqua,  dit  Buchanan,  à  développer  les  connaissances 
et  il  prodigua  ses  faveurs  aux  écoles,  car  c'est  là  qu'il  voyait 
la  pépinière  de  tous  les  ordres,  et  comme  la  source  d'où  décou- 
lent tous  les  biens  dans  la  république.  Il  attira  les  docteurs  les 
plus  renommés  ;  il  se  mêla  à  leurs  disputes...  Il  s'efforça  d'enle- 
ver de  l'esprit  des  nobles  cette  fausse  opinion  que  les  lettres 
livrent  les  hommes  à  la  nonchalance  et  à  la  paresse,  amollis- 
sent l'esprit  militaire  parce  qu'ils  en  débilitent  la  généreuse 
ardeur,  et  que,  par  conséquent,  il  faut  en  laisser  l'étude  aux 
moines  et  aux  hommes  inutiles,  que  l'on  relègue,  pour  ainsi  dire, 
dans  l'ergastulc...  Or,  comme  il  ne  pouvait  connaître  dans  les 
écoles  chacun  en  particulier,  il  chargea  les  maîtres  de  lui  dresser 
les  listes  des  plus  méritants,  afin  qu'ils  fussent  promus  aux  hon- 
neurs ecclésiastiques  ;  il  leur  reconunandait,  en  outre,  d'aider 
les  étudiants  pauvres  de  leur  bourse  autant  que  de  leur  science, 
afin  qu'ils  ne  retournassent  point  à  des  professions  vulgaires  ; 
enfin,  pour  faire  comprendre  aux  clercs  que  le  seul  moyen  de 
parvenir  aux  honneurs  était  celui  du  mérite,  il  distingua  des 
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degrés  d'études  correspondant  aux  charges  ecclésiastiques.  »  (1) 
C'était,  un  siècle  et  demi  d'avance,  la  réalisation  du  vœu  de 
sir  David  Lindsay  :  «  Si  j'étais  roi,  .je  disposerais  des  offices 
d'Eglise  jusqu'aux  grades  de  docteur  en  théologie  et  en  droit...  » 

War  I  ane  man  to  wear  one  crown 
I  suld  dispone  al  office  pastorâllis. 
Till  Doctouris  of  Divynitie,  or  Jure... 

(Teslamenl  and  Complayni  of  Vie  Papinyo.) 

En  dehors  du  témoignage  de  Buchanan,  nous  n'avons  aucune 
preuve  historique  des  visite?  du  roi  à  l'université  de  Saint-An- 
drews  et  de  sa  familière  intervention  dans  les  disputes  des  maî- 
tres. Il  est  certain  au  contraire,  qu'il  ne  vit  pas  sans  déplaisir 
l'installation  de  ce  centre  intellectuel  en  dehors  de  sa  capitale 
politique,  qui  était  alors  Perth,  et  qu'il  fit  tous  ses  efforts  pour 
la  fixer  auprès  de  lui.  Perth  était  sur  une  route  plus  fréquentée  ; 
ses  écoles  étaient  célèbres  et  ses  monastères  florissants  ;  ce  n'était 
pas  le  siège  d'un  évêché,  et  l'influence  de  l'Église  ne  s'y  fût  pas 
exercée  sur  l'université  qui  aurait  eu,  de  ce  chef,  l'indépendance 
dont  jouissaient  Oxford  et  Cambridge  ;  le  chancelier,  au  lieu 
d'être  infailliblement  l'évêque  de  Saint- Andrews,  aurait  pu  être 
à  défaut  du  souverain  lui-même,  un  candidat  présenté  par  le 
souverain.  Jacques  I^^"  s'adressa  donc  à  Martin  V  pour  obtenir 
cette  translation  ;  le  pape  s'en  rapporta  à  la  décision  des  évê- 
ques  de  Glasgow  et  de  Dunblane  ;  les  négociations  traînèrent 
en  longueur  et  Wardlaw  en  profita  pour  consolider  son  œuvre, 
si  bien  que  le  roi  accepta,  sans  mauvaise  grâce,  le  fait  accompli  (1). 


VI.  —    BENOIT    XIII    ET    LA    BULLE    D  INSTITUTION 

L'Ecosse  avait  reconnu  Pierre  de  Luna  comme  pape  légitime, 
sous  le  nom  de  Benoît  XIII  ;  Wardlaw  fut  élevé  par  lui  au  .siège 
épiscopal  de  Saint-Andrews,  c'est  à  lui  qu'il  demanda  les  bulles 
qui  conféraient  à  son  institution  le  privilège  de  sludium  générale, 
avec  les  droits  de  législation,  de  juridiction,  d'universalité  que 
le  pontife  romain  seul  pouvait  donner.  Benoît  XIII  était  à  Pen- 
sicola,  en  Aragon,  d'où  il  fulmina  dans  la  même  armée  (1413} 


(1)  G.  Buchanan,  Rerum  Scoiicarum  historia  (1583),  p.  102.  Tous  les  his- 
toriens écossais  font  l'éloge  de  Jacques  P"^  protecteur  des  lettres  ;  Cf. 
Druniniond,  Hisiory  of  ScoUand  (1655),  pp.  16  à  18. 

(1)  Jacques  /«^  el  l'Université,  de  St- Andrews,  dans  Scottish  Historical 
Review,  vol.  III,  p.  301  et  suiv  ' 
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six  bulles  en  faveur  de  l'université  nouvelle.  Par  la  première, 
elle  devenait  un  sludiiim  générale  et  le  chancelicr-cvêque  avait 
le  pouvoir  de  conférer  la  licence  :  licentia  iibique  docendi  ;  la 
seconde  étendait  l'induit  diocésain  de  Wardlaw  ù  tous  les  pos- 
sesseurs de  bénéfices,  leur  permettant  d'étudier  à  l'université, 
pendant  dix  ans,  et  de  continuer  ensuite  à  y  enseigner,  moyen- 
nant les  conditions  habituelles  de  sauvegarde  pour  le  service 
religieux  dans  leurs  paroisses  ;  dans  la  cjuatrième,  Benoît  XIII 
confirmait  les  privilèges  accordés  par  l'évêque  aux  membres 
de  l'Université.  Mais  la  vraie  bulle  d'institution  porte  la 
date  de  janvier  1414  (1413  v.  st.),  et  ce  fut  Henri  Ogilvie  qui  la 
porta  à  Saint-Andrews,  le  3  février  de  la  même  année,  après 
avoir  enduré  les  fatigues  et  surmonté  les  périls  que  l'on  peut 
concevoir,  en  cette  saison  et  à  cette  période  de  troubles  sur  le 
continent. 

Le  dimanche  suivant,  le  clergé  fut  convocjué  à  se  réunir  dans 
le  réfectoire  du  prieuré,  où  se  tenaient  les  cours  de  théologie  et 
de  droit,  depuis  quelques  années.  Les  bulles  papales  ayant  été 
lues  en  présence  de  l'évêque,  chancelier  de  l'université,  on  se 
rendit  en  procession  au  grand  autel  de  la  cathédrale,  où  le  Te 
Deiim  fut  chanté  par  toute  l'assemblée.  Plusieurs  évêques,  abbés 
et  prieurs,  les  hauts  dignitaires  de  l'église  cathédrale,  revêtus 
de  leurs  plus  riches  ornements,  quatre  cents  clercs,  les  novices 
et  les  frères  lais  du  monastère,  une  foule  immense  qui  de  l'église 
trop  étroite  débordeit  sur  le  parvis,  partageaient  l'émotion  de 
patriotique  fierté  dont  cette  fête  était  la  cause.  La  grand' messe 
fut  chantée  avec  toute  la  pompe  désirable  et,  c[uand  elle  fut 
finie,  les  réjouissances  commencèrent  dans  la  ville  et  durèrent 
tard  dans  la  soirée. 

«  Considérant,  disait  la  bulle,  la  paix  et  la  tranquillité  qui 
régnent  dans  la  cité  de  Saint-Andrews  et  son  voisinage,  ses  res- 
sources en  vivres,  le  nombre  de  ses  hôtelleries  et  autres  commodi- 
tés pour  les  étudiants,  nous  sommes  amenés  à  penser  que  cette 
cité,  si  richement  dotée  par  la  Providence,  peut  devenir  une  source 
de  science  et  la  nourrice  d'un  grand  nombre  d'hommes  distin- 
gués par  leur  savoir  et  leur  vertu.  C'est  pourquoi,  en  vue  de  ces 
fins  désirables,  mû  par  les  prières  du  roi  Jacques,  de  l'évêque, 
du  prieur,  de  l'archidiacre  et  du  chapitre.  Nous,  par  notre  auto- 
rité apostolic[ue,  fondons  et  instituons  une  Université  dans 
la  dite  Eglise  de  Saint-Andrews,  pour  la  théologie,  le  droit  canon, 
le  droit  civil,  les  arts,  la  médecine  et  les  autres  facultés  légales...  » 
Suit  le  détail  de  l'organisation  du  Sludium  générale.  Il  n'y  a  rien 
qui,  en  apparence,  diffère  des  bulles  analogues  ;  un  historien 
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récent  y  remarque  cependant  un  point  remarquable  :  c'est  le 
système  strict  d'examen  aux  degrés  :  «  Tout  candidat  au  degré 
de  maître  ou  de  docteur  (il  n'est  pas  fait  mention  des  bacheliers) 
doit  être  présenté  à  l'évêque  ou  à  son  vicaire-général,  ou  à  un 
délégué  nommé  par  lui,  qui,  en  présence  des  maîtres  enseignant 
dans  la  faculté  du  candidat,  procédera  sans  frais  à  l'examen 
du  candidat  sur  sa  science,  son  éloquence,  son  art  de  dialoguer, 
et  ensuite,  avec  le  conseil  des  dits  docteurs  et  maîtres,  le  serment 
prêté,  l'admettra,  s'il  le  juge  apte,  à  son  grade  et  lui  donnera  la 
licence  d'enseigner.  »  (1)  Un  grade  n'était  donc  pas  le  simple 
résultat  de  plusieurs  années  d'assiduité  et  sur  la  présen- 
tation d'un  certain  nombre  de  textes  accompagnés  de  com- 
mentaires dictés  :  c'était  une  épreuve  qui  constatait  une  somme 
de  science,  une  aptitude  réelle  à  enseigner.  En  elïet,  c'était  une 
nouveauté;  mais  à  ce  système,  il  y  avait  un  inconvénient,  dont  on 
ne  s'aperçut  pas  tout  de  suite,  qui  faussa  pourtant  le  noble  but 
que  l'examen  voulait  faire  atteindre  :  l'examinateur  responsable, 
évêque  ou  délégué  de  l'évêque,  pris  en  dehors  de  l'université, 
pouvait  être  un  incapable.  Plusieurs  fois,  dans  l'histoire  de  Saint- 
Andrews,  les  maîtres  se  plaignirent  de  l'ignorance  de  ce  juge, 
comme  un  discrédit  jeté  sur  l'université  tout  entière.  (V.  p...) 
La  reconnaissance  de  l'Ecosse  envers  Pierre  de  Luna  fut  telle 
qu'il  fut  difficile  de  la  détacher  du  schisme.  L'université  de  Paris 
avait  envoyé  dans  ce  pays  une  ambassade  solennelle  où  figurait 
Jean  Gray  (16  janvier  1414),  mais  le  résultat  de  ses  négociations 
est  resté  obscur  (2).  Lorsque  le  vertueux  cardinal  Otto  Colonna 
fut  élu  pape  sous  le  nom  de  Martin  V,  (11  nov.  1417),  un  puissant 
parti  se  forma  en  Ecosse  en  sa  faveur  :  Laurent  de  Lindores, 
Guillaume  Crozier,  Jean  Fogo,  abbé  de  Melrose,  en  étaient 
les  chefs,  et  les  deux  premiers  durent  entraîner  l'adhésion  de 
l'université.  Ce  fut  la  faculté  des  arts  qui  donna  l'exemple  (3). 
Le  pape,  de  son  côté,  ne  restait  pas  inactif  :  dès  la  fin  de  février 
1418,  Thomas  de  Myrton,  chanoine  de  Brechin  et  bachelier  en 
droit  canon,  l'évêque  de  Ross  et  un  frère  prêcheur  furent  chargés 
par  lui  de  recevoir  la  soumission  de  tous  les  partisans  de  Pierre 
de  Luna  (3).  Puis  il  donnait  des  pouvoirs  analogues  à  Jacques 
de   Haldenstoun,   dont  il  confirmait  la  nomination  au  prieuré 


(1)  Th.  M.  LiNDSAY,  op.  cil. 

(2)  Denifle  et  Châtelain,  Carlularium  Univ.  Paris.,  Auclarium,  II,  p. 
194.  ^ 

(3)  L'acte  d'adhésion  de  cette  faculté  est  cité  par  Robertson  (Statuta... 
p.  Lxxix)  d'après  les  Acîa  Redorum,  fol.  ms.  à  la  Bibliothèque  de  l'univ. 
de  Saint-Andrews. 
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de  Saint-Andrews,  et  à  Guillaume  Crozier,  maître  ès-arts,  cha- 
noine de  Dunkeld  ;  il  n'est  pas  douteux  que  ces  deux  personnages 
détachèrent,  grâce  à  leur  influence  personnelle,  de  Pierre  de 
Luna  les  derniers  partisans  du  schisme.  Celui  que  l'Ecosse 
appela  Benoît  XIII  mourut  le  29  novembre  1422  ;  elle  honore 
encore  en  lui  un  grand  homme,  un  ami  passionné  des  lettres  et 
l'un  de  ses  plus  illustres  bienfaiteurs. 


VIII.     —     l'université  ;     les     locaux     et     les     DOTATIONS 

Bower,  écrivain  contemporain,  dit  que  le  siiidium  générale 
de  l'université  dans  la  cité  de  Kilrymont  commença  en  1410 
après  la  fête  de  la  Pentecôte.  Cette  assertion  est  confirmée  par 
la  charte  de  Wardlaw  (1411-1412)  où  il  est  dit  que  l'université 
avait  déjà  débuté  avec  honneur,  jam  laudabililer  inchoala. 

Il  n'est  fait  mention  d'aucun  acte  qui  spécifie  des  locaux  pro- 
pres à  l'institution  nouvelle  :  Saint-Andrews  commençait,  au 
xv®  siècle,  aussi  modestement  que  Paris,  trois  cents  ans  aupara- 
vant ;  mais  elle  n'avait  pas  à  compter  sur  le  succès  et  les  res- 
sources qui  accompagnèrent  l'histoire  de  V Aima  Maler  parisienne. 
Les  cours  de  théologie  eurent  lieu  dans  une  salle  du  prieuré, 
et  la  faculté  des  arts  dut  trouver  là  son  premier  abri  ;  la  schola 
illustris  était,  du  reste,  englobée  dans  les  bâtiments  monastiques. 

L'intention  du  fondateur,  cependant,  n'était  pas  de  laisser 
son  œuvre  dans  l'indigence  :  il  se  déclara  prêt  à  fournir  un  terrain 
où  l'on  pourrait  construire  un  collège  pour  la  faculté  des  arts, 
pourvu  que  la  faculté  elle-même  contribuât  à  une  part  des  dé- 
penses. Celle-ci  consentit  volontiers  et,  dans  la  suite,  la  schola 
nova  facullalis  fut  complétée,  à  la  satisfaction  de  tous. 

Malgré  l'insufTisance  des  locaux,  le  nombre  des  étudiants 
s'accrut  chaque  année  dans  des  proportions  inespérées,  «  in 
immensiim  »,  dit  Hector  Boèce.  Des  salles  privées  {halls),  des 
paedagogia  ouverts  par  des  régents,  reçurent  ce  surcroît  dépopu- 
lation studieuse  ;  des  écoles  se  multiplièrent  dans  les  maisons 
religieuses,  qui  réclamaient  le  droit  d'être  considérées  comme 
parties  intégrantes  de  l'Université  (1).  L'autorisation  leur  fut 
retirée  en  1429,  à  la  suite  des  discordes  et  des  scandales  dont  elle 
avait  été  l'occasion  ;  toutefois,  la  défense  dut  être  éludée,  et  ce  ne 


(1).  Sir  Ai.ex.  Grant,  op.  cit.  ;    Principal  Lr.ii's  Lectures  on  tlie  Chiirch 
of  ScoUand,  I,  p.  16,  note. 
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fut  qu'en  1460  qu'il  fut  résolu  de  ne  plus  avoir  à  l'avenir  qu'un 
seul  paedagogium. 

Parmi  les  premières  donations,  il  n'y  a  guère  à  signaler  que 
celle  d'un  local  dans  South  Street,  faite  par  Robert  de  Montrose, 
pour  être  un  collège  d'étudiants  es  arts  ou  en  médecine. 

En  1430,  l'évêque  Wardlaw  accorda  au  doyen  et  aux  maîtres 
de  la  faculté  des  arts,  émancipée  de  la  tutelle  du  prieuré,  un  bâti- 
ment spécial  destiné  aux  écoles  des  arts  et,  si  cela  était  nécessaire, 
aux  écoles  de  grammaire.  Cette  fondation  fut,  pense-t-on,  le 
Collège  de  Saint-Jean  l'Évangéliste.  Dans  l'acte  de  fondation, 
l'évêque  ordonne  «  que  le  doyen  de  la  faculté,  le  régent  et  les 
maîtres,  dans  leur  costume  académique,  et  les  chapelains, 
en  surplis  blanc,  se  réunissent  dans  la  chapelle,  la  veille  de  l'anni- 
versaire de  sa  mort,  deux  cierges  de  cire  blanche  brûlant  devant 
un  catafalque,  pour  chanter  un  Placebo  et  un  Dirige  ;  le  jour 
anniversaire,  ils  chanteront  la  messe  de  Requiem. 

Les  premiers  maîtres  n'eurent  pas  de  traitement  spécial  à  leur 
fonction  ;  mais,  étant  tous  prêtres  et  gradués  d'université,  ils 
étaient  pourvus  de  bénéfices  ou  de  chapellenies  ;  l'Église  con- 
férait les  bénéfices  dont  la  plupart  étaient  modestes  en  Ecosse  ; 
les  fidèles  fondaient  les  chapellenies.  Les  maîtres  touchaient 
leurs  bénéfices,  grâce  au  privilège  d'exemption  de  résidence  ; 
la  faveur  du  souverain  ajoutait,  pour  un  grand  nombre  d'entre 
eux,  des  honneurs  accompagnés  de  profits,  qui  rendaient  leur 
situation  respectée  et   presque  enviable. 

Mais  c'était  là  des  biens  de  fortune  dont  quelques  hommes 
étaient  favorisés  :  l'université  elle-même  n'en  était  pas  moins 
pauvre  à  ses  débuts,  et  pauvre  elle  resta.  En  Ecosse,  la  rudesse 
des  mœurs  de  la  noblesse  lui  laissait  ignorer  l'importance  des  lar- 
gesses privées  qui,  sur  le  continent,  assurèrent  l'existence  à 
tant  de  fondations  scolaires,  firent  naître  ou  permirent  d'entre- 
tenir tant  de  collèges  :  le  geste  de  Baliol  en  faveur  d'Oxford 
se  renouvela  trop  rarement  en  faveur  de  Saint- Andrews.  Le  clergé 
régulier  avait  ses  noviciats,  à  lui,  et  il  se  montrait  en  général 
hostile  à  des  institutions  où  il  n'était  pas  le  premier  ;  le  clergé 
séculier,  à  part  les  évêques  fondateurs,  n'était  pas  non  plus  libé- 
ral envers  des  institutions  qui  combattaient  sa  routine  et  ses 
faiblesses  ;  les  prélats  instruits  eux-mêmes,  mais  fastueux  et 
souvent  immoraux,  dépensaient  plus  volontiers  leurs  revenus 
à  entretenir  des  parasites,  des  histrions  et  des  concubines  ;  les 
prêtres  étaient,  au  contraire,  trop  pauvres  pour  se  permettre  la 
moindre  largesse.  D'un  côté  l'extrême  égoïsme  des  grands,  de 
l'autre  l'extrême  misère  du  peuple,  n'avaient  pas  d'intermédiaire 
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eL,  pour  ainsi  dire,  do  contre-poi.b  dans  la  classe  bourgeoise, 
peu  nondjreuse,  dispersée  dans  les  gros  bourgs  du  littoral,  et 
(jui  ne  commença  à  jouer  un  rôle  intéressant  qu'au  xvi*^  siècle. 
Pauvre,  à  ses  débuts,  l'université  de  Saint-Andrews  n'eut  jamais 
la  liberté  des  grandes  entreprises. 


CHAPITRE    III 

LES  STATUTS  DE  L'UNIVERSITÉ  DE  SAINT-ANDREWS 

La  bulle  papale  et  les  règlements  de  l'évêque  Wardlaw  suf- 
firent probablement  à  conduire  l'université  jusqu'en  1416.  Elle 
eut  alors  son  statut,  dont  une  partie  seulement  dut  être  écrite  — 
elle  n'a  pas  été  conservée  ;  l'autre  fut  laissée  à  l'épreuve  de  la 
pratique,  avant  de  recevoir  un  texte  formel. 

En  1428-1429,  la  faculté  de  théologie,  avec  l'agrément  du  roi 
et  de  l'évêque-chancelier,  et  oous  la  présidence  de  Jacques  de 
Haldestoun,  prieur  du  monastère,  se  donna  son  statut. 

En  1439,  la  faculté  des  arts  remit  en  discussion  ses  anciens 
statuts  et  prépara  un  nouveau  recueil  où  la  question  de  la  lec- 
lure  obligatoire  pour  les  nouveaux  maîtres  fut  l'objet  de  règle- 
ments détaillés. 

Les  statuts  de  cette  faculté  et  de  l'université  tout  entière  furent 
modifiés  dans  le  cours  du  temps,  particulièrement  à  la  fondation 
de  chacun  des  trois  collèges  :  celui  de  Saint-Sauveur,  fondé  par 
l'évêque  Kennedy;  celui  de  Saint-Léonard,  fondé  par  l'arche- 
vêque Alexandre  Stuart  et  le  prieur  Hepburn  ;  celui  de  Sainte- 
iMarie,  fondé  par  le  second  archevêque  Beaton. 

C'est  grâce  à  la  revision  faite  par  les  réformateurs,  en  1370, 
que  l'on  possède  une  copie,  faite,  sans  soin,  mais  néanmoins  très 
précieuse,  des  statuts  de  la  faculté  des  arts,  pendant  la  période 
catholique.  L'histoire  même  de  l'université  complète  les  lacunes 
et  corrige  les  imperfections  de  cette  revision  en  ce  qui  concerne 
l'ensemble  de  cette  institution;  elle  ne  fournit  malheureusement, 
en  dehors  de  la  faculté  des  arts,  que  peu  de  détails  sur  l'organisa- 
tion et  le  régime  intérieur  des  autres  facultés. 
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I.  —  préoccupations  budgétaires  et  sanctions  onéreuses 

L'université  ne  pouvait  compter,  pour  sa  subsistance,  que 
sur  ses  ressources  ordinaires  ;  les  statuts  firent  donc,  en  dehors 
des  règlements  touchant  la  discipline  et  les  études,  une  large  place 
aux  sanctions  qui  trahissaient  des  préoccupations  budgétaires. 

L'habitude  s'était  implantée  à  Paris,  et  surtout  dans  les  petites 
universités  d'employer  les  bacheliers  à  la  lecture,  ou  plus  exacte- 
ment à  la  dictée  des  textes  que  les  étudiants  devaient  inscrire. 
C'était  pour  eux  un  excellent  moyen  de  se  procurer  quelques 
ressources  pour  continuer  leurs  études,  et  pour  obtenir  cette 
inceplio,  terme  de  leurs  convoitises  et  de  leurs  terreurs  ;  car,  si 
elle  leur  donnait  accès  à  la  maîtrise  es  arts  ou  au  doctorat  des 
autres  facultés,  elle  n'en  était  pas  moins  une  cruelle  épreuve 
pour  leur  maigre  budget.  Cette  cérémonie  mémorable  entraî- 
nait de  grand  frais  :  il  fallait,  dans  une  fête  aggravée  d'un  ban- 
quet pro  jocundo  adventu,  témoigner  sa  gratitude  aux  maîtres 
et  sa  munificence  aux  étudiants  ;  il  fallait  aussi  s'assurer  l'estime 
de  cet  étrange  public  des  écoles,  pour  qui  la  fortune  était  un 
droit  de  plus  au  respect.  L'incipiens  donnait  donc  à  boire  à  tout 
le  monde  de  sa  nation,  invitait  à  un  festoiement  copieux  les 
régents  des  collèges,  le  prévôt  et  les  baillis  de  la  bonne  ville, 
heureux  quand  il  ne  devait  pas  pousser  la  libéralité  jusqu'à  payer 
outre  la  cappa  du  recteur,  des  gants  aux  maîtres  avec  quelques 
pièces  de  leur  costume  de  cérémonie  ! 

Pour  venir  en  aide  aux  candidats,  l'on  avait  imaginé  ailleurs 
et  reproduit  à  Saint-Andrews  un  système  ingénieux  de  fournées 
qui  consistait  à  recevoir  aux  grades,  le  même  jour,  deux  étudiants 
riches  et  deux  étudiants  pauvres,  de  façon  que  les  deux  premiers 
payassent  pour  les  quatre.  Mais  il  n'y  avait  pas  toujours  moyen 
de  pratiquer  ces  fournées,  faute  d'étudiants  riches,  et  dans  ce 
cas  les  pauvres  vidaient  leur  bourse  jusqu'au  dernier  penny, 
et,  en  plus,  empruntaient  à  quelque  protecteur  libéral,  le  procu- 
reur de  la  nation  autant  que  possible,  une  somme  dont  ils  traî- 
naient longtemps  après  le  fardeau.  Combien  de  ces  débiteurs, 
pour  n'avoir  pas  à  payer  leurs  dettes,  profitaient  de  l'ubiquité 
de  leur  licence  et  se  décidaient  à  voyager  à  l'étranger  !  Cependant, 
un  grand  nombre  de  licenciés,  plus  consciencieux  ou  plus  ti- 
mides, renonçaient  à  prendre  l'investiture  de  la  maîtrise  ou  du 
doctorat,  pour  ne  pas  en  supporter  la  dépense  ou  les  dettes. 
Peut-être,  un  demi-siècle  après,  l'université  de  Glasgow  se  fit- 
elle  une  habile  réclame  auprès  des  licenciés  de  Saint- Andrew 
en  leur  offrant  à  meilleur  compte  les  honneurs  tant  convoités^ 
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car  un  texte  de  1453  interdit  à  ceux-ci  d'aller  recevoir  ailleurs 
les  insignia  magislralia. 

Une  raison  plus  grave  encore  pour  quoi  la  maîtrise  et  le  doc- 
torat furent  négligés,  ce  fut  l'obligation  pour  les  nouveaux  maî- 
tres de  donner  gratuitement  leurs  leçons  pendant  les  deux  années 
qui  suivaient  l'obtention  de  leurs  grades  ^post  gradiiala  leclura). 
Le  serment  qu'ils  prononçaient  à  ce  sujet,  tomba  en  désuétude, 
à  Paris,  au  xv®  siècle,  et  fut  aboli  en  1452.  Au  contraire,  il  fut 
entouré,  à  Saint-Andrews,  de  sanctions  assez  onéreuses.  C'est 
qu'il  y  allait  quelque  peu  de  l'intérêt  de  l'université  qui  tâchait 
de  faire  payer  les  amendes,  et  surtout  de  l'intérêt  même  des  études. 
L'usage  des  manuscrits  commençait  à  disparaître  devant  celui 
des  livres  imprimés  sur  le  continent,  qu'il  était  encore  intact 
en  Ecosse  ;  et,  dans  la  période  qui  nous  occupe,  l'imprimerie 
n'existait  pas  encore.  D'où  la  nécessité  pour  l'étudiant  de  trans- 
crire les  textes,  et  pour  le  maître  de  les  dicter  comme  garantie 
formelle  de  leur  authenticité. 

La  leciiira  que  la  faculté  des  arts  exigea  des  nouveaux  maî- 
tres se  borna  probablement  à  la  dictée  d'un  texte  que  leur  saga- 
cité pouvait  garantir  authentique  :  besogne  utile  pour  l'interpré- 
tation adéquate,  nécessaire  aussi  pour  l'épreuve  du  grade,  puis- 
que les  étudiants  devaient  présenter  leurs  cahiers  de  textes 
écrits  de  leur  propre  main.  Il  est  vrai  qu'au  lieu  de  deux  ans  de 
stage,  la  faculté  se  contenta  souvent  d'une  seule  année  ;  mais 
les  licenciés  récalcitrants  furent  frappés  d'amendes  qui  attei- 
gnaient lourdement  les  revenus  visibles  et  facilement  saisissa- 
bles  (1),  quarante  shillings,  quatre  livres  scots,  vingt  shillings, 
suivant  l'importance  du  bénéfice.  Résultat  :  en  1448,  sur  treize 
licenciés,  six  ne  prirent  pas  la  maîtrise.  Les  amendes  furent 
imposées,  mais  les  payeurs  se  dérobèrent  ;  et,  dans  la  suite,  ils 
continuèrent  si  bien  à  se  dérober  cfu'il  était  dû,  de  ce  chef,  h  la 
faculté  des  arts  plus  de  soixante  livres.  En  1456  ou  1457, 
l'arrière-petit-fils  de  Robert  III  et  futur  évoque  de  Saint-An- 
drews, Patrick  Graham,  présidait,  en  qualité  de  doyen,  une 
réunion  de  l'université  où  il  était  lui-même  porté  comme  débi- 
teur sur  11  liste  des  amendes; 

Tant  que  l'imprimerie  ne  multiplia  pas  les  livres,  la  leclura 
dut  être  maintenue,  et  l'on  sait  qu'elle  en  produisait  en  grand 
nombre  sur  le  continent  depuis  quarante  ans,  quand  elle  fut 
introduite  en  Ecosse  ;  les  livres,  il  est  vrai,  n'avaient  pas  attendu 


(1)   Robert  Kerr  Hannay,   The    Slaiules   of    Sainl-Andrewx,    p.    19    et 
passim. 
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si  longtemps  pour  y  pénétrer  et  s'y  répandre.  Peu  à  peu,  là  comme 
partout  ailleurs,  la  dictée  des  textes  devint  inutile  et  le  stage 
des  lecteurs  n'eut  pas  de  raison  de  subsister. 

La  caulion  était  une  sanction  onéreuse  qui  pesait  sur  les  étu- 
diants. Le  candidat  à  un  grade,  ou  plutôt  le  nouvel  inscrit, 
payait  dix  shillings  au  receveur  ;  de  plus  il  versait  une  caution 
qu'il  ne  retirait  qu'après  avoir  obtenu  le  baccalauréat  au  carême 
de  l'année  suivante.  On  lit  qu'en  1415  «  les  déterminants  étaient 
requis  de  payer  à  l'avance  les  droits  au  grade  de  bachelier,  et 
de  fournir  caution  qu'ils  se  présenteraient,  si  possible,  au  carême 
suivant  ;  en  1416,  pareille  caution  est  exigée  des  bacheliers  qui 
recherchent  le  grade  de  licence. 

Cette  prescription  avait  évidemment  pour  but  de  retenir  les 
étudiants  inscrits  dans  leur  faculté  indigène  et  de  les  détourner 
des  universités  étrangères  ;  l'avenir  a  montré  qu'elle  ne  réalisa 
pas  son  objet. 


II.  LE  CHANCELIER   ;   LA  CORPORATION"   DES  MAITRES 

Conformément  à  la  bulle  papale,  et  selon  la  volonté  du  fon- 
dateur, le  chancelier  de  l'université  fut  l'évêque  lui-même. 
Wardlaw  exerça  cette  prérogative  avec  un  zèle  infatigable  ;  il 
y  ajouta,  dans  les  premières  années,  la  charge  de  professeur  de 
théologie. 

En  sa  qualité  de  chancelier,  l'évêque  —  plus  tard  l'archevêque 
—  prend  part  aux  examens  de  licence,  soit  en  personne,  soit  par 
un  délégué  ;  il  préside  la  cérémonie  de  remise  des  insignes, 
birretatio,  aux  nouveaux  maîtres.  Au  xvi^  siècle,  l'archevêque 
Jacques  Beaton  paraît  avoir  délégué  des  personnages  qui  ne 
jouissent  pas  de  l'estime  de  la  faculté  des  arts,. et  celle-ci  attire 
l'attention  du  prélat  sur  cette  réflexion  d'Aristote  que  le  bon  juge- 
ment dépend  de  la  connaissance.  En  1528-1529,  les  maîtres  font 
auprès  de  lui  des  instances  pour  qu'il  nomme  un  délégué  compé- 
tent, capable  de  prendre  part  à  l'examen  et  d'exprimer  un  avis 
sur  le  mérite  relatif  du  candidat. 

A  rencontre  de  Paris,  l'archidiacre  de  Saint-Andrews  n'eut 
aucune  juridiction  sur  l'Université  ;  il  continua  de  gérer  l'école 
de  grammaire.  Il  eut,  semble-t-il,  un  assez  grave  différend,  au 
sujet  de  cette  école,  avec  la  faculté  des  arts,  qui  chercha  à  s'en 
emparer  ;  mais,  en  1464,  un  accord  intervint,  par  lequel  l'archi- 
diacre gardait  le  patronage  de  l'école,  et  la  faculté  nommait 
à  vie  le  maître  en  exercice. 
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Ce  prestige  de  l'évêque  sur  l'université  donnait  un  tel  lustre 
au  siège  de  Saiut-Andrews  que  certains  prélats  en  conçurent 
de  la  jalousie  :  ceux  de  Glasgow  et  d'Aberdeen  montrèrent  sou- 
vent leur  mauvaise  humeur,  et  ils  ne  cessèrent  leur  hostilité 
que  lorsqu'ils  eurent  obtenu,  à  leur  tour,  leur  université,  le 
premier  en  1450,  lé  second  en  1494.  De  même,  quand  le  siège 
de  Saint-Andrews  fut  érigé  en  archevêché  et  primatiale  de 
l'Ecosse  (1472),  les  évoques  de  Glasgow  et  d'Aberdeen  se  firent 
dispenser  de  sa  jui'idiction,  et  celui  de  Glasgow  ne  tarda  pas 
à  devenir  archevêque. 

Ces  disputes  intestines  furent-elles  des  raisons  ou  des  prétextes 
pour  obtenir  oce  que  l'on  peut  appeler  le  morcellement  de  l'uni- 
versité de  Saint-Andrews  ?  Celle-ci  aurait-elle  sufti  à  dispenser 
l'enseignement  supérieur  dans  toute  l'Ecosse  ?  Etait-il  préfé- 
rable que,  dans  l'intérêt  même  de  cet  enseignement,  il  y  eût  un 
centre  unique  de  vie  universitaire  ?  L'illustre  théologien  Jean 
Mair,  contemporain  des  faits,  assure  que  la  seule  université  de 
Saint-Andrews  eût  suffi  à  l'Ecosse,  et  qu'au  lieu  de  trois  univer- 
sités médiocrement  instituées,  celle-ci,  plus  vivante  et  mieux 
dotée,  aurait  rendu  de  plus  grands  services.  Tel  n'est  pas  l'avis 
■  d'un  historien  de  notre  temps  qui  pense  que  les  trois  universités 
d'Ecosse  servirent  également  à  tirer  de  l'humble  condition  où 
ils  auraient  végété,  les  hommes  de  vertu  et  de  science  que  leur 
pauvreté  originelle  rapprochait  du  peuple  et  disposait  à  favoriser 
l'ascension  des  classes  humbles  vers  la  culture  de  l'esprit  et 
l'émancipation  politique  :  «  The  excessive  niimber  of  oiir  iiniver- 
siiies  has  been  one  of  Ihe  chief  causes  which  hâve  made  university 
éducation  so  accessible  even  lo  ihe  pooresl  in  Scolland  (Alexandre 

L'université  ayant  le  privilège  complet  de  Siudiuni  générale, 
put  organiser  toutes  les  facultés  ;  elle  en  eut  quatre  ;  celle  de 
médecine  ne  fut  instituée  que  plus  tard,  encore  ne  fonctionnâ- 
t-elle que  par  intermittences.  Pour  les  quatre  facultés  :  théologie, 
droit  canon,  droit  civi',  arts,  le  nombre  des  étudiants  dut  at- 
teindre en  tout  cent  cinquante  à  deux  cents  élèves.  En  compa- 
raison des  dix  mille  étudiants  passés  de  l'université  de  Paris, 
le  chifïre  est  modeste  ;  il  est  honorable,  quand  on  le  proportionne 
à  la  population  des  Lothians,  et  h  l'absence  complète  des  étran- 
gers. 

Pour  instruire  cette  communauté  studieuse  mais  turbulente, 


{l)  The  oUi  Schools  and    Universilies  in  Scoiland,  {The  Scoilish   Historical 
Review,  janvier  1912. 
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il  y  avait  environ  dix-sept  hommes  d'Eglise,  maîtres  es  arts, 
docteurs  en  droit  ou  en  théologie.  Les  plus  honorés  de  ces 
personnages  étaient  les  théologiens,  tant  à  cause  de  la  science 
sacrée  dont  ils  étaient  les  initiateurs,  que  du  long  stage  et  des 
qualités  dialectiques  dont  ils  avaient  dû  justifier,  pour  obtenir 
leur  grade  ;  ajoutons  à  cela  qu'ils  étaient  conseillers  honoraires 
du  souverain  et  membres  actifs  des  conciles.  Les  plus  utiles 
étaient  peut-être,  dans  un  pays  où  la  loi  rencontrait  de  trop  fai- 
bles appuis,  les  docteurs  in  ulroque  jure,  ou  seulement  dans  l'un 
ou  l'autre  droit  :  ils  étaient  préférés  à  tous  les  autres  pour  rem- 
plir des  missions  délicates  auprès  des  cours  souveraines  de  l'Eu- 
rope et  de  la  curie  romaine.  Moins  honorés  peut-être,  les  maîtres 
es  arts  gagnaient  en  influence  ce  qu'ils  perdaient  en  prestige  ; 
leur  faculté,  plus  peuplée  à  elle  seule  que  les  trois  autres  réunies, 
maîtresse  des  élections  et  souveraine  dans  les  assemblées,  leur 
ouvrait  l'accès  des  grandes  charges  universitaires,  y  compris 
le  rectorat  (1). 

Entre  les  maîtres,  l'accord  eût  été  parfait,  si  les  uns  n'eussent 
pas  appartenu  aux  ordres  monastiques,  les  autres  au  clergé 
séculier.  Cette  fâcheuse  rivalité  fut  une  cause  constante  de  trou- 
bles, dont  l'enseignement  et  la  discipline  subirent  les  fâcheux 
effets. 


III. LA  FACULTE  DES  ARTS 

C'est  par  la  revision  des  statuts  faite  en  1570,  que  nous  con- 
naissons le  régime  intérieur  de  l'ancienne  faculté  des  arts.  L'his- 
toire y  ajoute  quelques  précisions. 

La  faculté  se  réunit  d'abord  dans  les  écoles  de  théologie,  au 
prieuré  ;  puis,  les  cours  eurent  lieu,  comme  à  Paris,  dans  des 
locaux  dispersés.  Avant  la  fondation  du  collège  Saint-Sauveur 
par  l'évêque  Kennedy,  la  plupart  des  étudiants  étaient  externes, 
leurs  maîtres  de  pension  exerçaient  sur  eux  le  rôle  de  précep- 
teurs et  répétiteurs.  Ils  n'en  étaient  pas  moins  régis  par  les  sta- 
tuts, placés  sous  l'autorité  de  leur  doyen  et  du  recteur  de  l'uni- 
versité et  tenus  de  prendre  part  à  tous  les  événements  de  leur 
nation  ou  de  l'université  réunie. 

Quatre  nations,  comme  à  Paris,  se  distribuaient  les  étudiants, 
et  elles  avaient  chacune  leur  procureur  élu,  semble-t-il,  deux 


(1)  Le  recteur  de  l'université  obtint,  en  1413,  le  droit  de  préséance  sur  le 
prieur  du  monastère. 
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fois  i)ar  an.  Chaque  nation  était  représentée  par  un  intrant  au  con- 
clave qui  élisait  le  recteur. 

L'introduction  graduelle  du  système  des  collèges  et  l'obliga- 
tion de  l'internat  pour  les  étudiants,  imposée  dans  la  seconde 
moitié  du  xv^  siècle,  mit  nombre  de  docteurs  des  autres  facultés 
en  rapport  avec  celle-ci,  soit  comme  administrateurs,  soit  comme 
visiteurs,  soit  comme  participant  réellement  à  l'enseignement. 
De  la  sorte,  peu  à  peu,  l'élément  le  plus  vénérable  de  l'univer- 
sité vint  s'y  confondre,  jusqu'à  ce  qu'enfin  la  faculté  des  arts 
s'identifiât    avec    l'université    elle-même. 

L'admission  et  le  slage.  L'admission  à  la  faculté  et  le  droit  de 
se  préparer  au  grade  de  bachelier  étaient  réglés  par  un  ensemble 
de  prescriptions  qu'on  appelait  delerminaiio.  Par  un  statut  de 
1432,  nous  savons  qu'avant  d'être  déterminant,  c'est-à-dire 
avant  de  passer  de  l'enseignement  inférieur  à  l'enseignement 
supérieur,  il  fallait  résider  dix-huit  mois  à  l'école  de  grammaire. 
Un  déterminant  devait  avoir  quinze  ans  ;  mais,  par  exception, 
pour  un  sujet  très  bien  doué,  la  limite  d'âge  était  abaissée  jus- 
qu'à treize  ans.  L'inscription  se  faisait  avant  Noël,  en  même 
temps  que  la  caution.  Cette  inscription  était  reçue  par  le 
doyen  et  les  maîtres-régents,  avec  référence  à  la  faculté 
tout  entière  en  cas  de  difficulté.  Chaque  candidat  prêtait  le 
serment  suivant  :  «  Je  jure  d'obéir  à  la  faculté  des  arts  et  à  son 
doyen,  dans  les  choses  licites  et  honnêtes  ;  d'observer  les  statuts  ; 
de  défendre,  autant  qu'il  est  en  mon  pouvoir,  la  dite  faculté, 
à  quelque  situation  que  je  parvienne  ;  do  garder  les  secrets  de 
la  faculté  et  de  ne  les  révéler  qu'à  qui  de  droit.  » 

Les  écoles  de  Saint-Andrews  qui  préparaient  spécialement 
à  la  determinaiio  étaient  les  deux  écoles  de  grammaire,  dont 
l'une  était  sous  la  surveillance  de  l'université  et  administrée 
par  un  régent  que  nommait  la  faculté  des  arts  ;  il  y  avait 
aussi  une  école  de  grammaire  dans  le  monastère,  contre 
laquelle  la  faculté  eut  des  griefs  nombreux  et  durables.  L'origine 
de  la  querelle  était  dans  l'éternelle  question  de  savoir  s'il  fallait 
ou  non  admettre  les  réguliers  à  la  faculté  des  arts.  Les  obliger 
à  suivre  l'enseignement  universitaire,  c'était  les  mettre  sous  l'in- 
fluence du  clergé  séculier  ;  d'autre  part,  l'université  refusait 
ses  grades  à  qui  ne  suivait  pas  ses  cours.  A  Paris,  les  réguliers 
furent  exclus  de  la  faculté  des  arts;  à  Glasgow,  il  semble  que  vers 
1482  ils  aient  assisté  aux  leçons  sans  avoir  le  droit  d'obtenir 
les  grades  ;  à  Saint-Andrews,  les  fransciscains,  grands  favoris 
des  évoques,  eurent  certainement  une  très  grande  part  au  mou- 
vement littéraire  et  scientifique  de  l'université,  et  rien  ne  fait 
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supposer  que,  s'étant  soumis  à  l'assiduité  aux  cours,  ils  aient  été 
exclus  des  grades  cjui  couronnaient  normalement  les  études. 

Le  siage  statuaire  dans  la  faculté  était  de  quatre  ans  ;  c'est 
encore  ainsi  que  l'entend  le  statut  de  1471,  qui  règle  les  dictées 
de  textes.  Les  régents  doivent  conduire  leurs  élèves  dans  le 
quartier  désigné,  et  sous  les  peines  édictées,  pour  que  ceux-ci 
recueillent  les  textes  et  les  notes.  La  seconde  année,  les  étudiants 
transcrivent  de  leurs  propres  mains  la  Logique  d'Aristote  ;  la 
troisième  année,  la  Physique  et  la  Philosophie  naturelle  ;  la  qua- 
trième année,  la  Mélaphysique  (au  moins  les  sept  premiers  livres) 
de  façon  que  nul  ne  soit,  à  l'avenir,  admis  à  l'épreuve  de  licence, 
s'il  n'a  présenté  au  doyen,  devant  la  faculté,  ces  livres  écrits  de 
sa  main.  Il  est  formellement  interdit  aux  étudiants  de  payer 
quoi  que  ce  soit  aux  régents  pour  la  dictée  des  textes,  à  moins 
que  ceux-ci  ne  le  fassent  de  leur  plein  gré,  et  cela  sous  les  peines 
édictées   dans  les  statuts. 

Pour  éviter  toute  fraude  par  quoi  les  étudiants  pussent  se 
dispenser  d'assister  à  ces  cours,  défense  leur  était  faite  d'allumer 
leur  lumière,  avant  le  matin,  et  de  la  laisser  allumée  le  soir  après 
l'heure  réglem.entaire.  Au  cours,  ils  devaient  entendre  les  tex- 
tes, la  plume  à  la  main,  et  le  doyen  venait  de  temps  en  temps 
inspecter  leurs  copies. 

En  réalité,  le  stage  de  quatre  ans,  maintenu  en  principe,  ne 
fut  jamais  obtenu.  Maîtres  et  étudiants  accommodèrent  le 
curriculum  de  façon  que  le  programme  fût  parcouru  tant  bien 
que  mal  en  moins  de  trois  années  ;  car,  dans  la  pratique,  la  licence 
es  arts  fut  accordée  deux  ans  et  quelques  mois  après  la  déter- 
minance.  Une  telle  disproportion  entre  des  programmes  qui  pré- 
voyaient quatre  ans  d'études  et  un  enseignement  qui  les  ramenait 
à  deux  ans  de  cours  ne  put  s'établir  sans  un  préjudice  notable 
pour  la  valeur  de  l'enseignement  lui-même. 

Les  grades.  Le  système  d'enseignement  au  moyen  âge  était  le 
système  de  régence,  par  lequel  le  maître  suivait  ses  élèves  pen- 
dant tout  leur  cours  d'études.  C'était  le  quadriennat  monotone 
d'Aristote  par  la  bouche  d'un  seul  homme.  L'élève  copiait  les 
textes,  sous  la  dictée  des  maîtres,  et  l'exactitude  de  ces  textes 
était  étroitement  surveillée.  Sur  une  matière  forcément  peu  abon- 
dante, le  professeur  faisait,  à  grand  renfort  de  citations  libres, 
son  commentaire  ou  glose  ;  mais,  tandis  que  le  texte  sacro- 
saint  était"  infaillible,  la  glose  magistrale  demeurait  discutable, 
et  c'était  autour  d'elle  que  se  livraient  les  combats  les  plus  achar- 
nés. Abrités  ou  embusqués  derrière  le  texte,  les  disputeurs  ne 
s'apercevaient  pas  qu'en  voulant  se  l'approprier,  ils  le  tiraillaient 
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et  le  nictlaient  en  pièces  :  ce  qui  importait  surtout  dans  les  dis- 
pulaiiones,  c'était  de  prolonger  la  joute  dialectique  et  d'asséner 
le  syllogisme  irréfutable. 

Les  qnodlibeticae  disputaliones  firent  fureur  sur  le  continent  ; 
ce  n'est  qu'en  1452,  c'est-à-dire  après  la  reprise  d'activité  qui 
accompagna,  ;'i  l'université  de  l^aris,  le  retour  du  roi  légitime 
et  la  réforme  des  hautes  études,  que  nous  apprenons  leur  exis- 
tence ou,  du  moins,  leur  réglementation  officielle  à  Saint- An- 
drews. Cette  année-là,  l'on  nomma  un  quodlibelarius  ou  maître 
chargé  de  régler  l'ordre  du  jour  des  disputes  que  soutenaient 
les  maîties  entre  eux,  au  mois  de  décembre.  Une  fois  organisées, 
les  quodlibelicae  (ou  quodlibelariae)  se  maintinrent  jusqu'à  la 
l^éforme  ;  en  1541,  elles  avaient  lieu  dans  les  écoles  du  paeda- 
(jogiiim,  où  résidaient  la  plupart  des  maîtres,  en  présence  des 
théologiens,  de  la  faculté  des  arts  et  des  étudiants. 

Le  baccalauréal.  Au  bout  d'un  an  de  présence  à  la  faculté, 
l'étudiant  sollicitait  le  grade  de  bachelier.  Il  suiv&it,  comme  à 
Paris,  les  cours  ordinaires,  où  il  recevait  la  lecture,  l'explicatioii 
et  les  commentaires  des  livres  ordinaires,  dont  il  devait  tenir 
le  courant  sur  ses  cahiers  ;  ces  cours  commençaient  à  la  Saint- 
Luc  (19  octobre). 

Il  n'y  eut  pas  de  distinction  apparente  entre  les  livres  ordi- 
naires et  les  livres  extraordinaires,  comme  il  advint  ensuite  à 
Glasgow  ;  tout  au  plus  peut-on  dire  que  ces  derniers  faisaient 
l'objet  d'une  exposition  purement  orale,  dans  des  leçons  que  le 
texte  n'appuyait  pas  sur  le  cahier  des  élèves.  Il  était  recommandé 
]iar  dessus  tout  de  lire  les  textes  d'Aristote,  le  maître  des  maîtres, 
sans  lequel  une  doctrine  n'a  ni  valeur  ni  crédit: Sine  quo  non 
compulenlnr  leclurae  nec  repulenlar. 

Jusqu'en  1416,  il  n'y  eut  dans  le  jury  du  baccalauréat  que  deux 
régents  anciens  ^seniores  régentes),  deux  maîtres  non  régents, 
à  côlé  du  doyen  ou  du  receveur.  En  1416,  il  fut  décidé,  confor- 
mément à  la  bulle,  qui  requérait  la  participation  de  tous  les 
maîtres  et  docteurs  enseign-mts,  que  tous  les  régents  prendraient 
p;U't  à  l'épreuve,  teniplatio.  Sur  l'avis  des  templalores,  semble-t-il 
le  recteur  donnait  au  candidat  la  faculté  de  procéder  à  de  nou- 
velles études  en  vue  d'obtenir  le  grade  proprement  dit,  ou 
licence. 

Nous  savons  que  l'usage  prévalut  à  Saint- Andrews,  de  confier 
aux  bacheliers  l'enseignement  des  nouveaux  inscrits  ;  cette 
mesure,  préjudiciable  aux  autres,  leur  servait  à  prendre  l'expé- 
rience et  la  pratique  familière  de  ce  qu'ils  venaient  eux-mêmes 
de  recueillir.  Certains  règlements  furent  portés  contre  les  bâche- 
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liers-professeurs,  et  ils  atteignaient  également  les  régents  des 
pensions  privées  (halls).  En  voici  quelques-uns  :  Il  est  interdit 
à  tout  étudiant  ou  bachelier  de  faire  de  la  réclame  en  faveur  de 
tel  maître,  dans  le  but  de  détourner  les  écoliers  de  celui  auquel 
ils  sont  déjà  attachés  ;  la  peine  est  la  suspension  temporaire 
aux  examens.  En  conséquence,  les  maîtres  ajoutent  à  leur  ser- 
ment de  défendre  l'Eglise  contre  l'insulte  des  Lollards,  la  pro- 
messe de  garder  la  paix  entre  eux  et  avec  l'université,  de 
défendre  les  privilèges  universitaires  et  d'observer  le  statut 
de  non  procurando  scolares.  Si,  d'autre  part,  les  maîtres  ou  les 
bacheliers  se  rendaient  coupables  d'embauchage  d'écoliers,  au 
détriment  d'autres  maîtres  ou  bacheliers,  le  doyen,  après  en- 
quête, statuait  sur  la  suspension  de  leur  cours  ordinaire,  pendant 
l'année  courante,  et  la  suivante  quelquefois. 

Ces  règlements  montrent  que  les  bacheliers  avaient  une  place 
considérable  dans  l'enseignement  ;  les  études  faites,  à  la  faculté 
des  arts,  devaient  se  ressentir  de  l'inexpérience  et  de  l'incompé- 
tence de  ces  moniteurs  de  seize  ans  ;  dans  les  autres  facultés, 
l'âge  des  bacheliers  ne  mettait  en  cause  que  leur  incompétence. 

La  licence,  ou  licentia  docendi.  A  Paris,  il  y  avait  une  distinc- 
tion très  nette  entre  la  licence  et  l'inception.  La  première,  con- 
férée par  le  chancelier,  après  un  examen  des  capacités  et  de  la 
moralité  du  candidat,  était  accompagnée  du  droit  d'enseigner 
partout,  jus  uhiqiie  docendi  ;  la  seconde  était  l'admission  solen- 
nelle et  authentique  du  nouveau  licencié  dans  la  corporation  des 
maîtres.  Et  cette  admission,  sorte  de  revanche  de  l'université 
contre  l'autorité  ecclésiastique  qui  lui  mesurait  son  indépendance, 
était  aussi  rigoureusement  exigée  que  la  licence  elle-même, 
pour  que  l'élu  exerçât  de  plein  droit  son  magistère  à  côté  de  ses 
pairs   (1). 

La  bulle  de  Saint-Andrews  n'établit  pas  cette  distinction,  et, 
sans  doute,  l'évêque  chancelier  ne  fut-il  pas  très  disposé  à  l'in- 
troduire ;  la  licenlia  docendi  qu'il  conférai!  oe  passait  de  l'apos- 
tille de  l'université.  S'il  y  eut  une  inceplio,  ce  fut  une  fête  d'étu- 
diants ^>  laquelle  n'était  attaché  aucun  diplôme,  dans  laquelle 
aucun  droit  n'était  consacré.  Le  chancelier  donnait  à  son  licencié 
le  droit  d'enseigner  à  Saint-Andrews,  comme  partout  ailleurs. 

Au  jour  marqué,  le  candidat  était  présenté  à  l'évêque-chancelier 


(1)  En  résumé,  le  chancelier  donnait  le  privilège  papal  d'ubiquité  «  iibique 
docendi  »,  sauf  à  Paris.  Par  l'inceplion,  le  licencié  obtenait  le  droit  d'ensei- 
gner à  Paris,  parmi  ses  confrères.  Curieux  exemple  de  l'indépendance,  habi- 
lement sauvegardée,  de  l'illustre  université  I 
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OU  à  son  délégué  ;  celui-ci  convoquait  les  maîtres  enseignant 
effectivement  dans  la  faculté.  Après  avoir  examiné  les  témoi- 
gnages rédigés  par  le  doyen  ou  ses  assesseurs,  les  cahiers  de 
textes,  les  notes  présentées  par  le  postulant,  la  thèse  piescrite 
qu'il  avait  composée  pour  la  circonstance  ;  enfin,  après  avoir 
reçu  (ie  lui  les  explications  désirables,  il  prenait  conseil  de  ses 
assistants,  qu'il  interrogeait  séparément.  Ceux-ci  avaient-ils 
voix  délibérative  ou  simplement  consultative  ?  Il  semble 
que  le  jugf^mcnt  définitif  appartenait  en  dernier  ressort  au  chan- 
celier, qui  usait  de  son  droit  souverain  quelquefois,  mais  rare- 
ment, jusqu'à  l'extrême  limite  :  ainsi,  en  14'2U,  l'évêque-chance- 
lier  donna  la  licence  à  quatre  candidats  qui  lui  furent  présentés, 
sans  examen,  afin  de  montrer  que  «  seuls  les  maîtres  qui  donnaient 
des  garanties  devaient  être  promus».  Cette  dérogation,  sinon  au 
droit,  du  moins  à  l'esprit  de  l'université,  ne  semble  pas  avoir  été 
renouvelée. 

En  1419,  on  cessa  de  convoquer  tous  les  régents  ;  quatre  templa- 
tores,  apparemment  élus  par  la  faculté,  assistèrent  le  chancelier, 
après  lui  avoir  prêté  le  seniient  de  leur  bonne  foi  et  de  leur  par- 
faite indépendance,  précaution  plus  légitime  qu'efficace  contre 
les  tentatives  de  corruption  de  la  part  du  candidat.  L'examen 
de  licence  fut  une  coopération  de  l'université  avec  le  chancelier. 

En  1428,  le  système  du  double  examen,  analogue  à  celui  de 
Paris,  commença  à  fonctionner  :  la  faculté  élut  quatre  templa- 
tores,  pour  assister  le  chancelier  dans  une  sorte'd'examen  général 
in  communibus,  et  subséquemment  elle  nomma  quatre  exami- 
nateurs qui  s'assurèrent  in  cameris  des  mérites  du  candidat. 
En  1430,  il  y  eut  une  dispute  touchant  le  droit  d'élection  des 
teniplalorea  par  la  faculté  ;  elle  tourna  à  son  avantage. 

Le  plan  d'études  en  vue  de  la  licence  ne  dut  pas  différer  sen- 
siblement de  celui  qui  était  alors  en  vigueur  dans  les  collèges 
de  Paris  ;  trente-cinq  ans  après,  le  curriculuni  de  la  faculté  des 
arts  de  Glasgow  dut  le  reproduire,  avec  peu  de  différence.  îl  resta 
immuable  jusqu'au  xvi^  siècle  ;  alors,  stimulée  sans  doute  par 
l'exemple  de  sa  jeune  rivale  d'Aberdeen,  l'université  de  Saint- 
Andrews  ouvrit  prudemment  la  porte  à  l'étude  des  lettres 
profanes,  et  l'archevêque  Foreman  (1516-1521)  amena  avec  lui 
un   professeur  français  chargé  d'enseigner  la   rhétoriqu(\ 

IV.  LES  AUTRES  FACULTÉS.   LES  ARMOIRIICS  ET  LES  SCEAUX 

Après  la  faculté  des  arts,  la  plus  fréquentée  dut  être  celle  de 
théologie,  qui  prêtait,  du  reste,  à  sa  jeune  compagne,  Son  local 
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et  ses  professeurs.  Il  y  avait  au  moyen  âge  un  dicton  qu'un  théo- 
logien était  de  la  faculté  des  arts  tant  qu'il  n'avait  pas  le  bonnet 
sur  la  tête.  Malgré  cette  ingérence  souvent  encombrante,  il  ne 
paraît  pas  qu'il  y  ait  jamais  eu,  à  Saint-Andrews,  de  conflit 
grave  entre  les  deux  facultés  jusqu'à  la  fondation  du  collège  Saint 
Léonard  (15] 3).  La  faculté  de  théologie  laissa  la  faculté  des 
arts  s'établir  dans  des  locaux  indépendants  du  monastère,  où 
elle  continua  à  résider. 

Le  doyen  de  la  faculté  de  théologie  devait  être  prêtre  :  en  1557, 
Jean  Rutherford,  régent  de  Sainte-Marie,  ayant  été  élu,  son  élec- 
tion fut  contestée  et  annulée,  parce  qu'il  n'était  pas  prêtre. 
Autant  que  possible,  il  devait  être  docteur,  et  c'est  pourquoi 
Jacques  de  Haldenstoun  fut  préféré,  en  1419,  aux  autres  candi- 
dats. 

En  1448,  Jean  Athelmer,  qui  fut  quelques  années  après  nommé 
prévôt  du  collège  Saint-Sauveur,  était  doyen  de  la  faculté  de 
théologie.  A  cette  époque,  les  franciscains  d'Edimbourg  et  de 
Saint-Andrews  commencèrent  à  prendre  une  part  très  active 
dans  la  vie  de  l'université,  et  leur  influence  dut  singulièrement 
contrarier  celle  des  augustiniens  du  prieuré.  Il  s'en  suivit  une 
réforme  qui,  adroitement  menée  par  le  doyen,  établit  un  statut 
autonome  à  la  faculté;  en  même  temps,  le  doyen  ne  fut  plus  seul 
à  statuer  sur  les  questions  importantes,  et  il  fut  assisté  par  un 
conseil  des  maîtres  gradués,  qui  décidait  à  la  majorité  absolue  (1). 

Rien  ne  fait  supposer  qu'on  ait  modifié  quoi  que  ce  soit  des 
conditions  de  stage  et  d'examen,  des  programmes  d'études  et 
des  règlements  de  discipline  consacrés  par  la  Sorbonne  :  les 
Sentences  de  Pierre  Lombard  furent  le  livre  par  excellence  jus- 
qu'en 1560,  où  les  réformateurs  les  exclurent  expressément  et 
concentrèrent  l'attention  des  théologiens  sur  la  Bible.  Le 
curriculum  fut  de  seize  ans,  et  il  fallut  avoir  vingt  ans  pour  com- 
mencer ses  études  théologiques  ;  il  est  probable  que  le  stage 
fut  réduit  à  quinze  ans,  quand  la  Sorbonne  eut  elle-même  pris 
cette  mesure  (1452). 

Le  droit  canonique  fut  enseigné,  dès  le  début,  par  des  maîtres 
éminents,  et  tout  porte  à  croire  que  cette  faculté  reçut  de  nom- 
breux étudiants.  Toutefois,  elle  ne  paraît  pas  avoir  joui  d'une 
organisation  indépendante  de  celle  des  arts  :  ainsi,  en  1433, 
quand  un  bachelier  in  decretis  exprima  une  proposition  héréti- 
que à  l'école   de   droit,   pa   déposition    fut  enresristrée  dans  les 


(1)   La   plupart  de  ces   renseignements  ?ont   empruntés   h    Robert   Kerr 
Hannay,  op.  cil.,  passim. 
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minutes  de  la  faculté  des  arts.  11  est  curieux  d'observer  ([ue  la 
faculté  de  décret  de  Paris  compta  moins  d'Écossais  après  Ih 
fondation  de  l'université  de  Saint-Andrews  (1). 

L'université  n'eut  pas  d'armoiries,  mais  de  bonne  heure,  elle 
eut  son  sceau  :  sous  un  triple  dais,  un  maître  régent  assis  à  son 
pupitre,  à  droite,  en  train  de  lire  et  d'exposer  un  codex  à  sept 
étudiants  assis  à  une  table,  à  gauche.  Dans  l'intervalle,  un 
bedeau  assis  tient  la  masse  rectorale.  Au-dessus  du  dais  centra!, 
un  écusson  soutenu  par  deux  personnages  nus,  portant  les  armes 
de  Pierre  de  Luna  ;  au-des-;us  du  dais  de  droite,  un  écu  aux  ar- 
mes royales  d'Ecosse,  et,  à  gauche,  les  armes  de  l'évêque  War- 
dlaw.  Comme  légende  :  Sigillum  universilatis  dodorum  magis- 
trorum  el  scolarium  Sancli  Andreae.  Tous  les  autres  sceaux 
furent,    à    quelques    détails    près,    la    reproduction    de    celui-ci. 

La  faculté  des  arts  eut  également  son  sceau  ;  il  fut  même  décidé 
que  son  doyen  aurait  le  sien  propre  ;  mais  il  ne  fut  jamais  exécuté. 
Il  est  vraisemblable  que  chacune  des  autres  facultés  eut  égale- 
ment son  sceau.  Les  trois  collèges,  Saint-Sauveur  (1450),  Saint- 
Léonard  (15]'2-1513),  Sainte-  Marie  (1537)  en  eurent  un  égale- 
ment. 

Enfin,  la  masse  de  l'université  fut  exécutée  aux  frais  de  l'évê- 
que Kennedy,  en  1461,  en  France  par  l'orfèvre  du  dauphin. 
Elle  subsiste  encore,  toute  d'argent  doré  et  d'une  grande  ri- 
chesse  d'exécution    (2). 


V.  1,'eXODE  N  ers  la  FRANCE,  APRÈS  LE  RETOUR  DE 

CHARLES  VII   A   PARIS 

Bien  différente  apparut  à  ses  hôtes  écossais  la  faculté  des  arts 
de  Paris,  quand  les  Français  y  revinrent  et  la  dotèrent,  avec  un 
organisme  rajeuni,  d'une  nouvelle  vitalité.  La  nation  anglicane, 
ne  recevant  plus  les  Anglais,  changea  de  nom,  et  s'appela  la 
nation  allemande,  nalio  Alemaniae  ;  c'est  là  que  furent  inscrits 
les  Écossais.  Par  Allemands,  l'on  entendait,  en  somme,  tous  les 
diocèses  qui  étaient  en  dehors  du  territoire  français,  et  particu- 
lièrement ceux  des  Pays-Bas  et  de  la  vallée  du  Rhin.  Comment 
les  diocèses  d'Ecosse  pouvaient-ils  prendre  place  à  côté  de  ceux 


(1)  Marcel  Fournier,  (la  Faculté  de  Décrel,  T.  II)  cite:  Rohorl  HunyHo- 
wen,  du  diocèse  do  Glasgow,  baclielier  en  1447;  Gautier  Sconer,  de  Glas- 
gow, porté  ijachclier  de   1473  à    1475. 

(2)  Sur  les  sceaux  de  l'univepsité  de  Saint-.\ndrews,  il  faut  consulter 
James  Maitland  Anderson,    The   Heraldry  of  Sainl-Andrews' University. 
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de  Trêves  ou  d'Utrecht  ?  Pour  la  seule  raison  que  Ton  ne  pou- 
vait créer  en  leur  faveur  une  cinquième  nation  ;  ce  qui  eût  amené 
de  très  gros  embarras  dans  la  vie  intérieure  de  l'université, 
tout  en  constituant  un  véritable  défi  à  la  tradition.  Il  y  aurait 
eu  quelque  justice  à  donner  le  nom  de  nalio  Scoliae  à  un  groupe 
d'étudiants  étrangers  dont  la  majorité  était  généralement  faite 
par  les  Ecossais  ;  l'on  préfera  ménager  les  susceptibilités  des 
Allemands,  et  tout  parut  entrer  dans  l'ordre.  Cependant  les 
deux  éléments  se  juxtaposèrent  sans  se  confondre  ;  ils  obéirent 
aux  mêmes  procureurs,  à  la  condition  qu'ils  fussent  presque  alter- 
nativement élus  dans  l'un  ou  l'autre  parti  ;  ils  eurent  des  réu- 
nions —  ou  congrégations  —  communes,  mais  leurs  fêtes  patro- 
nales et  leurs  amusements  étaient  distincts  ;  ils  ne  fréquentèrent 
pas  les  mêmes  collèges,  n'écoutèrent  pas  les  mêmes  maîtres, 
et  n'entretinrent  entre  eux  que  de  rares  amitiés.  Une  sourde 
hostilité  les  divisait,  qui  alla  en  empirant  jusque  vers  1530  : 
il  fallut  alors  modifier  les  statuts,  donner  à  l'amour-propre 
écossais  les  satisfactions  légitimes.  Ceux  qui  publieront  un  jour 
les  Registres  des  Procureurs  de  la  nation  allemande,  dont  l'Uni- 
versité de  Paris  garde  trop  discrètement  le  dépôt,  n'auront  pas 
de  peine  à  montrer  que,  dans  la  nation  allemande,  les  seuls  à 
aimer  et  à  louer  la  France,  les  seuls  à  reconnaître  les  bienfaits 
et  les  mérites  de  VAlma  maler,  étaient  les  étudiants  venus  d'Ecos- 
se. Les  autres  n'avaient  de  chants  et  de  louanges  que  pour 
l'Empire. 

Vers  1450,  ce  furent  encore  les  diocèses  d'Aberdeen,  de  Bré- 
chin,  de  Dunkeld,  de  Glasgow  et  surtout  de  Saint-Andrews  qui 
envoyèrent  à  Paris  la  plus  nombreuse  clientèle.  L'évêque  de 
Glasgow,  le  célèbre  Jean  Cameron,  envoya,  pour  sa  part,  ses 
trois  neveux  (tous  les  trois  du  diocèse  de  Saint-Andrews,  mais 
pourvus  de  bénéfices  dans  son  diocèse).  Jean  Cameron,  l'aîné, 
bachelier  en  1444,  licencié  et  incipiens  en  1445,  élu  procureur 
à  l'unanimité,  en  1446  ;  Jean  Cameron,  le  jeune,  chanoine  de 
Glasgow  et  prébendaire  de  Cambuslang  (à  18  ans),  licencié  et 
incipiens  en  1445;  Thomas  Cameron,  déterminant  en  1447,  licencié 
9t  incipiens  en  1448  (chanoine  de  Glasgow  et  prébendaire  de  Géoda- 
ne,àl7  ans).  Celui-ci  avaitcommencé  ses  études  à  Saint-Andrews; 
sans  doute  quitta-t-il,  malgré  sa  caution  et  son  serment,  son  uni- 
versité pour  recevoir  ses  grades  dans  une  université  plus  célè- 
bre. Son  exemple  fut  souvent  suivi  :  en  1451,  Guillaume  Ogilvie, 
reçu  bachelier  à  Paris,  avait  étudié  à  Saint-Andrews  ;  il  en  fut 
de  même  de  Jean  Ruch.  D'autres  encore,  reçus  bacheliers  à 
Saint-Andrews,  venaient  se  faire  inscrire  pour  un  grade  équiva- 
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lent  à  Paris,  dans  la  nation  allemande  :  David  Guthrie,  Hugues 
de  Arbuthnot,  du  diocèse  de  Saint-Andrews,  Martin  Vaus  et 
Thomas  Vaus,  son  frère,  du  diocèse  d'Aberdeen  (1446).  iNous 
savons  que  les  deux  derniers  retournèrent  en  Ecosse,  où  Thomas 
fut  chanoine  de  Glasgow  ;  c'est  sous  ce  titre  qu'il  figura,  avec 
son  frère,  au  concile  général  de  1459. 

Jean  Crennoch,  évêque  de  Brechin,  envoya  aussi  ses  neveux 
à  Paris  :  David  Crennoch,  licencié  et  incipiens,  en  1448  ;  Guil- 
laume Crennoch  et  Guillaume  Crennoch,  le  jeune,  ensemble 
licenciés  en  1449.  A  leur  tour,  réapparaissaient  des  représentants 
de  nobles  familles  :  Gautier  Spalding,  Jacques  Gray,  David 
Guthrie.  David  Lindsay,  Guillaume  Ogilvie  et  leurs  émules 
dans  l'armoriai  national,  les  Bothwell,  les  Abercrumbie,  les  Mac 
Alexander,  les  Arbuthnot.  Plusieurs  étaient,  il  est  vrai,  de  nais- 
sance illégitime  ;  mais,  poussés  vers  l'état  ecclésiastique  par  les 
circonstances,  ils  revenaient  de  Paris  chez  eux,  mûris  par  l'étude 
et  la  réflexion,  façonnés  aux  h)onnes  mœurs  par  une  discipline 
sévère,  et  l'exemple  de  leurs  vertus  honorait  l'Eglise  dont  ils 
auraient   pu   être   les   scandaleux   ministres. 

Cette  génération  ne  fut  pas  indigne  de  celle  des  Wardlaw, 
des  Crozier,  desFowlis,  des  Laurent  de  Lindores,  des  Jacques  de 
Haldenstoun  qui  l'avait  précédée,  et  à  laquelle  se  rattachait  la 
pléiade  des  hommes  qui  gouvernait,  vers  1440,  l'Église  d'Ecosse: 
Jean  Cameron  et  Guillaume  TurnbuU,  à  Glasgow  ;  Guillaume 
Stephen,  à  Dumblane  ;  Jean  Kennedy,  à  Dunkeld  et  à  Saint- 
Andrews  ;  Jean  Crennoch,  à  Brechin  ;  enfin,  ce  Thomas,  de  la 
famille  des  Livingstone,  qui  fut  maître  es  arts  à  Saint-Andrews, 
siégea  au  concile  de  Bâle  à  côté  de  Jean  de  Ségovie  et  de  Thomas 
de  Corcelles,  se  rendit  célèbre  par  son  éloquence,  entra  dans 
l'ordre  de  Cîteaux  et  devint  abbé  de  Dundrennan. 

VI.    LA    DISCIPLINE    ET    LES    MŒURS 

Les  Angles  avaient  occupé  les  rivages  des  Lothians,  sans  avoir 
réussi  à  s'isoler  de  l'élément  celtique  ;  ils  s'y  associèrent  si  bien 
que  tout,  hormis  la  langue,  redevint  celtique  dans  les  mani- 
festations de  leur  caractère  et  de  leur  vie  :  rivalité  de  tribu 
à  tribu  qui  provient  plutôt  d'une  bravoure  prête  à  s'étaler 
que  de  haines  prêtes  à  s'assouvir  ;  justice  fondée  sur  la  cou- 
tume ;  jugement  sensible  à  l'opinion  ;  influence  marquée  du 
sentiment  sur  les  raisons  d'agir  ;  observation  fine  et  rapide  du 
milieu  et  des  moyens  d'en  tirer  parti  ;  désir  d'être  loué  et  fierté 
du  devoir  accompli.   Si  vingt  siècles  d'histoire    permettent  de 
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faire  la  psychologie  des  nationalités,  nous  dirons  que  telle  est 
la  race  écossaise,  formée  par  l'éducation  à  un  idéal  qui,  en 
morale  et  en  politique,  l'unit  si  étroitement  à  la  France. 

L'étudiant  reproduit  ces  dilïérents  traits  du  caractère  natio- 
nal :  il  aime  l'étude,  d'abord  pour  la  supériorité  morale  et  so- 
ciale qu'elle  assure,  parce  qu'elle  fait  partie  du  patrimoine 
collectif  de  la  gloire  ;  il  accepte  la  discipline,  pour  faire  plus 
sûrement  et  plus  largement  ensuite  l'expérience  de  la  liberté, 
et  son  maître  le  plus  écouté  est  celui  qui  lui  apprend  à  se 
gouverner  lui-même  ;  il  recherche  la  discussion,  pour  s'ins- 
truire à  la  science  d'autrui  et  non  pour  imposer  son  sentiment  ; 
il  ne  sacrifie  jamais  la  coutume  à  la  loi,  et  il  reste  fidèle  à  la  tra- 
dition, même  quand  il  s'en  déclare  l'adversaire  ;  il  ne  craint  pas  de 
se  démontrer  qu'il  est  libre  par  l'abus  momentané  de  la  liberté. 
Attentif  à  tout,  il  est  plus  réfléchi  que  studieux,  il  cherche  plus 
à  comprendre  qu'à  apprendre  ;  il  choisit  son  genre  d'étude 
et  ne  s'y  contraint  que  par  sa  propre  inclination  ;  il  aime  à  se 
créer  des  loisirs,  non  par  paresse,  mais  pour  échapper  à  la 
routine  d'un  règlement  ;  il  aime  le  jeu  et  le  plaisir,  parce  qu'il 
est  sociable  ;  il  a  un  respect  sacré  de  l'hospitalité,  qu'il  honore 
à  l'égal  de  l'amitié. 

A  Paris,  il  passe  pour  ergoteur,  raisonneur,  têtu  ;  il  veut 
avoir  raison  parce  qu'il  croit  à  la  bonté  de  son  raisonne- 
ment ;  il  aime  la  discussion,  parce  qu'il  trouve  aux  mots  des 
sens  variés  qu'il  assouplit  à  ses  disUnguo ;  il  n'est  pas  libertin, 
mais  on  le  dit  un  peu  buveur.  Au  demeurant,  il  est  assidu  aux 
assemblées,  veille  à  la  bonne  renommée  de  ses  compatriotes 
plus  qu'à  la  sienne,  se  passionne  pour  les  élections  et  soutient 
mordicus  ses  candidats.  Il  a  l'esprit  corporatif  à  l'excès  ;  il  ne  se 
mêle  pas  aux  profanes  et  restreint  ses  relations  à  la  limite  des 
suppôts  ;  il  ne  quitte  guère  le  quartier  latin  que  pour  porter  des 
adresses  au  roi  ou  au  corps  de  la  ville,  et  pour  assister  au  Lendit. 

Mais  à  Saint-Andrews,  l'étudiant  écossais  est  chez  lui  tout  à 
fait,  et  il  en  prend  à  son  aise.  Il  engage  son  serment  sur  beaucoup 
de  choses,  il  ne  l'observe  que  sur  quelques-unes  ;  avec  ses  maî- 
tres, il  forme  une  famille  dont  la  confiance  mutuelle  règle  les 
rapports.  A  vrai  dire,  les  régents  auraient  tort  d'être  sévères 
pour  des  jeunes  gens  qui  sont  souvent  de  leur  voisinage,  quelque- 
fois de  leur  parenté,  et  dont  l'âme  aventurière  s'accommoderait 
volontiers  d'un  voyage  sur  le  continent,  si  la  discipline  envers 
eux  était  trop  rigoureuse. 

Maîtres  et  clercs,  à  Saint-Andrews,  doivent  porter  le  costume 
clérical,   inlra  jnurns  aussi   bien   qu'au   dehors.   La   règle  est  si 
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stricte  qu'il  peine  signale-t-on  quelques  dispenses,  données  sans 
doute  à  de  jeunes  nobles  :  celle,  par  exemple,  accordée  à  certain 
étudiant  de  paraître  aux  assemblées  en  habit  séculier  ;  ou  cette 
autre  à  un  maître  (1482)  de  porter  l'habit  laïque  hors  de  l'uni- 
versité. 

Les  fêtes  sont  accompagnées  du  cérémonial  religieux  le  plus 
solennel  ;  les  jeux  nationaux  en  sont  exclus  à  grand'peine  et 
donnent  lieu  à  des  abus  :  c'est  ainsi  que  l'on  réduit  considérable- 
ment le  temps  laissé  aux  combats  de  coqs,  à  l'époque  qui  pré- 
cède immédiatement  le  carême  (1).  La  fête  des  grammairiens 
se  célèbre  à  la  Saint-Nicolas  d'hiver  ;  elle  est  ensuite  renvoyée 
à  sa  Translalion,  en  été  ;  mais  l'on  interdit  alors  la  collecte  qui 
était  faite  de  maison  en  maison,  tandis  que  le  saint  passait 
avec  son  boy-bishop  en  procession  dans  les  rues,  depuis  le 
château  jusqu'au  monastère. 

Au  XV®  siècle,  les  règlements  deviennent  plus  monasti- 
ques :  il  n'est  pas  permis  de  jouer  en  présence  des  régents,, 
et  les  grammairiens,  ces  benjamins  de  l'université,  vont  à  la 
promenade,  ad  rampos,  avec  un  maître  chargé  de  veiller  à  ce 
qu'ils  parlent  latin  et  se  conduisent  convenablement.  Les  riva- 
lités entre  les  collèges  dégénèrent  quelquefois  en  rixes  sanglan- 
tes :  défense  est  faite  de  porter  des  couteaux,  des  armes,  et  d'en 
posséder  dans  les  cellules. 

Somme  toute,  les  étudiants  écossais  de  Paris  ressemblaient  à 
ceux  de  Saint-Andrews,  et,  quand  ils  se  retrouvaient,  ils  se 
racontaient  presque  les  mêmes  histoires.  Quand  le  système  des 
collèges  avec  l'internat  devint  obligatoire  à  Saint-Andrews. 
l'université  perdit  en  grande  partie  son  air  pittoresque  ;  le  sé- 
rieux des  études  et  la  tranquillité  des  bourgeois  en  recueillirent 
le  bénéfice.  - 


CHAPITRE  IV 

L'UNIVERSITÉ   DE    GLASGOW 

Jacques  I^r  lutta  toute  sa  vie  contre  l'anarchie  gouvernemen- 
tale, et  les  seigneurs  ingouvernables  ne  lui  pardonnèrent  pas  de^ 
les  soumettre  par  la  loi  à  son  autorité.  Il  fut  attiré  dans  un  odieux 


(1)  Tytlor.  Hislonj...  Vol.  III,  p.  155  et  suiv, 
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guet-apens  et  assassiné  dans  le  monastère  de  Perth  par  Graham 
et  des  hommes  de  son  clan  (février  1437). 

Une  seule  force  subsista,  pendant  la  longue  minorité  de  Jac- 
ques II,  celle  des  évêques  ;  encore  fut-elle  quelquefois  préju- 
diciable à  l'ordre  public.  Jean  Cameron,  évêque  de  Glasgow, 
était  un  caractère  étrange,  heurté,  sans  harmonie,  sans  maî- 
trise sur  ses  passions,  en  qui  résidait  une  activité  redoutable, 
pour  le  bien  comme  pour  le  mal,  mais  dont  l'emploi  fut  à  la 
merci  de  ses  violents  caprices.  Homme  d'Église,  il  servit  par- 
dessus tout  les  intérêts  du  souverain;  homme  d'État, il  essaya  de 
dominer  par  l'importance  de  ses  services  :  très  riche  et  jouis- 
sant d'un  grand  crédit,  il  prêtait  à  son  besogneux  maître  des 
sommes  considérables,  sans  diminuer  le  faste  de  sa  cour  épis- 
copale  ;  avide  de  pouvoir  et  de  plaisir,  il  était  pour  ses  vassaux 
et  SCS  débiteurs  d'une  exigence  qui  le  rendait  odieux.  Il  mourut, 
en  1446,  dans  une  hallucination  causée  par  ses  excès  et  ses  re- 
mords. 

Il  eut  pour  successeurs  Jacques  Bruce,  évêque  de  Dunkeld, 
qui  mourut  l'année  suivante  (1447)  ;  puis  Guillaume  Turnbull, 
archidiacre  du  Lothian,  qui  fut  le  fondateur  de  la  deuxième  uni- 
versité d'Ecosse. 


I.  l'ÉVÊCHÉ   et  la  ville  de  GLASGOW,  AVANT  1450 

La  fondation  de  l'évêché  de  Glasgow  remonte  à  Saint  Mungo 
ou  Kentigern,  qui  fut  le  principal  apôtre  des  Celtes  de  Dalri- 
dia  ;  après  une  longue  éclipse,  il  apparut  au  xii^  siècle  restauré 
et  richement  doté  par  David  I^^.  Tous  les  historiens  de  l'Ecosse 
se  plaisent  à  décrire  l'éclat  de  ce  siège  qui  ne  le  cède  à  aucun  pour 
sa  beauté,  la  multitude  de  ses  chanoines  et  la  richesse  de  ses 
domaines.  Son  chapitre  jouit  d'une  telle  renommée  que  les  hommes 
les  plus  instruits  et  les  plus  sages  le  prennent  pour  conseiller 
dans  leurs  doutes  et  pour  arbitre  dans  leurs  litiges.  En  1527, 
Hector  Boèce  écrit  :  «  La  principale  ville  du  Clydesdale  est 
Glasgow,  siège  de  l'archevêque  ;  l'église,  dédiée  à  Saint  Mungo, 
est  très  richement  dotée.  »  Jean  Mair,  quelques  années  plus 
tôt,  avait  déclaré  que  l'Église  de  Glasgow  possédait  de  nom- 
breuses et  riches  prébendes.  «En  Ecosse,  ajoute-t-il,  on  jouit  de 
ces  revenus  in  abseniia  aussi  pleinement  que  si  l'on  était  rési- 
dant :  coutume  que  je  tiens  pour  dénuée  de  toute  justice  et  de 
tout  bon  sens.  »  Et  il  termine  en  rappelant  que  Glasgow  garde 
avec  respect  les  reliques  et  le  culte  de  saint  Kentigern. 
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11  y  eut  à  Glasgow  des  écoles  anciennes  et  célèbres  :  celle  de 
l'évêque  était  caj)ablc  de  donner  une  initiation  très  sérieuse 
à  l'enseicrnement  universitaire,  de  telle  sorte  que  de  cette  école 
et  de  ce  diocèse  partaient  des  étudiants  en  grand  nombre  pour 
Paris  et  le  continent. 

Comme  à  Saint-Andrews,  les  monastères  y  furent  nombreux 
et  florissants.  Celui  qui  paraît  avoir  joué,  dans  la  fondation  de 
l'université,  le  rôle  du  prieuré  à  Saint-Andrews,  est  celui  des 
Blackfriars  (frères  prêcheurs  ou  dominicains)  ;  il  date  au  moins 
de  1246.  Il  était  bâti  à  peu  de  distance,  vers  l'est,  de  Higli  Slreel, 
proche  du  vieux  collège  ;  l'église,  dédiée  à  la  vierge  iVlarie  et  à 
saint  Jean  l'Évangéliste,  était  entourée  .d'un  cimetière. 

Les  franciscains  (frères  mineurs  ou  greyfriars)  avaient  un  cou- 
vent avec  de  grands  jardins  sur  le  côté  sud  de  l'actuelle  George 
Sireei.  Par  une  charte  du  21  septembre  1479,  le  roi  Jacques  111 
leur  confirma  la  propriété  de  l'établissement  qui  leur  avait  été 
donné,  dit-on,  par  l'évêque  Jean  Laing  (1). 

Enfin  les  carmes  (whilefriars)  avaient  une  communauté 
prospère,  et  ils  furent  les  auxiliaires  de  l'université.  Elie  Fordun, 
carme  de  Glasgow,  fut  à  l'université  le  premier  lecteur  de  phi- 
losophie et  le  premier  docteur  en  théologie  (2). 

Le  siège  de  Glasgow  pouvait  donc  rivaliser  par  l'ancienneté 
et  la  renommée  avec  celui  de  Saint-Andrews  ;  mais  la  ville  elle- 
même  était  loin  d'égaler  la  capitale  des  Lothians.  Vers  le  milieu 
du  xv^  siècle,  ce  n'était  encore  qu'une  agglomération  d'environ 
trois  à  quatre  mille  habitants  dont  la  moitié  était  groupée  sur 
le  plateau  que  domine  la  nécropole  actuelle,  autour  du  palais 
de  ses  évêques-barons  et  sous  la  majestueuse  cathédrale  qui  s'éle- 
vait lentement,  d'après  un  plan  grandiose  ;  le  reste  dévalait 
en  pente  douce  vers  la  croix  du  faubourg  et  jusqu'à  la  rive  droite 
de  la  Clyde,  alors  rivière  limpide,  roulant  sur  le  sable  de  granit, 
parmi  les  Heur»  d'or  des  ajoncs  et  des  bruyères  de  Broomyellow. 

Sur  la  rive  gauche  et  en  aval,  s'élevait  le  gros  bourg  de  Paisley, 
avec  son  école  et  son  abbaye  célèbres.  A  plusieurs  milles  de  là, 
à  l'endroit  où  le  reflux  contrariait  le  courant  et  ouvrait  large- 
ment le  fleuve  à  la  mer,  c'était  Dumbarton,  clef  des  Highlands, 
avec  sa  collégiale  florissante,  se  mirant  dan.^  le  golfe  élargi  de 
la  Clyde  et  fermant  la  vallée  qui  remonte  au  loch  Lomond,  le 
roi   des  lacs   bardiques. 


(1)  .James  Mauwick.  Earlij  (Uasijnir.  Spol.tisvvood  dit  i|iio  .loréinie  Hussell, 
brûlé  comme  hérc^liquc  en  15."i9,  otail  moiiio  ilt;  ce  couvent. 

^2)   Dempster.  .\pparntiis  ad  Ilisloriam  Scoliram   (Hologiie.    IG62)  T.   II, 
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En  1175,  Guillaume  le  Lion  avait  érigé  Glasgow  en  bourg  de 
baronnie  :  les  barons  étaient  les  évêques  qui  tenaient  cour  de 
justice  civile  et  ecclésiastique. 

Par  une  charte  du  20  avril  1450,  adressée  à  l'évêque  Guillaunle 
Turnbull,  le  roi  Jacques  11  érigea  la  cité,  la  baronnie  de  Glasgow 
et  les  terres  connues  sous  le  nom  de  «bishops  forest  »  en  regality 
(bourg  de  royauté).  Cette  charte  nous  apprend  aussi  que  le  roi 
était  lui-même  chanoine  de  l'église  cathédrale  et  qu'il  avait 
une  affection  spéciale  pour  l'évêque,  son  conseiller,  à  cause  de 
ses  mérites. 

Sans  doute  Jacques  11  tenait-il  également  en  estime  certains 
personnages  de  la  cour  de  l'évêque  ;  car  celui-ci  était  à  peine 
installé  (1448),  que  le  souverain  chargeait  un  chanoine  de  Glas- 
gow, Nicolas  Otterburn,  licencié  en  décrets  et  oflicial  de  Saint- 
Andrews,  de  négocier,  en  compagnie  de  Guillaume  Crechtoun 
et  de  l'évêque  de  Dunkeld,  le  renouvelleinent  des  alliances  et 
confédérations  faites  entre  les  rois  de  France  et  d'Ecosse,  depuis 
Charles  le  Bel  et  Robert  1er  (i). 

L'évêque  William  Turnbull  était  digne  de  la  faveur  dont  l'ho- 
horait  son  souverain.  11  appartenait  à  la  famille  Turnbull  de 
Bedrul,  en  Roxburghshire,  et,  après  de  fortes  études  dans  une 
université  du  continent,  il  fut  chargé  par  Martin  V  d'une  mission 
en  Ecosse  avec  Guillaume  Crozier  (1433),  devint  archidiacre 
de  Saint- Andrews  et  garde  du  sceau  privé,  puis  finalement 
évêque  de  Glasgow  (1448).  11  fit  oublier,  par  sa  modestie  et  sa 
bonté,  le  scandale  douloureux  qu'avait  causé  Jean  Gameron  par 
ses  violences  et  son   luxe    désordonné. 

II.   BULLE    ET    CHARTE    DE    FONDATION.    LES    FRIATLÈGES. 

LES     DONATIONS 

L'université  de  Saint-Andrews  traversait  une  période  d'anar- 
chie, due  à  l'indiscipline  des  étudiants,  à  la  mollesse  des  maîtres 
qui  se  faisaient,  par  intérêt,  les  complices  de  leurs  désordres, 
à  la  rivalité  entre  le  monastère  et  le  paedagogiuin,  aux  troubles 
politiques  dont  la  ville  était,  plus  que  toute  autre,  le  théâtre 
continuel.  Jacques  II  cherchait  en  dehors  de  Perth,  où  son  père 
avait  été  assassiné,  et  de  Saint-Andrews  où  les  factions  se  que- 
rellaient  perpétuellement,    un    nouveau   centre   d'intellectualité 


(1)  Le  traité  fut  >igné  à  Tours,  lo  31  décembic  1448.  Les  délégués  étaient 
pour  le  roi  de  France  l'évêque  de  Maillezais,  le  sire  de  Précigny  ol  maître 
Guillaume  Cou^inot  (Tré>or  des  charte';.  J  678,  No28). 
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et  de  calme  vie  politique,  (jui  pût  servir  de  modèle  pour  les  étu- 
des et  les  mœurs  au  royaume  tout  entier.  Il  céda  donc  volontiers 
aux  instances  de  son  conseiller,  l'évêque  Turnbull,  et  écrivit 
au  pape  Nicolas  V  une  lettre  le  pressant  de  fonder  une  univer- 
sité à  Glasgow.  Or,  rien  ne  pouvait  être  plus  agréable  à  ce  pontife 
humaniste  que  de  répandre  partout  la  lumière  dont  l'Italie  et 
Rome  avaient  rallumé  les  clartés.  En  réponse  à  cette  démarche, 
la  bulle  du  7  janvier  1451  autorisa  l'érection  dans  la  cité  de  Glas- 
gow d'un  sludium  générale  lani  in  Iheologia,  in  jure  canonico 
et  ciuili  quarn  in  arlibns  el  qiiavis  alia  licita  facuUale.  11  y  était 
dit  que  le  roi  était  d'une  grande  piété,  que  la  ville  ainsi  honorée 
était  réputée  pour  son  climat  tempéré,  l'abondance  de  ses  res- 
sources et  qu'elle  serait  un  excellent  lieu  de  réunion  pour  les  étu- 
diants. Le  pape  y  exprimait  son  souhait  personnel  qu'elle  fût 
«  ornée  des  dons  des  sciences,  de  façon  à  produire  des  hommes  dis- 
tingués pour  la  maturité  de  leur  jugement,  à  être  couronnée 
des  ornements  de  la  vertu,  policée  par  l'œuvre  intellectuelle  des 
diverses  facultés,  capable  en  un  mot  d'être  une  source  surabon- 
dante des  sciences  et  de  donner  de  sa  plénitude  à  tous  ceux  qui 
avaient  soif  de  la  connaissance  (1).  » 

Le  pape,  qui  avait  été  étudiant  à  Bologne,  ordonna  que  les 
docteurs,  maîtres,  lecteurs,  étudiants  du  nouvel  institut  jouis- 
sent de  tous  les  privilèges,  libertés,  honneurs,  et  immunités 
accordés  au  studinm  générale  de  Bologne.  De  fait,  l'université 
de  Bologne  est  toujours  citée  dans  les  anciens  statuts,  à  côté  de 
Paris  et  de  Cologne  :  Paris,  qui  demeurait  pour  les  Écossais  le 
rendez-vous  favori  et  hors  duquel  il  n'y  avait  aucune  conception 
possible  des  arts  et  de  la  théologie  ;  Cologne,  où  ils  commençaient 
à  se  rendre,  semble-t-il  :  témoin  David  de  Crannoch,  du  diocèse 
de  Saint-Andrews,  frère  de  l'évêque  de  Brechin  qui  portait 
le  titre  de  maître  es  arts  de    cette  université,  où  il  résidait. 

Les  coutumes  et  la  phrasélogie  technique  de  la  nouvelle  uni- 
versité montrèrent  aussi  de  bonne  heure  une  imitation  des  ins- 
titutions de  Louvain  dont  l'Écossais  Jean  Lichton  était  recteur 
en  1432.  Louvain  devint  du  reste  assez  rapidement  l'université 
modèle  de  l'Europe  du  Nord  et,  dans  sa  lutte  contre  Érasme 
aussi  bien  que  contre  Luther,  elle  exerça,  comme  nous  le 
verrons,  une  réelle  influence  sur  les  universités  d'Ecosse,  au 
xvi^  siècle. 

A  la   requête  de  l'évêque  Turnbull,   Jacques    II   écrivit  une 


(1)  CosMo  In.m.s,  Slxelchrs  of  fitrlij  .\rotch  historii.  p.  'JV>n  et  siiiv.  Sir  .lanip^ 
D.Mahwïck,  Kiirlij  Ghtsffotr,  jiassiiii. 
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lettre  (1)  scellée  du  grand  sceau  (Stirling,  '^0  avril  1453),  par  la- 
quelle il  accordait  sa  ferme  paix  et  protection  aux  recteurs, 
doyens  des  facultés,  procureurs  des  nations,  régents,  maîtres 
et  écoliers  de  l'université  de  Glasgow,  sa  très  chère  fille.  Il  les 
exemptait  de  tous  droits,  taxes,  tributs  et  services  imposés  dans 
le   royaume. 

Ces  privilèges  furent  régulièrement  garantis  par  tous  les  sou- 
verains jusquà  la  Réforme.  Jacques  I\',  le  7  juin  1509,  écrivit 
une  lettre  où  il  interdisait  aux  ordinaires  ecclésiastic{ues  de  per- 
cevoir aucune  taxe  ou  imposition  sur  les  régents,  les  étudiants 
ou  les  dignitaires  de  l'université  de  Glasgow.  Également,  par 
lettre  du  20  mai  1522,  Jacques  V,  sur  l'avis  de  son  tuteur,  le 
duc  d'Albany.  gouverneur  d'Ecosse,  confirmait  les  lettres  d'ex- 
emption de  taxes  accordées  par  son  aïeul  à  la  dite  université. 
Enfin,  par  lettre  datée  du  6  juillet  1547,  la  reine  Marie,  avec  le 
consentement  du  comte  d'Arran,  son  tuteur,  gouverneur  du 
royaume,  confirmait  à  l'université  les  lettres  d'exemption  cjue 
lui    avaient   données   ses   prédécesseurs. 

A  la  fin  de  l'année  1453  (1'^''  décembre/,  l'évêque.  avec  le 
consentement  de  son  cliapitre.  signa  une  charte  par  laquelle  il 
conférait  à  tous  les  dignitaires  et  étudiants  de  l'université  des 
privilèges,  c{ui  étaient  étendus  non  seulement  à  leurs  domesti- 
ques et  serviteurs,  mais  à  tous  les  scribes,  fournisseurs  de  papier 
et  de  parchemin  avec  leurs  femmes,  leurs  enfants  et  leurs  ser- 
vantes. Il  requérait,  entre  autres  choses,  cjue  l'assise  de  pain  et 
de  bière  (Ihe  assize  of  hread  and  aie)  fût  observée  conformément 
aux  lois  et  coutumes  des  burghs,  et  il  chargea  le  recteur  de  si- 
gnaler les  délinquants  au  prévôt  ou  à  quelqu'un  des 
baillis  de  la  cité,  pour  en  obtenir  le  châtiment.  Dans  le 
cas  oîi  ces  magistrats  n'appliqueraient  pas  le  châtiment,  le 
recteur  aurait  le  pouvoir  de  l'appliquer  lui-même  ;  et  si  cjuelque 
différend  s" élevait  entre  les  magistrats  et  lui  sur  les  dispenses 
à  accorder  en  pareil  cas,  la  question  serait  tranchée  par  l'évêque. 
En  outre,  l'évêque  décida  que  le  prévôt,  les  baillis  et  autres 
officiers  de  la  cité  viendraient  chaque  année,  à  leur  élection, 
jurer  en  sa  présence  (ou  en  présence  de  son  délégué),  devant  le 
recteur  et  un  suppôt  désigné  de  l'université,  d'observer,  en  tant 
que  les  concernant,  tous  les  privilèges  et  libertés,  aussi  bien  que 
les  coutumes  et  statuts  de  la  dite  université  (2'. 


(Ij   Gla-gow  Charters,   N»  24. 

(2)  Cette  charte  fut  confirmée   par  vinc  autre   do""  larchevêque   Law  (30 
oct.  1628),  après  la   Réforme. 
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L'évêque  André  Muirhead  étendit  encore  le  privilège  de  ju- 
ridiction du  recteur.  Par  lettre  datée  du  1^^'  juillet  1461  (3). 
et  avec  le  consentement  du  chapitre  de  son  église  cathédrale, 
il  accorda  à  ce  personnage  pleine  juridiction  et  connaissance  dans 
toutes  les  causes  et  querelles  entre  ses  suppôts  et  les  citoyens 
ou  autres  personnes  placées  sous  la  juridiction  épiscopale,  avec 
pouvoir  de  les  réprimer  par  la  censure  ecclésiastique.  Il  conféra" 
aussi  au  recteur  la  première  place  après  lui  dans  les  synodes,  les 
processions  et  autres  occasions  solennelles,  avant  tous  les  prélats 
ou  dignitaires  du  diocèse  ;  il  déclara,  en  outre,  que  dans  les  causes 
survenant  entre  les  suppôts,  les  accusés  auraient  toujours  le  droit 
de  choisir  comme  juge,  soit  le  recteur,  soit  l'ofïicial  de  l'évêque. 

La  dépense  de  la  fondation  paraît  avoir  été  entièrement  à  la 
charge  de  l'évêque.  Il  semble  bien  aussi  que,  pour  donner  à  son 
œuvre  la  renommée  universelle  que  son  titre  lui  imposait,  il 
ait  choisi  l'année  1451,  par  une  très  heureuse  coïncidence  : 
le  pape  en  effet  avait  étendu  au  lointain  royaume  d'Ecosse  le 
grand  jubilé  qui  célébrait  la  fm  du  schisme  et  déclaré,  par  une 
bulle,  que  la  visite  des  fidèles  et  leurs  ofïrandes  dans  l'église  de 
Glasgow  seraient,  cette  année-là,  aussi  méritoires  que  le  pèlerinage 
à  Rome  ;  les  ofïrandes  furent  divisées  en  trois  parts,  l'une  appli- 
quée à  la  fabrique  de  l'église,  une  autre  à  de  pieux  usages  des- 
tinés à  l'Ecosse,  et  l'université  était  toute  indiquée  comme  rem- 
plissant cette  condition  ;  la  dernière  serait  envoyée  à  Rome. 

Ces  libéralités  ne  procurèrent  sans  doute  que  de  faibles  res- 
sources, car  l'université  de  Glasgow  eut  des  origines  aussi  mo- 
destes que  celle  de  Saint-Andrews  ;  elle  manqua  de  locaux.  Le 
premier  bâtiment  où  les  maîtres  donnèrent  leur  enseignement  était 
situé  dans  le  Rottenrow,  et  le  curé  de  Luss  l'occupa  dans  la  suite  ; 
on  l'appelait  VAuld  paedagogy.  Mais  en  1460,  Jacques,  premier 
lord  de  Hamilton,  fit  don  de  terres  et  de  bâtiments,  dans  High 
Street  ;  vers  1475,  des  terrains  voisins  furent  acquis,  et  c'est  là 
que  furent  aménagées  les  constructions  où  s'installa  le  collège. 

Les  maîtres  durent  se  contenter,  comme  à  Saint-Andrews, 
des  honoraires  payés  par  leurs  élèves  (ou  des  droits  d'examens 
mis  en  commun)  ;  ils  n'eurent  jamais  de  salaires  fixes.  Aux  doc- 
teurs en  théologie  revenaient  habituellement  d'assez  bons  béné- 
fices ;  et,  comme  le  corps  enseignant  de  l'université  était  en 
partie  recruté  dans  le  haut  clergé  de  la  ville,  il  partageait  avec 
les  autres  dignitaires  les  prébendes  de  chanoines  et  les  chapelle- 
nies. 


(3)  Glasgow  Charters,  pt.  II,  N°  28. 
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Le  15  juin  1487,  Guillaume  Stewart,  chanoine  de  Glasgow, 
fonda  une  chapellenie  au  maître-autel  de  l'église  des  frères  prê- 
cheurs, à  laquelle  il  assigna  une  rente  annuelle  de  cinquante 
shillings  scots  ;  comme  conservateurs,  chargés  de  veiller  à  ce 
qu'elle  ne  tombât  pas  dans  l'oubli,  par  la  négligence  des  moines, 
il  nomma  le  lord  recteur  de  l'université,  les  régents  du  col- 
lège des  arts  de  l'université,  le  prévôt  et  les  baillis  de  la  cité. 
Cet  honneur  fut-il  sans  profit?  La  chapellenie  revint-elle  à  des 
universitaires  ?  Le  chapelain,  s'il  était  moine,  devait-il  appar- 
tenir à  l'université  ?  Nous  l'ignorons,  mais  il  est  bien  certain  que 
les  largesses  du  clergé  et  des  laïques  furent  très  rares  en  faveur 
de  cette  œuvre,  accueillie  avec  tant  de  joie  et  de  fierté,  et  les 
historiens  en  déplorent  unanimement  la  pauvreté,  cause  de  sa 
•  lécadence  et  de  sa  ruine.  Et  cependant,  par  une  circonstance 
aggravante,  elle  fut  l'asile  d'un  grand  nombre  de  jeunes  nobles  : 
la  noblesse  d'Ecosse,  il  est  vrai,  ne  conférait  pas  la  richesse.  La 
faculté  des  arts  jouit  d'une  grande  renommée,  elle  n'eut  pas  même 
le  nécessaire  :  «  Maîtres  et  élèves  étaient  désespérément  pauvres  ; 
leurs  bâtiments  tombaient  en  ruines,  et  comme  ils  n'avaient 
point  d'argent  pour  les  réparer  (1),  en  quelques  années  leurs 
toitures  de  chaume  furent  perdues  ;  les  pierres  de  la  bordurç  du 
.toit  se  descellèrent  et  croulèrent,  et  la  faculté,  à  bout  de  res- 
sources et  d'expédients  fut  impuissante  à  entretenir  la  triste  ma- 
sure »  (2). 

III.    LES     ASSEMBLÉES    DE    l'uNIVERSITÉ    ET   DE    LA     FACULTÉ   DES 
ARTS.    LES    PREMIERS     MAÎTRES 

Les  premiers  statuts  réglaient  l'ordre  des  assemblées  solen- 
nelles. Elles  devaient  avoir  lieu  dans  un  ordre  désigné  par  le 
recteur  ;  mais  les  recteurs,  chanoines  pour  la  plupart,  et  le  chan- 
celier, qui  était  l'évêque,  tenaient  généralement  les  assemblées 
dans  la  cathédrale. 

Le  premier  chapitre  général  de  l'université,  tenu  en  1451 , 
pour  l'incorporation  des  membres,  se  réunit  dans  la  salle  du  cha- 
pitre des  frères  prêcheurs.  Là,  quarante  membres,  pour  la  plupart 
ecclésiastiques,     furent     incorporés   et  prêtèrent     le     serment  ; 


(1)  En  1453,  la  faculté  des  arts  tint  une  réunion  dans  un  local  des  Frères 
F^rêcheurs  de  High  Street  et  décida  de  lever  une  contribution  sur  les  maî- 
tres «  pour  réparer  l'école  du  dit  endroit.  >■■  (V.  plus  loin). 

(2)  Glasgow  University,  Ihe  Book  of  Ihe  Jitbilee,  pp.  12,  13,  etc.  (Glasgow,. 

1901).  .  FF  .        .  ;  6        ^ 
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ils  élurent  pour  recteur  maître  David  Cadyow,  préchantre  de 
l'église  de  Glasgow,  u  Ainsi,  sous  l'autorité  et  la  faveur  du  pape 
Nicolas  V  et  du  roi  Jacques  II,  avec  l'évéque  Turnbull,  comme 
patron  immédiat  et  fondateur  virtuel,  David  Cadyow,  sous- 
doyen  et  préchantre  de  l'église  de  Glasgow,  comme  recteur,. 
William  Elphinstone,  chanoine  de  Glasgow,  connue  doyen  de 
la  faculté  des  arts,  Duncan  Buncli,  William  Arthurle  et  Alex- 
andre Geddas,  comme  régents  de  cette  faculté,  l'université 
de  Glasgow  commença  sa  carrière  (1).  » 

La  deuxième  assemblée  générale  fut  tenue,  en  présence  de 
l'évéque,  chancelier  et  fondateui',  dans  la  salle  du  chapitre  de  sa 
cathédrale  ;  c'est  là  ou  dans  la  salle  basse  du  chapitre  que  h^s 
assemblées  continuèrent  à  se  tenir  jusqu'à  la  Réforme. 

La  faculté  des  arts  devait,  d'après  les  anciens  statuts,  tenir 
l'assemblée  annuelle  des  maîtres  et  étudiants,  pour  l'élection 
de  leur  doyen,  à  la  cathédrale,  à  l'autel  de  Saint-Nicolas,  pro- 
bablement dans  la  crypte.  Mais,  en  1451,  la  première  assemblée 
de  la  faculté  fut  tenue  dans  la  maison  du  chapitre  de  la  cathé- 
drale. Les  frères  prêcheurs  lui  offrirent  souvent  l'hospitalité, 
du  moins  avant  le  don  qui  lui  fut  fait  en  1460  par  Jacques  de 
Hamilton.  Leurs  rapports  furent  du  reste  toujours  étroits  avec 
la  faculté  des  arts  (2),  comme  avec  l'université  tout  entière,  et 
il  semble  bien  que  pour  eux  les  règlements  sur  l'admission  des 
moines  dans  les  slmlia  generalia  aient  été  totalement  mis  de 
côté.  Ainsi,  en  1521,  frère  Robert  Lisle,  prieur  du  couvent  des 
dominicains  et  bachelier  en  théologie,  en  présence  du  recteur,, 
du  doyen  de  la  faculté  qt  des  autres  maîtres,  et  sous  la  présidence 
du  docteur  Jean  Adamson,  provincial  de  l'Ordre  en  Ecosse 
'(Commença  la  lecture  du  IV®  livre  de  Pierre  Lombard  ».  Cette 
date  est  d'autant  plus  remarquable  qu'elle  coïncide  avec  le  ma- 
gnifique essai  de  relèvement  de  la  faculté  des  arts  par  le  célèbre 
Jean  Mair,  l'auteur  d'un  Commentaire  (publié  en  France,  en 
1509)  sur  le  iv®  livre  des  Sentences  ;  il  faut  donc.y  voir  une  res- 
tauration de  la  faculté  de  théologie  elle-même,  sous  le  patronage 
de  ce  docteur  de  Sorbonne,  resté  si  fidèle  à  l'Aima  maler  pari- 
sienne et  à  ses  doctrines  séculaires. 

La  faculté  de  droit  canonique  eut  l'honneur  de  fournir  à  l'uni- 
versité son  premier  recteur,  David  Cadyow  ;  c'est  dans  la  mai- 
son des   frères   prêcheurs    que   celui-ci  donna  ses  leçons.   Nous 


(1)  James  Coulis,    op.    cit,  pp.,  9  et  10. 

(2)  Pour  l'histoire  de  l'égUsi"  conventuello  des   frèn".  prêcheurs,    cf.   1  lie 
hook  of  Dur  Lady  Collège. 
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savons    qu'en    1460,    c'est   également    dans    leur   couvent    que 
Guillaume    de  Levenox  enseigna    le  droit  civil. 

Ces  quelques  remarques  permettent  d'observer  que  Glasgow 
fut,  autant  que  Saint-Andrews,  placé  sous  des  influences  mo- 
nastiques. Mais  tandis  que  le  prieuré  augustinien  s'ouvrait 
largement  après  1513  aux  influences  réformatrices  et  luthé- 
riennes, bouleversant  l'esprit  même  du  collège  Saint-Léonard 
placé  sous  sa  dépendance,  le  couvent  dominicain,  recevait,  sous 
la  haute  inspiration  de  Jean  Adamson,  les  influences  de  la  Renais- 
sance, sans  rien  perdre  de  son  attachement  à  l'orthodoxie. 


IV.  LES  H.VUTS  DIGNITAIRES  DE  L  UNIVERSITE  :  LE  CHANCELIER  : 

LE     RECTEUR 

La  bulle  de  Nicolas  V  demandait  que  «  les  étudiants  dignes  de 
recevoir  un  grade  dans  quelqu'une  des  facultés  fussent  présentés 
par  le  docteur  des  docteurs,  le  maître  des  maJtres  de  leurs  facul- 
tés respectives,  eu  chancelier  qui  était  l'évêque  lui-même,  et 
reçussent  de  lui,  après  examen,  la  licence  d'enseigner,  la  maîtrise 
ou  le  doctorat,  en  assemblée  plénière  des  autres  docteurs  et  maî- 
tres enseignant  dans  la  dite  université  ». 

Ainsi,  comme  à  Saint  Andrews,  l'université,  étroitement 
dépendante  de  l'évêque,  pour  la  collation  des  grades,  devenait 
une  institution  avant  toute  locale  et  diocésaine.  Cette  dépen- 
dance était  encore  plus  étroite  à  Glasgow,  bourg  de  baronnie, 
dont  l'évêque  était  le  seigneur  civil  et  spirituel.  Fort  heureuse- 
ment, Turnbull  et  ses  successeurs  n'abusèrent  pas  de  cette  pré- 
rogative et  limitèrent  volontiers  leur  juridiction  par  les  privi- 
lèges accordés  au  recteur  de  l'université. 

Il  est  probable  que  les  élections  se  faisaient  sans  le  concours  du 
chancelier  ;  mais  il  est  certain  que  celui-ci  ne  se  gênait  pas  pour 
intervenir  lorsque  certains  choix  lui  déplaisaient  :  ce  qui  revient 
à  dire  qu'il  avait  implicitement  le  droit  de  confirmation  des 
élus.  Dans  une  assemblée  de  la  faculté  des  arts,  en  1480,  Jean 
Browne,  chanoine  de  Glasgow,  qui  avait  naguère  été  régent,  fut 
admis  comme  principal  régent  en  vertu  de  lettres  à  lui  accordées 
par  l'évêque,  sous  son  sceau,  et  par  le  doyen  et  la  faculté  sous 
le  sceau  de  la  faculté. 

Le  18  juillet  1488,  il  fut  donné  publiquement  lecture,  dans  une 
assemblée  de  la  même  faculté,  d'une  lettre  de  l'évêque  en  qua- 
lité de  chancelier,  déposant  Georges  Crichton,  principal  régent, 
et  lui  enjoignant  de  se  démettre  de  sa  régence,  sous  de  peine 
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censure  ecclésiastique.  L'évêque  ordonnait  ensuite  à  la  faculté 
de  pourvoir  et  choisir  un  homme  capable  et  instruit  pour  être 
régent  ;  elle  choisit  Jean  Goldsmith,  vicaire  d'Eastwood  et  de 
Cathcart.  Toutefois,  Crichton  dut  rentrer  assez  tôt  en  faveur, 
car  bien  qu'il  ne  fût  plus  principal,  il  accomplit,  la  même  année, 
les  fonctions  de  régent. 

Cette  autorité  discrétionnaire  était  assez  peu  d'accord  avec 
l'esprit  de  la  bulle  qui  invoquait  Bologne  comme  modèle.  En  efïet, 
à  Bologne,  quoique  l'évêque  fût  investi  des  pouvoirs  de  chan- 
celier, il  les  abandonna  presque  entièrement  entre  les  mains  du 
recteur  (1).  Les  temps  étaient  changés,  et  la  corporation  démo- 
cratique des  maîtres  et  des  étudiants  dont  la  grande  université 
italienne  était  le  modèle  faisait  place  presque  partout  à  un  orga- 
nisme plus  dépendant  d'un  pouvoir  extérieur  que  de  sa  force 
intime  ;  le  monde  moderne  s'organisait  sur  d'autres  principes 
que   le   moyen  âge. 

Le  redenr  était  le  représentant  élu  de  l'université,  tant  auprès 
des  pouvoirs  publics  que  des  membres  de  la  corporation  à  tous 
les  degrés.  Nous  savons  qu'il  passait  immédiatement  après 
l'évêque,  dans  toutes  les  cérémonies  officielles,  et  qu'il  tenait  un 
rang  honorable  dans  les  actes  de  la  cité. 


(1)  Aux  termes  de  la  bulle  de  Nicolas  V,  les  évoques  devaient  avoir  le  ti- 
tre de  redores  cancellarii.  Cette  confusion  de  pouvoirs,  qui  mettait  la  direc- 
tion de  l'université  sous  la  dépendance  absolue  de  l'évêque  de  Glasgow, 
invoquait  l'exemple  de  Bologne  avec  ses  redores  scholarum.  En  fait  le  recteur 
prit,  indépendamment  du  chancelier,  une  autorité  d'autant  plus  grande  que 
la  l'acuité  de  droit,  objet  principal  de  la  nouvelle  fondation,  ne  tarda  pas  à 
être  dépassée  en  importance  et  en  influence  par  celle  des  arts,  et  que  l'esprit 
démocratique  qui  prévalait,  de  ce  fait,  à  Paris  et  à  Saint-Andrews,  s'implanta 
également  à  Glasgow. 

Le  souvenir  du  pouvoir  exercé  par  leurs  prédécesseurs  catholiques  ne 
s'effaça  pas  dans  la  mémoire  des  archevêques  protestants.  En  1682,  d'après 
le  Eegisler  of  Vie  privy  Coiincil,  l'archevêque  refusa  de  reconnaître  le  choix 
d'un  certain  régent  élu  par  les  maîtres  et  prorogea  l'élection  ;  le  recteur  passa 
outre  et  procéda  à  l'élection.  L'archevêque  s'appuyait  sur  le  passage  de  la 
bulle  de  Nicolas  V  cité  plus  haut  ;  en  conséquence,  il  déclarait  être  un  mem- 
bre intrinsèque,  et  non  extrinsèque  de  l'université,  et  son  président  ex  offi- 
cio.  Le  cas  fut  porté  au  Conseil  privé  en  présence  du  duc  d'York,  en  qualité 
de  haut  commissaire,  et  il  fut  admis  que  la  présidence  de  l'élection  avait  été 
enlevée  h  tort  à  l'archevêque,  wrongfuUij  put  from  his  possession  of  presiding 
as  chancellor. 

La  question  n'eût  pas  été  si  facile  à  trancher,  si  l'on  s'était  seulement 
rappelé  que  les  évèques  d'Ecosse,  sollicités  par  d'autres  soins,  avaient  laissé 
à  leur  vice-chancelier  l'exercice  des  fonctions  qu'ils  négligeaient  eux-mêmes, 
plutôt  que  les  droits  qu'ils  possédaient,  et  que  l'usage  dans  les  universités 
d'I-^cosse,  comme  dans  celle  de  Paris,  s'était  fortement  implanté,  d'élire  les 
dignitaires  sans  l'agrément  du  chancelier. 

(Cf.  RoiiERT  Kkrr  IIannay,  Early  Univcrsily  Insliiulions  al  Sainl-An- 
drcws  and  Glasgow  :  A  compuralive  Sludy,  dans  «  The  Scottish  Historical 
Review  -,  Avril  1914,  VoL  XL 
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A  la  mort  de  l'archevêque  Blacader,  Jacques  Beaton,  évêque 
de  Galloway,  fut  nommé  à  Glasgow  ^^-  consacré  à  Stirling,  le 
15  avril  1509.  11  est  intéressant  de  lire  aana  les  Regisîres  diocésains 
{Diocesan  Regislers)  le  compte-rendu  de  son  intronisation  :  il  fut 
d'abord  reçu  par  le  chapitre  et  prêta  le  serment  de  sa  charge 
dans  la  maison  du  chapitre  cathédral,  en  portant  la  main  à  sa 
poitrine  et  en  jurant  sur  sa  parole  d'archevêque  et  sur  les 
saints  Evangiles  ;  ensuite  le  recteur  de  l'université  le  reçut  au 
nom  de  l'université  et  du  clergé  de  Glasgow  ;  enfin,  deux  des 
baillis,  au  nom  des  citoyens,  le  reconnurent  pour  archevêque 
du  siège,  père  et  pasteur  de  leurs  âmes    (1). 

Le  recteur  était  assisté  d'un  conseil  de  quatre  députés,  élus 
comme  lui  par  les  délégués  des  facultés  ;  l'un  d'eux  faisant  fonc- 
tion de  vice-recteur.  Il  immatriculait  les  nouveaux  membres, 
convoquait  et  présidait  les  assemblées  générales  des  suppôts. 
11  devait  lire  les  statuts  publiquement  au  moins  une  fois  par  an. 
11  nommait  le  bedeau  et  le  greffier,  '.^  portait  un  costume  spécial 
aux  cérémonies  ;  il  était  précédé  d'un  appariteur  tenant  un  bâ- 
ton blanc,  et  dans  les  solennités  on  portait  devant  lui  une  crosse 
d'argent. 

Le  boursier,  ou  économe,  percevait  les  droits  universitaires, 
mais  il  ne  pouvait  disposer  des  fonds  sans  l'agrément  du  recteur 
ou  du  conseil  de  l'université. 

Le  promoleuv  avait  pour  charge  principale  de  ])oursuivre  les 
débiteurs  et  de  faire  rentrer  les  créances. 

Le  bedeau,  nommé  par  le  recteur,  quelquefois  élu  par  les  délé- 
gués et  agréé  par  le  recteur,  maintenait  l'ordre  dans  les  écoles, 
publiait  ou  faisait  allicher  les  cérémonies  de  réception  aux  grades, 
les  jours  de  dispulalions  des  maîtres.  Il  assistait  le  recteur  et 
portait  devant  lui  la  masse  ou  la  crosse. 

Le  notaire  ou  greffier,  nommé  par  le  recteur,  inscrivait  sur  un 
registre  les  règlements  prescrits  par  le  recteur  et  les  décisions 
prises  par  le  conseil  de  l'université. 

Telle  était,  dans  son  ensemble,  l'organisation  du  nouvel  ins- 
titut ;  il  est  évident  que  ses  fondateurs  songèrent  dès  le  début 
à  lui  épargner  les  longs  et  périlleux  tâtonnements  qu'avait  connus 
l'université  de  Saint- Andrews,  quelque  quarante  ans  aupara- 
\  aiit.  Les  détails  suivants  montreront  que,  malgré  de  nombreux 
obstacles,  l'ordre  et  la  discipline  furent  maintenus  h  Glasgow 
avec  un   soin   fxeniplaiir. 


(1)  James  Mauwigk,  Early  Glasgow,  p.  04. 

Pour  les  privilèges  et  la  juridiction  du  recteur,   cf.  p.  û'J. 
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Comme  à  Saint-Andrevvs  et  même  dans  les  universités  étran 
gères,  l'importance  de  la  faculté  des  arts  fut  telle  que  les  élec- 
tions des  dignitaires  se   firent  efTctivement  par  elle,  malgré  le 
concours    des    autres    facultés. 

La  faculté  des  arts  comprit,  suivant  la  coutume  de  Paris  im- 
portée à  Saint-Andrevvs,  quatre  nations  ou  plutôt  quatre  dis- 
tricts nationaux.  Les  noms  ont  varié,  mais  la  signification  est 
restée  la  même.  Thevidalia  ou  Theviotdale,  nom  de  l'un  de?  ar- 
chidiaconés  du  diocèse,  s'appela  Laudonia  après  la  Réforme  ; 
Clidisdalia  (Clydesdale)  et  la  bien  connue  Albania  (Albany) 
furent  changées  à  tort  en  Glollia  et  Transforttia.  La  nation  de 
Rothcsay  no  fut  point  alors  rendue  plus  intelligible  en  s'appelant 
un   moment  Siluria  (1). 

Le  recteur  et  ses  quatre  assistants  ou  députés,  le  boursier  et 
le  promoteur  étaient  élus  chaque  année  à  une  assemblée  générale 
tenue  le  25  octobre,  fête  des  saints  Crépin  et  Crépinien,  habituel- 
lement dans  la  maison  du  chapitre  de  la  cathédrale.  Tous  les 
suppôts  avaient  droit  de  prendre  part  à  l'élection,  mais  le  vote 
n'était  pas  direct  (2).  Chaque  nation  de  la  faculté  des  arts  choi- 
sissait un  procureur  ;  les  procureurs  réunis,  tenant  compte  des 
vues  de  leur  nation,  nommaient  un  intrant.  Les  autres  facultés 
nommaient  également  un  intrant,  et  les  intrants  réunis  en  as- 
semblée secrète  élisaient  le  recteur.  C'était,  comme  on  le  voit, 
le  système  parisien  sans  changement  appréciable  ;  la  seule  dif- 
férence était  que,  dans  la  même  assemblée,  les  intrants  élisaient 
les  quatre  députés  des  nations  auprès  du  recteur.  Telle  fut  la 
procédure  dont  les  détails  sont  relatés  dans  les  comptes-rendus 
des  élections,  par  exemple  en  1489,  en  1490  et  en  1512.  Toutefois, 
il  n'est  que  rarement  fait  mention  des  procureurs,  de  sorte  que 
les  intrants  étaient  généralement  élus  directement  par  les  nations 
(Élections  de  1453  et  de  1492). 

Le  premier  recteur,  nommé  probablemnt  par  l'évêque-chan- 
celier  dans  la  première  assemblée  générale,  fut  David  Cadyow, 
licencié  en  décrets,  qui,  après  un  intervalle  de  plusieurs  années, 
fut  continuellement  réélu  de   1458  à   1466. 

Les  régents  de  la  fondation  furent  chacun  respectivement 
recteurs,  pendant  une  année  :  Duncan  Bunch.  en  1468  ;  William 


(1)  Cosmo  Innés,  op.  cit.,  p.  221. 

(2)  Les  éléments  de  cctto  élude  sont,  pour  la  plupart  empruntés  au  remar- 
quable ouvrage  de  Coutts,  Hidorij  of  thc  Univeisilu  of  Glasgow. 
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Arthurle,  en  1469.  En  1474,  les  électeurs  choisirent  Guillaume 
Elphinstone,  maître  es  arts,  licencié  en  décrets,  officiai  général 
de  Glasgow.  En  1481,  Patrick  Leich,  chanoine  de  Glasgow;  en 
1486-1487,  Jean  Steward,  frère  de  Jean,  comte  de  Lennox, 
occupèrent  cette  haute  fonction.  Les  noms  de  Lennox  et  de 
Darnley  interviennent  souvent  dans  les  anciens  rapports  de 
l'université,  à  côté  d'un  grand  nombre  d'autres  de  la  meilleure 
noblesse,  comme  pour  établir  un  contraste  entre  l'aristocratique 
Glasgow  et  Saint-Andrews,  plus  bourgeois  ou.  pour  mieux  dire, 
plus  accessible  aux  pauvres. 

En  1497,  il  y  eut  certaine  difficulté,  encore  assez  obscure,  tou- 
chant l'élection  du  recteur  :  Jean  Goldsmith,  maître  es  arts, 
bachelier  en  décrets,  chanoine  de  Glasgow,  vicaire  d'Eastwood 
et  de  Cathcart  fut  élu,  par  voie  de  compromis.  Ce  personnage, 
qui  avait  été  imposé  à  l'université,  en  1488,  comme  principal 
régent  du  collège,  en  remplacement  de  Georges  Crichton,  dis- 
gracié, fut-il  alors  imposé  par  le  chancelier,  et  les  intrants  se 
soumirent-ils  à  cette  ingérence  contraire  aux  statuts,  moyennant 
une  compensation  que  nous  ne  connaissons  pas  ?  Cette  hypo- 
thèse est  assez  vraisemblable.  Jean  Goldsmith  députa  Ninian. 
Douglas,  prébendaire  de  Bothwell,  pour  remplir,  en  son  absence, 
les  fonctions  de  vice-recteur.  Il  est  du  reste  remarquable  qu'à 
cette  époque  les  vice-recteurs  furent  assez  fréquents. 

En  1513,  le  compte-rendu  rapporte  l'élection  de  «  noble  et 
illustre  homme  de  haut  lignage  »,  Patrick  Graham,  frère  germain 
du  comte  de  Montrose,  chanoine  de  Glasgow  (1).  En  1514,  il  y  eut 
dispute  entre  deux  candidats  :  Patrick  Graham  obtint  le  vote 
de  deux  intrants,  les  deux  autres  donnèrent  leur  voix  à  Jacques 
Stewart,  qui  avait  été  recteur  en  1512.  Les  électeurs,  ne  pouvant 
tomber  d'accord,  décidèrent  que  l'élection  serait  faite,  cette  fois, 
par  la  majorité  des  votes  des  maîtres.  En  conséquence,  Patrick 
Graham  fut  maintenu  et  même  rééiu  en  1515  et  1516. 

Plusieurs  fois,  entre  les  années  1521  et  1526,  la  nation  d'.4/- 
bania  ne  fut  pas  représentée  dans  le  conclave,  faute  d'étudiants 
de  cette  nation.  Même  chose  survint  eu  1537,  mais  on  s'en  tira 
cette  fois  par  un  curieux  expédient  :  les  autres  nations  choisi- 
rent un  régent,  Alexandre  Logan,  pour  représenter,  ou  plutôt 
pour  personnifier  la  ndLiion  fï A Iban in. 

Les  quatre  députés  n'étaient  pas  destinés  à  agir  à  la  place  du 


(1)  L'cencé  es  arts  de  runiversité  de  Paris,  en  1496  (Livre  des    Feceveitrs 
de  la  Nation  allemande,  loi.  14,  Bibl.  de  l'Univ.  de  Paris). 
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recteur,  mais  ils  étaient  plutôt  des  substituts  pour  les  nations 
auprès  du  recteur,  formant  son  conseil  le  plus  autorisé  à  lui 
donner  des  avis  et  à  l'éclairer  sur  les  véritables  intérêts  de  la  cor- 
poration. Ils  étaient  élus,  comme  le  recteur,  par  les  intrants. 
A  l'origine,  il  n'est  pas  cjuestion  de  nomination  de  députés  ; 
mais,  en  1468,  quand  Duncan  Bunch  fut  élu  recteur,  cinq  per- 
sonnes, que  l'on  n'appelle  pas  expressément  députés,  furent 
élues  pour  l'assister  de  leurs  conseils,  et  l'année  suivante,  à 
l'élection  de  Guillaume  Arthurle,  un  docteur  en  décrets  et  trois 
canonistes  lui  furent  adjoints  comme  députés.  Ces  personnages 
faisaient  généralement  partie  du  clergé  diocésain. 

Le  vice-recteur  était  un  délégué  du  recteur  absent,  chargé  de 
le  remplacer  dans  ses  fonctions,  sinon  dans  ses  honneurs.  Il 
n'était  donc  pas  élu  ;  il  est  probable  que  son  choix  devait  être 
agréé  par  le  chancelier. 

Le  boursier  et  le  promoteur  étaient  élus,  comme  le  recteur 
et  les  députés.  En  général,  ils  étaient  dans  les  ordres  :  quelque- 
fois un  régent  occupait  l'une  ou  l'autre  de  ces  fonctions  ;  en  1521, 
Mathieu  Reid,  maître  de  l'école  de  grammaire,  fut  élu  comme 
boursier. 


VI.     hX    FACULTE    DES    ARTS 

L'organisation  intérieure. —  La  distinction  en  nations  qui  était 
si  rigoureusement  observée  pour  les  élections  des  dignitaires  de 
l'université,  n'existait  pas  pratiquement  pour  les  élections 
des  dignitaires  de  la  faculté  des  arts,  les  suffrages  étaient 
confondus. 

Le  chef  de  cette  faculté  était  le  doyen.  A  la  tête  du  collège 
était  le  principal  ou  principal  régent  ;  au-dessous  de  celui-ci 
étaient  les  simples  régents.  Les  uns  et  les  autres  étaient  élus  ; 
mais  tandis  que  l'évêquc  chancelier  se  réservait  de  suspendre  le 
principal,  s'il  le  jugeait  bon,  et  d'imposer  à  la  faculté  une  nou- 
velle élection,  il  ne  paraît  pas  être  intervenu  une  seule  fois  pour 
confirmer  ou  infirmer  l'élection  du  doyen. 

Le  jour  de  l'élection  annuelle  du  doyen  et  des  autres  digni- 
taires était  le  20  juin,  et,  d'après  les  statuts,  l'assemblée  se  tenait 
devant  l'autel  de  saint  Nicolas,  dans  la  maison  basse  du  chapitre 
de  la  cathédrale.  Le  nom  de  doyen  avait  été  pris  en  imitation  de 
l'université  de  Louvain,  où  la  faculté  des  arts  avait  récemment 
changé  le  titre  de  procureur  en  celui  de  doyen.  Maîtres  et  étu- 
diants étaient  tenus  de  prendre  part  à  l'élection  :  vers  la  fin  de 
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la  période  médiévale,  les  suppôts  y  furent  enraiement  convoqués 
(1543,   1547,   1552). 

I.es  dignités  étaient  analogues  à  celles  de  l'université  elle-même  : 
le  doyen  de  la  faculté  correspondait  au  recteur  ;  le  boursier  et 
le  promoteur  avaient,  de  part  et  d'autre,  les  mêmes  attribu- 
tions. 

Le  doyen  faisait  connaître  les  assemblées  de  la  faculté  dans  la 
forme  statutaire,  par  une  intimation  affichée  sur  les  portes  de 
l'église  principale  à  tous  et  à  chacun  des  maîtres,  déterminant 
le  temps,  le  lieu,  l'ordre  du  jour  de  l'assemblée,  et  leur  enjoi- 
gnant d'y  assister,  sous  peine  d'une  amende  de  deux  shillings. 
L'amende  paraît  avoir  été  souvent  encourue  et  rarement  payée  ; 
car  une  clause  des  statuts  exigeait  que  le  doyen  n'exécutât  la 
sentence  qu'après  avoir  pris  conseil  de  la  faculté,  laquelle  devait 
tenir  compte  de  la  qualité  de  la  personne  et  de  l'importance  de 
la  faute. 

Dans  l'assemblée  elle-même,  le  doyen  devait  décider,  autant 
que  possible  d'accord  avec  les  délibérations  des  maîtres  :  il 
devait  assurer  la  paix  dans  la  faculté  et  faire  exécuter  la  punition 
des  coupables.  Duncan  Bunch  eut,  pendant  la  régence  qu'il 
exerça  en  1467,  un  difîérend  avec  un  membre  insoumis,  Guillaume 
Thomson,  vicaire  d'Inverkip,  qui  refusait  de  restituer  certains 
livres  à  Guillaume  Arthurle  ;  à  cette  occasion,  Bunch  demanda 
à  la  faculté  de  déclarer  si  un  maître  qui  se  croyait  lésé  par  la  déci- 
sion du  doyen  avait  droit  d'en  appeler  à  la  faculté.  11  fut  déclaré 
que, le  doyen  étant  le  chef  de  la  corporation,  un  tel  appel  était 
sans  objet. 

Le  doyen  était  assisté  de  quatre  députés  également  élus,  et 
chargés  de  former  son  conseil  permanent.  Les  réunions  étaient 
à  des  jours  fixes  ;  là  étaient  discutés  et  promulgués  les  règlements 
de  discipline  et  autres,  utiles  à  la  communauté  ;  là  étaient  fixées 
les  dates  et  les  ordres  du  jour  des  réunions  de  la  faculté.  De  temps 
en  temps,  des  députés  étaient  spécialement  désignés  pour  con- 
trôler les  comptes  des  boursiers. 

Les  doyens  pouvaient  acquérir  des  biens  qui  leur  venaient 
de  la  munificence  des  donateurs  :  ce  que  l'université,  en  temps 
que  corps,  ne  put  faire  pendant  un  certain  temps. 

A  Louvain,  la  faculté  des  arts  avait  quatre  .paedagogia.  A 
Glasgow,  elle  en  établit  un,  dès  le  début,  et  pendant  nombre 
d'années  elle  épuisa  tous  ses  efforts  pour  le  maintenir  ;  elle  im- 
posa ses  maîtres,  elle  engagea  ses  fonds  pour  en  entretenir  ou 
en  réparer  les  bâtiments.  Les  régents  avaient  à  leur  tête  un  prin- 
cipal ;  on  en  compta  quelquefois  plus  de  quatre  ;  il  y  en  eut  tou- 
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jours  au  moins  deux.  Les  régents  étaient  assis  à  la  même  tabl<^ 
que  les  étudiants  qui  avaient  les  moyens  sufiisants  pour  loger 
et  avoir  leurs  repas  dans  le  collège  ;  ils  devaient  visiter  les  cham- 
bres pour  s'assurer  que  les  étudiants  y  étaient,  quand  les  porter; 
du  collège  étaient  fermées,  à  neuf  heures  en  hiver  et  à  dix  heures 
en  été  ;  mais  ils  pouvaient  remplir  ce  devoir  à  tour  de  rôle  et. 
s'assurer  ainsi  des  intervalles  de  liberté. 

Les  régents  du  collège  étaient  quelquefois  élus  députés  auprès 
<lu  doyen  ;  mais  le  plus  souvent  l'élection  réservait  cet  honneur 
à  des  chanoines,  recteurs,  vicaires  ou  prébendaires  de  l'Église, 
sans  doute,  pour  intéresser  ces  personnages  à  la  prospérité  df 
la  faculté,  et  provoquer  leurs  libéralités  en  sa  faveur. 

Les  mœurs  des  éhidianls.  —  La  clientèle  de  la  faculté  des 
arts,  à  Glasgow,  fut  certainement  plus  aristocratique,  par 
conséquent  plus  turbulente  et  plus  sensuelle,  que  celle  de 
la  faculté  voisine  de  Saint-Andrews.  L'importance  donnée  aux 
étudiants  dans  les  élections  pouvait  sastisfaire  leur  amour- 
propre  :   elle  ne  pouvait  guère  favoriser   la  discipline. 

((  Il  y  avait  deux  défauts  graves,  dit  Thomas  Reid  (1),  dans  les 
anciennes  constitutions  de  l'université  de  Glasgow  :  le  premier, 
qu'il  n'y  était  pas  pourvu  au  traitement  des  maîtres  occupant 
les  chaires  principales  ;  le  second,  qu'il  n'y  avait  pas  au-dessus 
de  l'université  de  pouvoir  suffisant  pour  remédier  aux  désordres, 
quand  ils  devenaient  généraux  et  infestaient  le  corps  tout  entier  », 
Puis,  faisant  allusion  aux  statuts  d'Aberdeen,  il  continue  : 
((  Soit  grâce  à  l'expérience  qu'il  avait  faite  à  Glasgow,  soit  grâce 
à  une  connaissance  plus  approfondie  de  la  nature  humaine, 
il  (Elphinstone)  suppléa  à  ces  deux  défauts,  car  il  donna  des 
salaires,  assez  larges  pour  le  temps,  à  ceux  qui  devaient  ensei- 
gner la  théologie,  le  droit  canonique  et  le  droit  civil,  les  langues 
et  la  philosophie,  et  des  bourses  à  un  certain  nombre  d'étudiants 
pauvres  ;  et  vraisemblablement  il  nomma  un  pouvoir  visitorial. 
se  réservant  à  lui-même,  comme  chancelier,  et  à  ses  successeurs 
dans  cet  office,  un  pouvoir  dictatorial  qu'il  exercerait,  à  l'occa- 
sion, sur  le  rapport  des    visiteurs.  » 

A  défaut  de  ce  moyen  extraordinaire  et  extérieur  de  répression 
at  de  réforme,  il  y  avait  à  Glasgow,  comme  partout  ailleurs,  les 
statuts  qu'un  pouvoir  intérieur,  vigilant  et  ferme,  appliquait 
et  corroborait,  au  besoin,  par  des  règlements  nouveaux.  Mais, 
dans  une  société  aussi  indisciplinée  que  celle  du  monde  univer- 


(1)  Thomas  IHiîin,  Accounh  of  Ihe  Uniuersity  o(  Glasgow  ;  Cosmo  lanes, 
op.  cit.  p.   166. 
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sitaire  de  Glasgow,  avec  des  élus  que  le  choix  des  électeurs  ren- 
dait soucieux  de  ne  pas  déplaire,  règlements  et  pénalités  étaient 
sans  vigueur.  Ce  n'est  pourtant  pas  faute  que  l'on  n'entrât  dans 
les  moindres  détails  de  la  discipline  :  l'excès  dans  la  minutie 
disperse  les  bons  effets  des  plus  sages  mesures. 

Deux  ans  après  sa  fondation,  la  faculté  des  arts  soufïrit  de  ce 
mal,  comme  le  démontrent  clairement  les  règles  complémentaires 
de  l'année   1552  aux  statuts  originels. 

Ces  règlements  semblent  avoir  été  provoqués  par  de  graves 
désordres,  sorte  de  sédition,  de  la  part  des  étudiants.  Il  fut,  en 
efïét,  ordonné  que  nul,  quel  que  fût  son  rang  ou  sa  distinction, 
ne  porterait  des  armes,  telles  que  poignard,  épée,  ou  autres 
armes  offensives,  excepté  dans  les  cas  où  les  régents  le  permet- 
traient; quiconque  violerait  cette  défense  se  rendrait  passible 
d'expulsion  et  de  confiscation  de  ses  armes,  à  moins  qu'il  ne  se 
corrigeât  à  la  satisfaction  des  régents.  De  plus,  il  veut  un  règle- 
ment de  couvre-feu,  si  l'on  peut  dire,  par  lequel  aucun  étudiant 
ne  devait  être  trouvé  hors  de  son  dortoir  quand  la  cloche  aurait 
sonné  le  silence  et  que  les  régents  feraient  leur  inspection  de 
nuit.  Les  étudiants  ne  devaient  pas  avoir  des  façons  irrespec- 
tueuses ou  injurieuses  pour  le  recteur,  le  doyen  ou  les  régents 
quand  ils  les  rencontraient  dans  les  rues,  le  jour  ou  la  nuit  ;  ils 
ne  devaient  jouer  à  aucun  jeu,  même  autorisé,  en  présence  des 
régents,  sans  avoir  obtenu  leur  permission.  La  correction  encourue 
serait  administrée  en  présence  des  étudiants,  et  des  ofïenses 
répétées  pourraient  être  punies  de  l'expulsion. 

Peu  après,  il  fut  statué  qu'aucun  étudiant  résidant  au  collège 
n'amènerait  ou  ne  garderait  auprès  de  lui  aucun  serviteur  ou 
parent  qui  ne  comprît  pas  le  latin  scolastique,  sous  peine  d'expul- 
sion du  serviteur  et  même  du  maître,  s'il  tentait  de  s'opposer 
à  la  volonté  du  recteur. 

Assurément,  toutes  ces  mesures  étaient  sages,  mais  le  mal 
était  trop  profond  pour  être  guéri  de  cette  manière.  L'expulsion, 
on  le  sent,  était  une  menace  dont  il  fallait  user,  mais  non  pas 
une  sanction  qu'on  pouvait  appliquer  :  la  faculté  n'était  ni 
assez  peuplée  ni  assez  riche  pour  se  priver  si  aisément  de  ses 
étudiants  ;  en  outre,  sa  réputation  de  sévérité  extrême  ne  lui 
attireiait  guère  la  clientèle  qu'elle  recherchait,  ou  plutôt  qui 
la  recherchait.  Comme  il  y  a  loin  entre  la  vie  réelle  que  l'on 
devine  et  ces  idylles  de  l'internat  oi^i  l'on  décrit  les  bons  régents 
vivant  parmi  leurs  élèves,  leur  donnant  l'éducation  avec  l'ins- 
truction et  jouant  à  la  fois  le  rôle  de  maître  et  celui  de  père  ! 
'(    Ces  règlements    minutieux    étaient   peu   efficaces,   dit  encore 
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Thomas  Reid  (1).  Le  mode  de  discipline  le  plus  certain,  ou  plu- 
tôt la  meilleure  manière  de  rendre  la  discipline  en  grande  partie 
inutile,  est  de  remplir  régulièrement  et  convenablement  le 
temps  de  l'étudiant,  en  l'intéressant  aux  objets  de  ses  études 
et  de  ses  projets,  et  en  lui  demandant,  régulièrement  et  chaque 
jour,    un    compte-rendu   de   ses  travaux.  » 

Les  règlements  de  1452  eurent  pour  résultat  de  diminuer 
le  nombre  des  inscrits.  On  constate  qu'il  y  eut  très  peu  d'in- 
corporations en  1454  et  en  1455.  La  situation  financière  en 
fut  atteinte  :  les  compliments  adressés,  en  1457,  par  le  rec- 
teur à  l'université  dont  les  bienfaits,  disait-il,  étaient  notoires, 
n'empêchaient  pas  les  régents,  Guillaume  Arthurle  et  Dun- 
can  Bunch,  de  s'endetter  pour  payet*  de  leurs  deniers  le  loyer 
du  paedagogium.  Au  manque  d'élèves  vinrent  s'ajouter  la  guerre, 
la  peste  :  ce  fut  presque  la  désertion. Le  don  fait  par  lord  Ha- 
milton  libéra  fort  heureusement  la  faculté  des  arts  delà  charge 
de  son  loyer  ;  un  tel  service  méritait  bien  les  prières  que  le 
donateur  demandait  pour  lui  et  pour  les  siens. 

Chaque  faculté  formait  une  sorte  de"  confrérie  avec  son  saint 
I)rotecteur,  son  sceau,  peut-être  sa  bannière,  sa  fête  qui  coïn- 
cidait avec  celle  de  son  céleste  patron.  L'université,  corporation 
de  toutes  les  facultés,  avait  de  même  sa  fête  annuelle,  le  gaudy 
day.  Ce  jour-là,  tous  les  maîtres,  licenciés,  bacheliers  et  étudiants, 
après  avoir  entendu  matines  dans  la  chapelle  de  saint  Thomas  le 
Martyr,  dans  la  nef  de  la  cathédrale,  allaient  à  cheval  en  pro- 
cession solennelle,  portant  des  fleurs  et  des  branches  d'arbres, 
à  travers  les  rues,  depuis  le  haut  de  la  ville  jusqu'à  la  croix 
du  burgh,  et  retournaient  ainsi  au  collège.  Là,  dans  la  joie  de 
la  fête,  le  maîtres  tenaient  conseil  sur  les  moyens  de  faire  pros- 
pérer la  faculté,  et  faisaient  diligence  pour  écarter  les  discordes 
et  les  querelles,  afin  que  tous,  se  réjouissant  de  cœur,  pussent 
honorer  avec  sincérité  le  prince  de  la  joie  et  de  la  paix.  Après  le 
banquet  la  foule  entière  des  maîtres  et  des  étudiants  était  invitée 
à  se  rendre  dans  un  lieu  plus  approprié  alix  léjouissances,  et  là,  ils 
donnaient  quelque  concert  ou  un  spectacle  pour  réjouir  le  peuple. 

La  présence  d'une  université  dohnait,  assurément,  de  l'ani- 
mation à  la  petite  ville  de  Glasgow,  trop  bruyante,  parfois,  au 
gré  des  paisibles  bourgeois;  elle  entraînait  df^-s  échanges,  des  céré- 
monies, des  réunions  qui,  comme  on  dit  vulgairement,  «  faisaient 


(l)  D'.  Thomas  Reid  i  Stalisiical  accounl  of  Scotland,  last.  vol.  Cf.  Princi- 
pal Baillie's  Lellers  and  journals,  renfermant  une  foule  de  renseignements 
d'un  grand  intérêt. 
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marcher  le  commerce  ».   L'intérêt  du  commerçant  n'allait  pas 
sans  quelques  ennuis,  qui  en  étaient  la  rançon  inévitable. 

Les  grades  ;  les  programmes  cVéludes.  —  Rien  n'est  particu- 
lier à  Glasgow,  dans  l'ordre  des  études  et  le  cérémonial  de  la 
collation  des  grades.  Mais  les  règlements  y  sont  plus  préci.-^ 
qu'à  Saint-Andrews, 

La  déterminance  n'est  accordée  qu'à  15  ans,  à  moins  que  le 
candidat  n'ait  fait  preuve  de  remarquables  qualités  d'intelli- 
gence. 

Le  baccalauréat  n'est  accordé  qu'après  un  an  et  demi,  au  moins, 
de  présence  à  l'université.  Le  premier  jour  après  la  Tous- 
saint, la  faculté  des  arts  tenait  une  assemblée  dans  laquelle 
les  régents  présentaient  les  candidats  qui  étaient  dans  les  condi- 
tions requises  pour  être  examinés  en  vue  du  grade  de  bachelier. 
Ceux  qui  étaient  jugés  éligibles  devaient  passer  un  examen 
devant  quatre  maîtres.  Les  épreuves  ne  commençaient  qu'après 
la  Saint- Valentin  ;  trois  fois  par  semaine,  en  carême,  les  candi- 
dats, en  bonnet  et  capuchon  de  fourrure,  soutenaient  une  dis- 
putation  sur  les  questions  qu'ils  avaient  affichées  d'avance  aux 
portes  des  écoles. 

Les  droits  étaient  :  12  pence  au  doyen  et  aux  examinateurs 
avant  l'examen  et  1  noble  à  la  faculté  ;  18  pence  au  bedeau  et 
15  pence  au  recteur  avant  la  déterminance.  Quand  les  épreuves 
avaient  été  jugées  favorables,  le  maître  président,  par  autorité 
de  là  faculté  des  arts,  déclarait  que  le  candidat  était  compté 
dans  le  rang  des  bacheliers  es  arts,  à  Glasgow  et  en  tous  lieux. 

Pour  la  licence,  la  faculté  tenait  une  réunion,  le  3  juillet,  pour 
déterminer  parmi  les  candidats  ceux  qui  étaient  éligibles  ;  puis 
elle  nommait  comme  examinateurs  deux  régents  et  deux  maîtres 
non  régents.  Dans  les  cinq  jours  fixés  par  le  jury,  le  candidat 
devait  se  présenter  à  l'examen,  et  tant  que  durait  l'épreuve, 
il  n'était  pas  autorisé  à  quitter  sa  chambre,  à  moins  qu'il  ne  por- 
tât l'habit  requis  pendant  l'examen. 

Préalablement,  il  avait  dû  subir  trois  réponses  générales  : 
toutefois,  une  seule  était  obligatoire  pour  les  candidats  qui  s'étaient 
signalés  par  leur  conduite  ou  leur  intelligence,  dans  le  cours  àc> 
études. 

Avant  la  licence,  il  fallait  payer  12  pence  aux  examinateurs, 
et  10  shillings  au  lecteur  dont  le  candidat  avait  reçu  les  leçons 
sur  les  livres  prescrits. 

Le  cours  des  études  jusqu'à  la  licence  comportait  principale- 
ment la  philosophie  d'Aristote,  d'après  les  textes  courants  au 
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moyen  âge,  plus  quelques  noUons  mathématiques;  les  bache- 
liers devaient  liic,  en  outre,  un  traité  de  P/e/vt;  i Espagnol  fPelrus 
Hispanus). 

Il  y  avait  deux  catégories  de  livies  :  les  livres  ordinaires,  dont 
l'enseignement  était  obligatoire  et  faisait  l'objet  des  classes, 
il  fallait  en  recueillir  le  texte  ;  les  livres  extraordinaires,  dont  la 
faculté  pouvait  dispenser,  du  moins  pour  une  partie,  et  qui 
étaient    exposés    dans    des  conférences. 

A  Glasgow,  la  distinction  entre  les  deux  catégories  de  livres  fut 
plus  précise  qu'à  Saint-Andrews.  La  liste  des  livres  ordinaires 
était  la  suivante  :  les  Universaux  de  Porphyre  ;  d'Aristote, 
les  livres  suivants  :  un  livre  des  Catégories,  deux  de  Vlnler- 
prelalio,  deux  de  VAnalglique  première,  deux  de  r Analytique 
seconde,  quatre  au  moins  des  Topiques  (l^"",  2^,  6®,  8^),  deux  des 
Réfutations,  huit  de  la  Physique  ;  trois  livres  de  Cœlo  et  mundo  ; 
deux  de  la  Génération  et  de  la  Corruption  ;  De  sensu  et  sensato  ; 
De  memoria  et  reminiscentia  ;  De  somno  et  vigilia  ;  sept  livres 
de  la  Métaphysique. 

La  liste  des  livres  extraordinaires  était  :  le  texte  de  Petrus 
Hispanus,  avec  les  Syncategorematiques  ;  le  traité  des  Distri- 
butions ;  les  trois  livres  de  la  Météorologique,  le  traité  de  ta 
Sphère  ;  six  livres  de  l'Ethique  ;  les  Principes  de  géométrie.  Ce< 
deux   derniers   traités   étaient   facultatifs. 

11  était  statué  que  le  Velus  ars  (qui  apparemment  renfermait 
les  Universaux  de  Porphyre)  serait  lu  pendant  six  semaines  : 
l'Analytique  première  et  seconde,  trois  semaines  chacune  ;  le 
Topiques  et  les  Réfutations,  trois  semaines  ;  les  huit  livres  de  la 
Physique,  deux  mois  ;  de  la  Génération,  de  Cœlo  et  Mundo,  quatre 
semaines  ;  De  Anima  et  parvis  naluratibus,  six  semaines  ;  les 
sept  livres  de  la  Métaphysique,  six  semaines. 

La  distribution  des  matières  pendant  le  cours  des  études  ne 
nous  est  pas  connue.  Les  «  lecteurs  »  ou  conférenciers  avaient 
une  certaine  latitude  dans  le  temps  accordé  aux  livres  extraor- 
dinaires ;  libres  de  le  raccourcir,  ils  ne  pouvaient  guère  le  dépas- 
ser, vu  les  exigences  du  programme. 

Que  les  traductions  d'Aristote  fussent  exactes  ou  fautives, 
l'on  ne  s'en  inquiétait  pas,  pourvu  qu'elles  fussent  empruntées 
aux  textes  faisant  alors  autorité.  Sans  nul  doute,  Michel  Scol. 
pour  la  philosophie  naturelle  (la  Génération  et  la  Corruption  : 
le  Sommeil  et  ta  Veille,  etc. y,  devait  être  un  oracle  ;  de  même  aussi, 
.tean  de  Sacrobosco  pour  les  inathémati((ues  (de  Sphera,  pai 
exemple).  A  l'exactitude  originale  on  préférait  le  commentaire 
du  maître,  et  les  sens  accommodatices  qu'il  s'évertuait  de  trouver  : 
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jeux  de  mots,  rendus  sérieux  par  le  syllogisme  in  forma  contre 
lequel  trébuchaient  le  bon  sens  et  la  science  expérimentale.  Tout 
au  plus,  pour  des  esprits  robustes,  l'entraînement  scolastique 
eut-il  comme  résultat  heureux  de  donner  cet  ingenii  acumen, 
cette  subtilité  d'analyse  et  ce  besoin  de  classification  dont  l'es- 
prit scientifique  a  recueilli  l'héritage. 

Quand  l'épreuve  de  licence  avait  été  jugée  satisfaisante,  le 
candidat  se  mettait  à  genoux  devant  le  chancelier  ou  le  vice- 
chancelier,  qui,  par  l'autorité  du  Dieu  tout-puissant,  des  apôtres 
Pierre  et  Paul  et  du  Siège  apostoplique,  lui  donnait  la  licence 
de  conférer,  discuter,  agir  dans  la  faculté  des  arts. 

La  maîtrise  était  la  consécration  donnée  par  l'université  elle- 
même  aux  privilèges  de  la  licence,  et  l'installation  du  licencié 
dans  la  corporation  des  maîtres.  Nul  ne  pouvait  être  maître  avant 
l'âge  de  vingt  ans,  et  sans  un  stage  d'an  moins  trois  ans  et  demi 
dans    l'université. 

Chaque  candidat  à  la  maîtrise  payait  deux  shillings  à  ses  maî- 
tres^ et  il  soldait  les  frais  de  la  fête,  pro  jocundo  adventii,  à  quoi 
il  se  soumettait  plus  volontiers  qu'au  paiement  des  droits  uni- 
versitaires. 

Il  y  eut  à  Glasgow,  comme  à  Saint- Andrews,  une  grande  résis- 
tance de  la  part  des  licenciés  à  recevoir  la  maîtrise,  à  cause  du 
serment  qu'il  fallait  prêter  d'enseigner  gratuitement  pendant 
deux  ans  à  la  faculté  des  arts,  à  moins  de  dispense  légitime. 
C'était,  pensons-nous  la  seule  promesse  difficile  à  tenir,  dans  ce 
serment  qui  imposait,  en  outre,  le  respect  du  doyen,  la  défense 
de  reprendre  ailleurs  le  grade  obtenu  à  Glasgow,  l'obligation  de 
maintenir,  autant  qu'il  serait  en  son  pouvoir,  l'accord  entre  la' 
faculté  des  arts  et  les  autres  facultés,  particulièrement  celle  de 
théologie. 

Il  est.  cependant,  remarquable,  que  l'on  ait  interdit  à  un  li- 
cencié de  Glasgow  de  se  présenter  ailleurs  pour  le  même  grade. 
La  licenlia  docendi  qui  était  le  privilège  fondamental  des  uni- 
versités, était-elle  contestée  à  celle-ci  par  d'autres  ?  Et  parmi 
ces  autres,  pouvait-il  \  en  avoir  d'hostile,  sinon  celle  de  Saint- 
Andrews  ?   (1) 


(1)  Nous  croyons  pouvoir  affirmer,  d'après  les  documents  contenus  dans 
les  'Registres  des  Procureurs  que  l' Université  de  Paris  ne  fit  jamais  difficulté 
à  reconnaître  l'équivalence  des  grades  tant  pour  Glasgow  que  pour  Saint- 
Andrews.  Les  licenciés  es  arts  des  universités  d'Ecosse  étaient  reçus  comme 
tels  à  Paris,  mats  ils  n'étaient  pas  dispensés  de  l'inceplion,  qui  les  mettait 
dans  l'obligation  de  célébrer  leur  joyeux  avènement  parmi  les  maîtres  et  de 
verser  un  droit  généralement  d'une  livre  par  pro  cappa  rectoris. 
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La  désertion  de  la  maîtrise  devint  si  grave  qu'en  1520,  ce  ne 
fut  pas  seulement  à  la  licence,  mais  au  baccalauréat  que  l'on  fit 
serment  de  i)rendre  la  maîtrise,  huit  jours  après  l'admission  à  la 
licence,  et  que  l'on  dut  verser  une  caution. 

11  arrivait  aussi  que  les  maîtres  se  dispensaient,  au  bout 
de  f|uelques  mois,  de  tenir  leur  engagement  ;  en  1490  des  amen- 
des frappèrent  ceux  qui  ne  fournissaient  pas  intégralement  leurs 
deux  années  de  stage  pi-ofessoral.  Mais  les  amendes  n'étaient  pas 
payées,  et  l'abus  était  sans  répression.  L'imprimerie  seule  de- 
vait réduire  le  nombre  des  maîtres  et,  par  suite,  rendre  moins 
rigoureux  le  serment  de  stage  ;  il  est  étonnant  qu'à  Glasgow, 
en  1520,  elle  n'eût  pas  commencé  à  produire  cet  effet  ;  Jean 
Mair  qui  y  enseignait  alors,  dut  souffrir  de  la  pénurie  des  livres 
imprimés,  lui  qui,  depuis  1512,  faisait  «  gémir  »  les  presses  fran- 
çaises. 

Le  sceau  el  la  masse  de  l'universilé  de  Glasgow.  —  En  1453, 
l'assemblée  de  l'université  décida  d'avoir  un  sceau  commun. 
Elle  le  fit  frapper  :  à  l'eifigie  de  saint  Kentigern,  au  centre  ; 
une  main  étendue  tenant  un  livre,  à  droite  ;  un  poisson  avec  un 
anneau,  à  gauche,  et  en  bordure  :  Sigillam  Universilalis  Glas- 
guensis. 

C'est  en  1460  que  David  Cadyow,  réélu  recteur  de  l'université, 
fit  don  de  20  nobles  (  1  )  pour  la  masse  de  l'université.  Les  membres, 
du  consentement  unanime  de  toutes  les  nations,  dans  l'assem- 
blée statuaire  de  1465,  se  soumirent  à  une  taxe  pour  le  même  objet . 

L'exécution  ne  fut  pas  satisfaisante  :  en  1490,  des  instructions 
furent  données  pour  restaurer  la  dite  masse  aux  dépens  de  l'uni- 
versité. En  1519,  maître  Robert  Maxwell,  chancelier  du  diocèse 
de  Moray,  étant  élu  recteur,  voulut  que  la  précieuse  masse 
ne  fût  employée  que  dans  les  grandes  solennités  ;  il  fit  don  à 
l'université  d'une  crosse  ou  bâton  argenté  à  ses  extrémités  et 
au  milieu,  pour  être  en  tout  temps  porté  devant  le  recteur,  aux 
petites  fêtes  et  aux  assemblées  ordinaires  (2).  C'était  l'époque 


(1)  Monnaie  valant  1  /i  marc  ou  6  shillings  S  d.  anglais. 

(2)  La  masse,  sensiblement  modilléo  dans  le  cours  des  siècles,  existe  encore. 
Elle  mesure  4  pieds  3/4  de  haut  et  pèse  8  livres  1  once.  Le  sommet  est  hexa- 
gonal, avec  un  écusson  de  chaque  côté  :  celui  des  Douglas  de  Dalkeilh.  tel 
que  le  portait  le  régent  iMorton,  restaurateur  du  collège  ;  les  armes  de  la  ville  ; 
le  sceau  de  Hamilton,  le  premier  donateur  ;  les  armes  d'Ecosse  ;  celles  de 
TurnhuU,  le  fondateur.  Le  second  éiusson  est  occupé  par  une  inscription  : 
«  Hacc  virga  empta  fuit  publicis  Acadamiae  Glasguensis  sumptibus.  A.  D. 
1401;  in  Galliam  ablata.  A.  D.  1560,  restitituta,  1590.  »  Le  travail  est  d'une 
belle  exécution  et  peut  remonter  à    la  date   assurée    par  l'inscription.  Les 
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du  relèvement  tenté  par  Jacques  Beaton,  et  de  l'éclat  passager 
qui  accompagna  à  Glasgow  le  docteur  Jean  Mair,  l'une  des  gloi- 
res de  la  Sorbonne. 


VII.    ETUDE     COMPARÉE     DES     UNIVERSITÉS     DE      SAINT-AN- 

DREWS    ET    DE    GLASGOW    (1) 

L'évêque  Turnbull  avait  été  gradué  de  Saint-Andrews 
et  ne  pouvait  que  tirer  parti  des  observations  qu'il  y  avait 
faites.  Il  lui  avait  d'abord  été  facile  de  remarquer  que  la 
prospérité  de  la  faculté  de  théologie  ne  répondait  nulle- 
ment aux  soins  qu'on  en  prenait  et  à  la  valeur  des  maîtres  qui 
y  étaient  attachés  ;  à  cela,  il  y  avait  une  raison  manifeste,  c'est 
que  le  doctorat  de  théologie,  très  long  à  acquérir,  n'était  pas 
récompensé  en  Ecosse,  comme  il  le  méritait,  par  des  profits /a/ï- 
gibles  ;  tout  autre,  au  contraire,  était  la  situation  de  la  faculté 
de  droit,  qui,  trop  négligée  à  Saint-Andrews,  ne  demandait  qu'à 
être  aidée  pour  devenir  prospère,  attendu  que  ses  gradués  obte- 
naient dans  l'État  comme  dans  l'Église  des  avantages  plus  ap- 
préciables après  un  stage  universitaire  beaucoup  plus  réduit. 
Mais  l'université  de  Saint-Andrews  portait  de  son  origine  pari- 
sienne la  marque  théologique,  et  elle  se  considérait  à  bon  droit 
comme  la  métropole  religieuse  de  l'Ecosse,  par  suite  l'éducatrice 
naturelle  des  clercs  dans  la  science  proprement  ecclésiastique  ; 
la  théologie  y  resta  donc  la  faculté  la  plus  protégée,  et,  par  le 
fait,  la  plus  vigoureuse  de  toutes.  Pendant  les  troubles  religieux 
du  xvi^  siècle,  cette  faculté  et,  par  elle,  l'université  de  Saint- 
Andrews  tout  entière,  devint  le  tribunal  suprême  devant  le- 
quel furent  portées  et  jugées  les  grandes  causes  hérétiques. 

Tout  autre  était  la  situation  de  Glasgow,  qui  ne  pouvait  pré- 
tendre à  l'honneur  de  métropole  nationale  ;  Turnbull  eut  donc 
l'intention  de  développer  dans  son  université  celle  des  facultés 
qui  était  la  jjIus  négligée  à  Saint-Andrews  et  qui,  pratiquement 
la  plus  intéressante,  devait  attirer  le  plus  grand  nombre  d'étu- 
diants. Ce  fut  peut-être  aussi  la  secrète  intention  du  pape  Nico- 
lasV,  et  les  statuts  de  l'université  de  Bologne,  si  souvent  invoqués 


armoiries    ont    été    ^l'^vées    après    la   Réforme  ;   rinscription  paraît  dater 
du  xviii»  siècle. 

(1)  Les  principaux  éléments  de  cette  étude  sont  tirés  de  l'article  de  R. 
Kerr  IIannav,  Earlij  Universilij  Insiitulions  al  Sl-Amlrews  and  Glasgow  i 
A  coinparalive  Sludij  (Scottish  HistorJcal  lîeview.  Avril  1914). 
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«lan.-  sa  bulle,  devaient  favoriser,  à  son  avis,  l'organisation  des 
études  juiidiques  —  droit  civil  et  droit  canonique  —  {'  Glasgow. 
-Mais  les  conditions  étaient  bien  difîérentes  :  Bologne,  ancienne 
de  i)rès  de  trois  siècles,  avait  adapté  ses  statuts  à  son  objet  et 
au  tempérament  de  ses  membres  :  il  lallait  tout  organiser  à  Glas- 
gow, dans  un  milieu  tout  différent,  pour  une  jeunesse  moins 
sérieuse,  plus  turbulente,  moins  touchée  aussi  par  l'humanisme 
et  l'enthousiasme  de  l'étude.  Et  puis,  Glasgow  était  une  bien 
petite  création,  en  com])araison  de  Bologne,  pour  s'accommoder, 
dans  le  cadre  réduit  de  son  université,  d'une  discipline  qui  était 
faite  pour  une  grande  agglomération  de  maîtres  et  d'étudiants. 
C'est  donc  à  peu  près  vainement  que,  malgré  la  bulle,  on  cher- 
cherait dans  Bologne  le  modèle  de  Glasgow,  et  il  vaut  mieux 
invoquer  vme  ressemblance  avec  les  universités  pi-ovinciales  de 
France,  comme  l'a  déjà  fait  Rashdall.  Ainsi,  par  exemple,  les 
petites  universités  françaises  furent  en  grande  partie  redevables 
de  leur  prospérité  à  l'entreprise  et  aux  soins  des  évoques  diocé- 
sains, qui,  en  leur  qualité  de  chanceliers,  y  occupaient  de  fado 
une  inlluence  autrement  étroite  qu'un  délégué  capitulaire  in- 
vesti du  pouvoir  de  conférer  la  licence. 

Un  autre  modèle  dont  se  rapprocha  l'université  de  Glasgow 
fut  Cologne.  TurnbuU  en  connaissait  l'organisation  intime,  par 
la  députation  des  citoyens  de  Saint-Andrews,  envoyée  dans 
cette  ville,  en  1443,  pour  étudier  les  règlements  qui  détermi- 
naient les  rapports  entre  l'université  et  la  cité  ;  il  avait  pu 
interroger  des  étudiants  revenus  de  Cologne  à  Saint-Andrews, 
.lean  Althelmer  en  particulier,  que  la  faveur  de  l'évêque  Ken- 
nedy allait  placer  à  la  tête  de  son  collège  de  Saint-Sauveur, 
et  surtout  Duncan  Bunch,  qu'il  incorporait  lui-même  à  Glasgow, 
en  1451. 

Duncan  Bunch  fui  associé  à  la  rédaction  des  statuts  de  la 
faculté  des  arts,  en  1452,  avec  David  Narne  et  Thomas  Ca- 
meron,  qui  avaient  reçu  la  maîtrise  à  Paris,  William  Elphinstone, 
William  Glendunwyn,  Thomas  Maeguffo  et  William  Arthurle, 
gradués  de  Saint-Andrews.  Bunch  jouissait  alors  de  toute  la 
faveur  de  l'évêque  qui,  en  1454,  le  choisit  comme  son  vice- 
chancelier.  Or  voici  counnent  furent  rédigés  les  statuts  de  la 
nouvelle  faculté  des  arts  :  «  Bunch  avait  devant  lui  une  copie  des 
statuts  de  Saint-Andrews,  et  il  y  introduisait  verbalim  ou  avec 
une  légère  altération  d'expression  les  articles  qui  ne  contredi- 
saient pas  les  modifications  projetées  ;  de  temps  en  temps,  il 
changeait  l'ordre,  transportant  des  règlements  d'un  titre  ou 
d'une  section    dans  une  autie,  ou  traitant  sa  matière  de  façon 
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à  éviter  les  obscurités  et  les  redites,  provenant  de  ce  que  la 
copie  qu'il  avait  devant  lui  était  elle-même  surchargée  des 
additions  faites  en  1439  aux  premiers  statuts  de  Saint-An- 
drews. 

La  divergence  la  plus  notable  d'avec  Saint-Andrews  fut  dans 
les  usages  se  rapportant  à  la  graduation,  et  c'est  là  que  Cologne 
fut  expressément  mis  à  contribution. 

Une  différence  capitale  entre  Glasgow  et  Saint-Andrews  fut 
le  logement  des  étudiants  :  à  Saint-Andrews,  ils  logeaient  chez 
des  régents,  et  ceux-ci,  au  grand  détriment  de  la  discipline,  se 
jalousaient  entre  eux  et  s'enlevaient  mutuellement  leurs  élèves. 
Il  fallut,  pour  faire  cesser  ce  désordre,  donner  aux  collèges  le 
monopole  de  l'internat  des  étudiants.  A  Glasgow,  les  étudiants 
et  les  régents  logèrent  ensemble  dans  une  seule  maison,  le  paeda- 
gogium,  et  dans  des  locaux  d'où  la  rivalité  était  exclue  ;  il  n'y 
eut  donc  pas  lieu  d'introduire  un  serment  contre  l'embauchage 
malhonnête,  le  iouiing,  comme  à  Saint-Andrews. 

Dans  l'une  et  l'autre  facultés,  les  difficultés  furent  à  peu  près 
les  mêmes,  pour  obliger  les  licenciés  es  arts  à  prendre  la  maîtrise  ; 
l'obligation  d'enseigner  deux  ans  rencontrait  ici  et  là,  les  mêmes 
répugnances.  L'âge  pour  la  licence  fut  dix-neuf  ans,  mais  avec 
une  foule  d'exceptions  dans  la  pratique  ;  les  peines  disciplinaires, 
voire  les  coups  de  lanières,  furent  les  mêmes  ;  les  quodlibeiicae 
organisées  à  Glasgow  sur  le  modèle  de  Paris,  ne  tardèrent  pas 
à  être  restaurées  à  Saint-Andrews  de  la  même  manière. 

Un  trait  particulier  à  Saint-Andrews  dans  le  règlement  des 
examens,  était  le  suivant  :  le  candidat  à  la  licence  s'asseyait 
sur  la  pierre  noire  «  upon  ihe  blak  slane  »,  et  était  examiné  devant  un 
interrogateur  ;  ce  bloc  de  pierre,  taillé  comme  la  base  d'un  pi- 
lier, est  encore  conservé  comme  une  relique  de  l'antiquité,  bien 
qu'elle  ne  soit  plus  en  usage.  A  Glasgow,  il  fut  décidé  que  les 
examinateurs  feraient  passer  six  ou  huit  candidats  à  la  fois 
«  d'après  la  mode  de  Cologne  »,  que  maître  Bunch  était  capable 
de  décrire.  (La  pierre  noire  y  fut  accidentellement  introduite, 
et  l'on  en  entend  parler  vers  le  milieu  du  xviii*^  siècle.)  Il  est 
donc  probable  que  la  mode  de  Cologne  n'était  pas  celle  de  Saint- 
Andrews  ;  c'est  pourtant  l'université  de  Glasgow  qui  fait  survivre 
parmi  nous  un  cérémonial,  aussi  intéressant  que  mystérieux, 
et  dont  l'explication  peut  tenter  la  curiosité  des  érudits. 

En  somme,  l'œuvre  de  l'évêque  TurnbuU  fut  organisée  avec 
un  très  grand  soin  et, avec  une  connaissance  approfondie  de  la 
pédagogie  universitaire.  Son  fondateur  n'eut  pas  le  temps  de 
protéger  son    œuvre,    car    il  mourut    à  Rome,  en    1153.    Il   eut 
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des  successeurs  assez  peu  zélés  en  faveur  de  l'université,  quoi- 
qu'ils fussent  tous  des  hommes  riches,  influents,  .voire  ins- 
truits; car  ils  avaient  été  élevés  pour  la  plupart  dans  des  uni- 
versités étrangères.  Ils  donnèrent  au  contraire  tous  leurs  soins 
à  l'achèvement  de  leur  cathédrale,  qui  est  en  efTet  un  des 
plus  beaux  monuments  de  l'Ecosse,  et  dont  la  crypte  peut 
être  classée  parmi  les  plus  remarquables  de  l'art  gothique. 
Cependant  l'archevêque  Blacader  annexa,  en  faveur  des  maî- 
tres de  l'université,  un  certain  nombre  de  bénéfices  (1). 

Nous  retrouverons,  au  cours  de  cette  histoire,  les  noms  des 
maîtres  et  des  disciples  les  plus  célèbres  de  Glasgow  :  l'évêque 
William  Elphinstone,  qui  fonda  l'université  d'Aberdeen  ;  Wil- 
liam Manderston,  qui  fut  recteur  de  Paris  et  passa  de  là  à  Saint- 
Andrews  :  John  Mair,  auprès  de  qui  vint  s'instruire  John  Knox, 
Jean  Adamson,  le  réformateur  des  dominicains  d'Ecosse,  Jean 
Spottiswood,  et  André  Melville  ;  autant  de  noms  qui  seraient 
illustres  dans  l'histoire  générale  de  la  civilisation  si  leurs 
héros  avaient  exercé  leurs  hautes  qualités  d'intelligence  et  de 
volonté  sur  une  scène  plus  vaste  que  leur  lointain  et  modeste 
royaume. 


CHAPITRE  V 
DE  L'ÉVÊQUE  KENNEDY  A  L'ÉVÊQUE  ELPHINSTONE 

I.    l'évêque    KENNEDY 

Certaines  terres  ont  une  fertilité  naturelle,  résultat  de  la  ri- 
chesse de  leur  sol  et  de  la  salubrité  de  leur  climat,  qui  les  rend 
propres  à  produire  presque  sans  le  concours  de  l'homme  les  récol- 
tes dont  il  leur  confie  la  semence.  Il  en  est  ainsi  de  certains  peu- 
ples, chez  qui,  par  une  heureuse  disposition  de  la  nature,  ger- 
ment et  se  développent  les  plus  louables  institutions,  sans  (|uc 
leur  volonté  y  ait  pris  cette  part,  consciente  au  début,  active 
<lans  la  période  de  croissance,  dont  ne  peuvent  se  passer  ail- 
leurs   les  œuvres   qui  prétendent  au   succès.  Par  contre,  il  y  a 


(l)  Voir  plu-  loin  les  rapports  de  l'évêque  Muirhead  avec  l'Université. 
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des  peuples  qui,  semblables  aux  terres  qu'iis^habitent,"ont'la 
nature  contraire,  et  sont  obligés  de  créer  et  d'organiser,  à  force 
de  ténacité  et  de  science,  des  œuvres  qui,  chez  d'autres,  sem- 
blent avoir  surgi  spontanément. 

La  France  a  possédé  la  plus  florissante  des  universités,  et 
les  origines  de  cette  université  se  confondent  avec  le  milieu  stu- 
dieux et  cultivé  où  elle  apparaît,  au  point  qu'elle  ne  peut  en  être 
isolée  que  par  un  artifice  de  classification  ;  nul  grand  homme 
n'a  attaché  son  nom  à  la  fondation  de  l'université  de  Paris  ; 
nulle  date  précise  n'en  marque  l'apparition  ;  quand  elle  entre 
dans  l'histoire,  c'est  une  lointoine  tradition  de  maîtres  et  d'étu- 
diants qui  la  présente  au  monde.  L'Ecosse  n'aurait  pas  eu  d'uni- 
versités, sans  l'énergie  persévérante  de  ses  fondateurs,  hommes 
de  volonté  et  d'intelligence,  s'il  en  fut,  qui  comptent  parmi 
ses  hommes  politiques  les  plus  éminents  et  se  placent  à  la 
tête  de  ses  éducateurs  :  il  fallait  un  Wardlaw  pour  fonder 
Saint- Andrews,  à  la  date  déjà  proche  de  1411  ;  en  1450,  Glasgow 
eut  Turnbull  ;  en   1495,  Aberdeen  eut  Elphinstone. 

Mais  les  obstacles  furent  tels  que  la  prospérité  de  leurs  œuvres 
demeura  dépendante  du  zèle  de  leurs  continuateurs;  quand  ceux- 
ci  n'eurent  pas  assez  de  force  d'âme  ou  assez  de  clairvoyance 
pour  soutenir  avec  fermeté  des  institutions  dont  dépendait 
l'éducation  même  du  clergé,  et,  par  le  clergé,  de  l'élite  de  la 
nation,  ce  fut  le  sort  fatal  de  ces  institutions  de  ne  pas  trouver 
dans  le  milieu  où  elles  furent  implantées  le  suc  vigoureux  qui 
les  aurait  nourries.  C'est  qu'en  efïet,  l'Ecosse  du  moyen  âge  ne 
se  mêlait  que  par  fragments  pour  ainsi  dire  dispersés  au  grand 
mouvement  d'idées  qui,  par  le  réveil  du  classicisme  sur  le  conti- 
nent,  préparait  la    Renaissance. 

Glasgow,  après  Turnbull,  mort  trop  tôt  pour  le  succès  de  sou 
œuvre,  ne  connut  aucun  de  ces  hommes  qui  s'élèvent  à  la  gloire 
des  fondateurs  mêmes,  tant  la  restauration  qu'ils  opèrent  rend 
de  jeunesse,  de  vigueur  et  d'éclat  à  ce  qui  dégénère  lamenta- 
blement. Saint-Andrews  n'eut  pas  ce  malheur  :  trente  ans  après 
Wardlaw,  et  au  moment  où  l'université  qui  fut  son  œuvre  me- 
naçait de  périr,  il  eut  pour  évêque  le  plus  grand  de  ses  prélats, 
et  l'un  des  plus  grands  hommes  d'État  de  l'Ecosse  :  Jacques 
Kennedy    (1443). 

Né  vers  1406,1e  troisième  fils  de  sii-  James  Kennedy  de  Dunure 
(Ayrshire)  était,  par  sa  mère  lady  Mary  Stewart,  fille  de  Robert  III, 
le  cousin  de  Jacques  I^^  Après  avoir  fait  ses  premières  études 
en  Ecosse,  il  alla  compléter  son  éducation  sur  le  continent, 
s'attachant   principalement   au    droit  canon   et  à  la    théologie. 
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Il  est  viaiseniblablo  (ju'il  lit  un  assez  long  séjour  eu  France,  où 
son  nom  était  déjà  illustré  par  des  amis  de  Charles  VII,  et  parti- 
culièrement par  Kennedy,  l'un  des  fidèles  compagnons  de  Jeanne 
d'Arc.  Mais  put-il  visiter  Paris,  occupé  par  les  Anglo-Bourgui- 
gnons ?  Ce  dut  être  une  grande  déception  pour  lui  ;  du  moins, 
dès  que  l'université  y  fut  restaurée,  favorisa-t-il  l'exode  des 
Écossais  vers  ce  foyer  de  toute  culture.  L'un  de  ses  neveux, 
Jean  Kennedy,  y  fut  inscrit  en  1443.  Licencié  es  arts  en  1446, 
régent  d'un  collège,  procureur  et  receveur  de  sa  nation,  intrant 
pour  l'élection  du  recteur,  candidat  lui-même  au  rectorat  (1452), 
mais  évincé  à  force  d'intrigues,  il  joua  un  rôle  important  en 
France  et  en  Ecosse  :  en  France  où  il  finit  par  se  fixer,  à  partir 
de  1465;  en  Ecosse  où  il  se  rendit  fréquemment  et  où  il  dut  favo- 
riser puissamment  l'œuvre  de  réforme  entreprise  dès  1450  par 
son  oncle,  à  l'université  de  Saint-Andrews.  Celui-ci,  de  son  côté, 
ne  négligea  pas  de  séjourner  auprès  de  son  neveu,  dans  les  nom- 
breux voyages  qu'il  fit  sur  le  continent  et  où  il  s'entourait  de 
tous  ]f'<  renseignements  qui  pouvaient  favoriser  l'essor  des  lettres 
et  des   arts   dans   sa   patrie. 

En  1438.  Jacques  Kennedy  était  nommé  évêque  de  Dunkeld, 
et  en  1439,  il  recevait  en  commende  le  monastère  augustinien 
de  Scone  ;  le  pape  ordonnait  à  Wardlaw  de  l'aider  à  prendre  pos- 
session de  l'administration  de  ce  monastère.  En  1440,  il  était 
à  Floreiice  parmi  les  pairs  du  concile  et  entretenait  Eugène  IV 
de  ses  projets  de  réforme  ;  mais  le  pontife  ne  l'encourageait  que 
faiblement,  tant  il  prévoyait  d'oppositions  et  de  violences,  plus 
scandaleuses  encore  que  les  abus  mêmes.  Sur  ces  entrefaites, 
mourut  Wardlaw  (6  avril  1440).  Jacques  Kennedy  quitta  l'Ita- 
lie, poui\  u  d'un  canonicat  à  Glasgow  et  de  la  prébende  de  Kinross 
en  1441  ;  il  fut  placé  sur  le  siège  de  Saint-Andrews,  mais  comme 
il  avait  été  intronisé  avant  que  ses  lettres  de  translation  eussent 
été  expédiées,  il  encourut  de  ce  fait  l'excommunication,  dont  le 
pape  le  releva,  le  27  octobre  1443. 

Cependant  la  réforme  introduite  au  mona  >tère  de  Scone  rencon- 
trait des  adversaires,  et  parmi  eux  le  moine  Gardiner,  excom- 
munié et  accusé  d'apostasie.  Ce  ne  fut  qu'à  la  suite  de  l'inter- 
vention de  l'abbé  de  Lindores  et  du  prieur  de  Sainl-.'Vndrews  que 
Kennedy  put  enfin  prendre  possession  du  monastère  révolté  -et 
des  biens  dont  le  moine  et  d'autres  détenteurs  s'étaient  emparés. 

Chancelier  du  royaume,  en  1444,  il  ne  tarda  pas  à  donner  sa 
démission,  ne  pouvant  accorder  cetle  fonction  avec  les  devoirs 
de  son  monastère.  Il  alla  à  Rome  en  1446  ;  il  y  retourna  encore 
en  1455.  Dans  l'intervalle  de  ses  deux  voyages,  il  fonda  le  collège 
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de  Saint-Sauveur.  A  la  moit  de  Jacques  II,  qu'il  avait  soutenu 
de  ses  conseils  et  de  sa  constante  fidélité,  il  fut  parmi  les  sept 
régents  qui  devaient  représenter  le  pouvoir  central  pendant  la 
minorité  de  Jacques  III.  Enfin,  il  mourut  le  10  mai  1465,  entouré 
du  respect  et  de  l'admiration  de  tous.  Les  historiens  ont  porté 
sur  lui  des  jugements  élogieux.  Buchanan  lui-même  dit  qu'il 
surpassa  tous  ses  prédécesseurs  et  successeurs  sur  le  siège  de 
Saint-Andrews.  «  Il  mena  une  vie  sans  reproche,  dit  Tytler  ; 
il  fut  charitable  et  pieux,  sans  bigoterie  du  moins  pour  le  temps  >'. 
Le  roi  qui  l'appelait  carissimus  avunculus  nosier  ne  put  pas  le 
remplacer,  et  l'Église  et  l'État  ne  tardèrent  pas  à  retomber  dans 
le  désordre  d'oîi  l'énergique  prélat  les  avait  un  moment  retirés. 


II.  LA  FONDATION  DU  COLI  UGIC  SAINT-SAU\  IIP. 

Par  un  acte  du  9  avril  1430,  l'évêque  Wardlaw  a^ait  donné 
à  l'université  un  terrain  contigu  à  la  chapelle  du  collège  Saint- 
Jean,  pour  y  élever  un  collège  oij  les  régents  et  les  maîtres  pour- 
raient tenir  leurs  écoles  et  où  il  y  aurait  des  salles  et  des  chambres 
pour  les  étudiants.  Cette  nouvelle  fondation  reçut  officiellement 
le  titre  de  paedagogium  (1).  Il  dut  rester  cependant  un  grand 
nombre  de  collèges  ou  pensions  privés,  dont  les  régents,  trop  peu 
soucieux  de  la  discipline,  toléraient  comme  nous  l'avons  vu,  les 
plus  graves  désordres.  Quand  l'évêque  Kennedy,  occupa  avec 
le  siège  de  Saint-Andrews,  le  poste  de  chancelier  de  l'université, 
il  se  préoccupa  des  moyens  de  réaliser  la  réforme  jugée  néces- 
saire et  qui  consistait  à  établir,  par  le  recteur  et  le  conseil  de 
l'université,  un  contrôle  plus  étroit  sur  les  étudiants  et  sur  les 
maîtres.  Il  proposa  donc  la  fusion  de  tous  les  paedogogia  en 
un  seul,  celui  qu'avait  fondé  son  prédécesseur  ;  mais  l'expérience, 
tentée  pendant  cinq  ans,  le  convainquit  de  la  nécessité  d'une  fon- 
dation nouvelle,  animée  d'un  meilleur  esprit,  régie  par  des 
statuts  plus  fermes,  ayant  à  sa  tête  des  régents  plus  entendu? 
dans  l'éducation  de  la  jeunesse.  C'est  pourquoi  il  décida  quf 
l'ancien  paedagogium  de  la  faculté  des  arts  continuerait  à  sub- 
sister, mais  qu'il  trouverait  désormais  près  de  lui  un  émule  ft 
souvent  un  modèle. 

Ce  ne  fut  pourtant  qu'après  avoir  rétabli  l'ordre  et  les  études 
dans  l'université  elle-même  que  Kennedy  s'occupa  dp  la  fondation 


(1)  J.   Maitland    Anderson,  The    citu  and  universitu  of  Sainl- Andrews 
pp.  36,    37. 
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(ju'il  méditait  depuis  longtemps  :  le  collège  Saint-Sauveur  (1). 

Dans  son  intention,  ce  devait  être  un  collège  pour  la  théologie 
et  les  arts,  pour  le  service  divin  et  les  exercices  scolastiques. 
11  y  pourvut  à  l'entretien  de  treize  personnes,  rappelant  par 
ce  nombre  Jésus  et  ses  apôtres  ;  un  prévôt  ou  principal,  un  li- 
cencié et  un  bachelier,  tous  engagés  dans  les  ordres  et  faisant 
des  cours  de  théologie,  quatre  maîtres  es  arts  et  six  clercs  pau- 
vres, jeunes  gens  ayant  reçu  les  ordres  mineurs  et  destinés  au 
diaconat  et  à  la  prêtrise.  Les  maîtres  es  arts  enseignaient  la 
logique,  la  physique,  les  mathématiques  et  les  autres  branches 
de  la  philosophie. 

Fondé  en  1450,  le  collège  fut  confirmé  par  une  bulle  de  Nico- 
las V,  le  27  février  1451  ;  quelques  modifications  apportées  à 
la  première  charte  furent  approuvées  par  le  pape  Pie  II  (bulles 
du  13  septembre  et  du  21  octobre  1458).  Dans  ces  bulles,  le  sou- 
verain pontife  déclare  que  le  collège  est  créé  en  vue  de  l'enseigne- 
ment de  la  théologie  et  des  arts  (l'université  garde  donc  le 
monopole  du  droit),  de  la  défense  de  l'orthodoxie  et  de  la 
destruction  des  schi?mes  et  des  hérésies  ;  il  désire  que  les  treize 
personnes  qui  l'habitent  mangent  et  couchent  à  l'intérieur  du 
collège,  célèbrent  les  heures  canoniales  ;  que  les  prêtres  disent 
la  messe,  assistent  aux  cérémonies  en  surplis  blanc  et  chantent 
les  offices.  II  ordonne  encore  qu'il  soit  nommé  c  des  pasteurs, 
défenseurs  et  conservateurs  spéciaux  du  collège,  de  ses  bénéfices, 
de  ses  biens,  pour  en  écarter  les  loups  ravisseurs  ». 

La  pensée  du  fondateur,  nettement  réformatrice  des  moeurs 
et  de  l'ignorance  du  clergé,  s'exprimait  ainsi  clairement  dans  cette 
œuvre  purement  ecclésiastique,  dont  les  pieuses  minuties  étaient 
réglées  comme  dans  un  noviciat.  Elle  ne  tarda  pas  à  être  dépassée, 
car  le  nombre  réel  des  pensionnaires  de  Saint-Sauveur  fut  plus 
grand  que  celui  fixé  par  la  charte  de  fondation  ;  des  étudiants 
libres,  jeunes  gens  de  la  noblesse  ou  de  la  riche  bourgeoisie,  furent 
autorisés  à  suivre  les  cours  ;  mais  ils  étaient  tenus  d'obéir  au  prévôt 
et  d'observer  les  règles  communes,  comme  les  étudiants  pauvres. 

Le  premier  prévôt  de  Saint-Sauveur  fut  Jean  Althclmer 
qui  avait  fait  ses  études  à  l'université,  avait  ensuite  professé  à 
l'université  de  Paris,  enfin  était  devenu  régent  au  paedago- 
gium  :  il  était  estimé  à  la  fois  pour  sa  science  et  pour  sa  piété  (2). 


(1)  En  1444,  il  régla  plusieurs  différend.s  entre  les  suppôts  de  l'université 
et  les  citoyens  de  St-Andrews. 

(2)  Althelmer  étudia  à  Cologne,  après  Glasgow  ;  il  professa  à  Paris.  Il  put 
donc  jouer  lo  rôle  de  conciliateur,  parmi  les  diverses  influences  qui  s'exer- 
cèrent autour  di's  origines  de  la  seconde  université  écossaise. 
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Rien  ne  peut  dépasser  la  munificence  avec  laquelle  le  bon  évo- 
que pourvut  à  l'aménagement  du  collège  et  de  sa  chapelle. 
«  On  disait  de  Saint-Sauveur,  que,  sous  le  rapport  des  construc- 
tions et  du  mobilier,  il  n'y  avait  rien  au  dehors  ni  au  dedans 
qui  ne  proclamât  la  piété,  le  goût  et  la  munificence  du  fonda- 
teur (1)  ».  Tout  y  était  riche  à  profusion  :  étoles,  dalmatiques, 
chasubles,  calices,  vases,  aiguières,  candélabres,  encensoirs  et 
croix.  Une  image  du  Sauveur,  longue  de  deux  coudées,  des 
vases  d'or  et  d'argent,  de  grosses  cloches,  des  cloches  à  carillon, 
des  tapisseries  de  soie,  faisaient  l'ornement  de  l'église. 

Kennedy  avait  ouvert  l'Ecosse  à  la  Renaissance  des  arts,  et 
cette  description  des  richesses  qu'il  prodigua  en  faveur  de  son 
œuvre  préférée  suffit  à  montrer  l'influence  des  Flandres  et  de 
la  France,  où  la  tapisserie  et  l'orfèvrerie  produisaient  alors 
tant  de  merveilles.  De  tout  cela  il  ne  reste  plus  que  la  tour  im- 
posante du  collège,  la  chapelle  délabrée  et  défigurée,  le  tombeau 
qu'il  y  fit  élever,  dont  les  ruines  sont  encore  visibles.  Ce  tombeau 
avait,  dit-on,  été  dessiné  en  Italie,  et  c'est  d'Italie  que  l'évêque 
en  avait  fait  venir  les  matériaux;  en  1683,  il  fut  ouvert  et  l'on 
y  trouva  six  masses  splendidement  décorées,  qu'on  y  avait 
cachées  au  temps  de  la  Réforme.  On  en  garda  trois  à  Saint-An- 
drews,  les  autres  furent  offertes  aux  trois  universités  d'Edim- 
bourg, de  Glasgow    et    d'Aberdeen. 

Attentif  à  suivre  les  innovations  pédagogiques  dont  le  conti- 
nent offrait  partout  l'exemple,  Kennedy  était  en  constants 
rapports  avec  ce  qui  était  tenté  à  Paris,  à  Cologne,  à  Louvain, 
à  Bologne  et  ailleurs  pour  la  réforme  des  études,  et  sans  doute 
fut-il  heureux  d'apprendre,  en  1463,  que  Paris  suivait,  avec  le 
système  de  l'internat,  l'exemple  qu'il  avait  donné  lui-même 
à  Saint-Andrews  :  les  écoliers  parisiens  furent,  en  effet,  tenus  à 
partir  de  cette  année  à  la  résidence  effective  dans  un  collège 
ou  une  pension  dépendant  de  l'université,  à  moins  qu'il  ne  fiit 
pourvu  d'une  autre  manière  à  leur  sécurité  morale. 

Néanmoins,  son  prestige  parut  souvent  plus  efficace  que  le 
mérite  même  de  son  œuvre,  et  il  semble  bien  que  sa  présence 
fût  nécessaire  pour  assurer  l'ordre  et  prévenir  les  disputes.  En 
146G,  comme  il  était  absent,  les  étudiants  se  mutinèrent  et 
plusieurs  dignitaires  ecclésiastiques  furent  appelés  à  intervenir. 
Nous  ignorons  le  résultat  de  la  querelle  ;  mais  la  faculté  décida 
que  le  paedagogium  continuerait  deux  ans  encore  sans  change- 


(1)  Martèm;,  cité  dans  «  Lyon'5  Hiatonj  of  Sainl- Andrews.  \o\.  1,  22'-.'. 
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ment,  et  un  maître  qui  menaçait  de  se  séparer  de  ses  élèves  reçut 
une  part  dans  le  gouvernement. 

Restait  la  question  des  leçons  données  au  collège  et  de  leur 
validité  pour  les  examens  :  la  bulle  n'avait  en  effet  prévu  que  le 
paedagogium.  La  mort  de  Kennedy  survint  avant  que  cette  ques- 
tion fût  tranchée.  La  bulle  papale  de  1469  reconnut  la  validité 
formelle  des  leçons  données  à  Saint-Sauveur,  et  permit  de  pré- 
parer aux  examens  pour  les  degrés,  indépendamment  de  la  fa- 
culté. La  lutte  ne  tarda  pas  à  éclater  ;  de  part  et  d'autre,  les  argu- 
ment furent  remplacés  par  la  violence  ;  les  luttes  devinrent  fré- 
quentes et  même,  certain  jour,  les  partisans  de  Saint-Sauveur 
attaquèrent  leurs  adversaires  avec  des  arcs  et  des  flèches,  et  ils 
s'oublièrent  jusqu'à  viser  le  doyen  de  la  faculté.  Le  recteur  de 
l'université,  qui  était  favorable  au  paedagogium,  frappa  le  prévôt 
du  collège,  quatre  maîtres  et  quinze  écoliers  des  armes  spiri- 
tuelles dont  il  disposait. 

Patrick  Graham,  successeur  de  Kennedy,  intervint  comme  ar- 
bitre et  porta  la  querelle  devant  un  concile  de  l'Église  d'Ecosse, 
présidé  par  lui  à  Perth.  Le  prévôt  consentit  à  renoncer  à  la  bulle 
pour  la(iuelle  il  avait  fait  le  voyage  à  Rome,  et,  l'année  suivante, 
il  tenta  néanmoins  de  procéder  aux  grades  sans  la  faculté  ;  mais 
il  se  trouva  assiégé  de  soucis  financiers,  aggravés  par  l'exigeance 
de  la  curie  romaine,  qui  réclamait  les  frais  de  la  procédure  faite 
pour  l'obtention  d'une  indulgence  accordée  par  Pie  II,  en  1460  (1). 

Le  roi  Jacques  III  lui-même  intervint  pour  assurer  une  tran- 
saction, et  le  contrôle  de  la  faculté  fut,  pense-t-on,  enfin  reconnu. 

Il  y  eut  donc  à  Saint-Andrews  deux  collèges  pour  les  étudiants 
es  arts,  l'un  et  l'autre  recevant  des  boursiers  en  nombre  limité, 
et  des  jeunes  gens  riches  payant  pension,  tous  mis  dans  l'obli- 
gation de  résider  dans  leur  collège  et  de  se  soumettre  aux  sta- 
tuts de  la  faculté  pour  l'obtention  des  grades. 

m.     LE.S       ORDRES      MONASTIQUES     A     S.\I NT- ANDREWS  ;      LES 

FRANCISCAINS 

Les  débuts  de  l'université  de  Saint-Andrews  furent  étroitement 
associés  au  monastère  ;  on  appelait  ainsi  le  prieuré  très  ancien  où  les 
augustiniens  s'étaient  établis  ;  peu  à  peu  la  faculté  des  arts  et  celle 


(1)  Pie  II  avait  accordé  une  indulgence  de  dix  ans  à  tous  ceux  qui  visi- 
teraient l'église  du  dit  collège  et  feraient  une  aumône.  Les  recettes  devaient 
être  divisées  en  trois  parts.dont  l'une  réservée  à  la  curie  romaine  Tiieiner 
Monumenla  hislorica . . . ,  à  la  date  de  1460    pridie  nonas  decembris  ' 
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de  théologie  s'en  affranchirent,  sans  toutefois  s'en  isoler  complète- 
ment. Les  prieurs  se  considérèrent  toujours  comme  les  gardiens 
naturels  du  haut  enseignement,  et  nous  verrons  le  prieur  Hep- 
burn  collaborer,  en  1512,  avec  l'archevêque  Stuart  à  la  fonda- 
tion du  collège  Saint-Léonard. 

Les  dominicains  avaient  aussi  un  couvent  à  Saint-Andrews, 
et  l'on  sait  quelle  importance  ces  moines  militants  acquirent 
dans  les  universités  en  général.  Leur  rôle  dut  être,  dans  celle  de 
Saint-Andrews,  contrarié  par  le  prieuré  ;  ils  furent  du  reste 
toujours  avides  de  nouveautés  doctrinales  et  se  signalèrent,  dès 
le  commencement  de  la  Réforme,  par  les  audaces  de  leur  ensei- 
gnement. ('  C'est  du  monastère  dominicain  de  Saint-Andrews, 
dit  Dempster  (1),  qu'éclata  d'abord  la  peste  qui  devait  tuer  la 
piété  :  le  vicaire  Guillaume  permit  de  traduire  la  sainte 
Bible  en  idiome  vulgaire.  Il  est  vrai,  ajoute-t-il  que  l'on  ne  peut 
en  rendre  responsable  l'ordre  tout  entier  ». 

Les  franciscains  de  l'Observance  s'établirent  en  Ecosse  dans 
le  courant  du  xive  siècle.  Le  poète  Dunbar  avait  été,  dans  sa 
jeunesse,  religieux  de  cet  ordre,  et  il  passa,  croit-on,  les  années 
de  son  noviciat  au  monastère  de  Saint-Andrews.  Il  est  certain, 
en  tout  cas,  qu'après  avoir  fondé  le  couvent  d'Edimbourg  d'où 
ils  envoyaient  à  l'université  diocésaine  leurs  jeunes  scolastiques, 
les  franscicains  songèrent  à  s'établir  dans  la  capitale  ecclésias- 
tique de  l'Ecosse.  Favorisés  parla  piété  de  Jacques  II,  encouragés 
par  Kennedy  qui  trouvait  en  eux  des  auxiliaires  précieux  pour 
.  la  prédication  au  peuple,  ils  s'y  établirent  vers  1450  ;  Haddington, 
Dundee,  Glasgow,  Perth  eurent  des  fondations  franciscaines  vers 
le  même  temps  (1). 

Les  moines  de  Saint-Andrews  furent  les  représentants  zélés 
de  l'inquisition  orthodoxe  parmi  les  franciscains  écossais,  et 
ils  s'attirèrent  de  ce  fait  la  haine  de  tous  les  réformateurs  et  les 
attaques  passionnées  des  lettrés  de  la  Renaissance,  parmi  les- 
quels David  Lindsay  et  Georges  Buchanan.. 

L'évêque  Kennedy  les  attitra  confesseurs  habituels  des  étu- 
diants de  l'université.  II  fut  sans  doute  engagé  à  leur  confier 
cette  mission  délicate  par  la  haute  piété  de  leur  gardien,  Robert 
Keith,  docteur  en  théologie  et  parent  du  comte  de  Marischal. 
Son  gardiennat  fit  si  fortement  appel  au  vague  mysticisme  de 
ses  contemporains  qui  les  attirait  vers  la  perfection  religieuse,. 


(1)  Dempster,  Apparolus  ad  Historium  ^coUcam.  lil).  H  (Bologne,  1622) 
p.   ol. 

(2)  MoiR  Bryce,   The  Scoitish   Greijfriars,  passirn. 
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que  -  la  Ik-ur  de  la  joiiiicssf  univcrsilairc  abandonnait  les  en- 
chanteiiifiits  du  monde  et  se  mettait  à  la  suite  du  saint  religieux 
dans  sa  profession.  » 

Non  seulement  les  franciscains  eurent  une  part  active  dans 
la  vie  spirituelle  de  l'université,  mais  ils,  en  furent  en  grand  nom- 
bre les  fervents  auditeurs.  De  bonne  heure,  les  écoles  observan- 
tines  de  philosoi)hio  et  de  théologie  d'Edimbourg  furent  com- 
plétées par  un  séminaire  des  novices  de  l'ordre  qui  venaient 
étudier  à  Saint- Andrews  ;  Haddington  dut  suivre  l'exemple 
donné  ;  Perth,  qui  était  proche,  y  envoyait  sans  doute  aussi  ses 
jeunes  recrues  :  si  bien,  qu'à  partir  de  cette  époque,  il  y  eut 
toujours  un  grand  nombre  de  franciscains  pourvus  de  leurs 
grades  universitaires. 

Certes,  cet  afflux  du  clergé  monastique  avait  l'avantage  de 
stimuler  le  goût  de  l'étude  et  de  conserver,  par  les  maîtres  qui 
en  provenaient,  le  bon  renom  de  l'université  ;  mais  il  dut  écar- 
ter un  grand  nombre  de  clercs  séculiers  pour  cjui  les  moines 
étaient  des  gêneurs  ambitieux  et  bavards,  défenseurs-nés  de 
la  scolastique,  plus  hostiles  à  toute  manifestation  de  l'esprit 
laïque  et  mondain  c{u'aux  nouveautés  doctrinales  dont  les  dis- 
piilalions  publiques  fournissaient  l'aliment.  Et  le  clergé  séculier 
était,  par  son  esprit  et  ses  mœurs,  très  voisin  du  monde,  et  quel 
monde  !  Par  les  hauts  dignitaires,  il  se  confondait  avec  la  no- 
blesse, mais  trop  souvent  grâce  à  des  origines  illégitimes,  des  adul- 
tères et  des  scandales  ;  par  ses  prêtres  ruraux,  il  relevait  de  l'âme 
superstitieuse  et  grossière  d'un  peuple  laissé  dans  l'ignorance. 
Les  étudiants  épris  de  l'étude,  qu'aucune  tare  de  naissance  ne 
frappait  et  à  qui  l'université  présentait  l'appât  des  bénéfices 
attachés  aux  grades,  continuaient  la  profession  d'itinéronls  dont 
leurs  anciens  n'avaient  jamais  cessé  de  leur  donner  l'exemple. 


IV.    SYMI'TOMES    DE      LA    RENAISSANCE   ;     LES      BIBLIOTHEQUES 

DES     UNIVERSITÉS 

Hector  Boèce,  voulant  donner  dans  son  Hisloire,  la  liste  des 
hommes  qui  avaient  atteint  la  célébrité,  en  Ecosse,  à  l'époque 
où  Kennedy  prodiguait  à  Saint-Andrevvs  les  chefs  d'œuvre,  où 
s'achevait  la  cathédrale  de  Glasgow,  où  s'édifiait  le  joyau  de 
Rosslin,  associe  d'une  façon  piquante  les  personnages  suivants  : 
Laurent  Valla,  François  Philelphe,  Pétrar(|ue,  Nicolas  Perotas, 
Théodore  Gaza,  Pogge,  Plalina,  Regiomontanus  et  ses  compa- 
triotes,   le    frère    prêcheur    Nicolas    de    Dundee    et    Jean    .\1- 
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thelmer,  l'un  des  savants,  dit-il,  que  l'évêque  Kennedy 
appela  à  Saint-Sauveur.  Ces  deux  noms  écossais,  les  derniers 
dans  la  liste  —  mais  dans  une  telle  liste  il  est  glorieux  de  figu- 
rer —  sont  à  dessein  représentatifs  de  l'érudition  qui  avait 
gagné  l'Ecosse,  et,  sans  doute,  serait-il  intéressant  de  savoir  à 
quel  titre  ils  sont  inscrits  à  la  suite  des  plus  grands  humanistes 
de  l'Italie  et  du  continent.  Althelmer  apprit-il  le  grec  ?  L'en- 
seigna-t-il  à  un  cénacle  choisi,  à  Saint-Sauveur  ? 

Quelques  lignes  sur  ce  personnage  doivent  malheureusement 
suffire  à  montrer  sa  passion  pour  les  livres  et  son  amour  des  bi- 
bliothèques. Elles  rappellent  du  reste,  la  fondation  restée  obs- 
cure de  la  bibliothèque  de  Saint-Sauveur,  attribuée  à  l'évêque 
Kennedy  (1).  Althelmer,  avant  de  prendre  la  direction  de  ce  col- 
lège, avait  été  principal  du  paedagogium,  où  il  avait  aidé  à  re- 
cueillir les  éléments  d'une  librairie,  et  son  exemple  avait  décidé 
l'université  elle-même  à  recueillir  enfin  des  livres,  à  les  classer 
et  à  fournir  quelque  aliment  à  la  pensée  des  maîtres,  jusqu'alors 
incrustée  sur  des  textes  rares  et  contestables.  Ce  goût  tout  nou- 
veau pour  les  librairies  est  un  symptôme  caractéristique  de  la 
Renaissance,  qui  se  manifeste  alors  sans  éclat,  mais  sûrement, 
dans  le  haut  enseignement  des  universités  d'Ecosse. 

Le  13  août  1456,  la  faculté  des  arts,  ayant  à  faire  exécuter 
certains  changements  matériels,  décida  qu'il  y  aurait,  dans  le 
petit  local  situé  à  l'extrémité  de  la  grande  école,  des  tablettes 
pour  y  installer  des  livres.  C'était  là,  dans  le  cerveau  des  auteurs 
de  ce  décret,  une  véritable  révolution.  En  efïet,  le  17  janvier 
1415,  presque  à  ses  débuts,  la  même  faculté  avait  décidé  qu'une 
somme  de  cinq  livres  (pounds)  serait  réservée  pour  l'achat,  à 
Paris,  du  texte  d'Aristote  et  des  commentaires  sur  la  logique  et 
la  philosophie  ;  mais  le  21  mai  suivant,  elle  affecta  cette  même 
somme  à  l'achat  projeté  d'une  masse  et  subordonna  l'acquisition 
des  livres  ù  des  bénéfices  ultérieurs,  lesquels  ne  furent  jamais 
réalisés,  puisque  les  livres  ne  furent  jamais  achetés. 

Or,  en  1456,  la  faculté  se  préoccupa  de  traiter  honorablement 
les  dons  de  livres  qui  lui  étaient  faits,  entre  autres  un  livre  no- 
table '(  Magnoram  moralium  ciim  diversis  aliis  voliiminibus  in  illo 
libro  »,  ofïert  par  Annan  (^ant,  chancelier  de  Saint-Andrews  et 
doyen  de  la  chapelle  royale.  Ce  livre  fut  placé  sous  la  garde  spé- 
ciale d' Althelmer,  alors  principal  du  paedagogium,  et  il  était 
d'un  tel  prix  pour  ce  savant  homme  que,  devenu  prévôt  de  Saint- 


(1)   J.  Maitland  A.NOEiisoN,  la  Bibliothèque  de    Sainl- Andrews  (traduit 
par  Léon  Dorez).  Paris,  Honoré* Champion  1912. 
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Sauveur,  il  pria  la  faculté  de  le  lui  prêter.  La  faculté,  de  sou 
côté,  ne  voulut  le  lui  confier  que  contre  la  promesse  solennelle 
de  le  restituer  au  premier  ordre  du  doyen.  Malheureusement, 
le  livre  notable  cesse  désormais  d'être  mentionné  ;  il  a  subi  le 
sort  de  tant  d'autres,  non  moins  précieux,  et  nul  ne  sait  s'il  les 
rejoignit  dans  les  bûchers  de  la  Réforme,  où  s'il  repose  dans  le 
pacifique  oubli  d'une  bibliothèque  seigneuriale  de  la  Grande- 
Bretagne. 

Après  Annan  Gant,  Jean  Dunnyn,  vicaire  de  Perth,  lit  don  d'un 
texte  d'Aristote,  de  Logica,  d'une  exposition  de  saint  Thomas 
sur  l'Ethique  et  d'un  cours  super  elliicam  econoinicain  et  pole- 
micani. 

La  bibliothèque  de  Saint-Sauveur  dut  avoir  des  générosités 
qui,  successivement,  l'enrichirent,  jusqu'à  Jean  JVIair  (vers  1520; 
dont  on  sait  la  passion  pour  les  livres.  Mais,  quand  éclatèrent 
les  premiers  troubles  de  la  Réforme,  quand  le  goût  des  livres 
imprimés  jeta  le  discrédit  sur  les  manuscrits,  la  bibliothèque  fut 
négligée  et  presque  abandonnée.  Une  visite  rectorale  de  1534 
montre  les  livres  mal  tenus,  les  bancs  pour  les  lecteurs  tombant 
de  vétusté.  Le  prévôt  reçut  l'ordre  de  faire  réparer  et  nettoyer 
le  local,  de  fixer  avec  des  chaînes  les  livres  rares,  d'exiger  le  re- 
tour des  prêts  et  de  dresser  un  nouveau  catalogue.  En  outre,  le 
prévôt  et  les  chanoines  furent  chargés  des  démarches  utiles  pour 
recevoir  le  legs  de  livres  fait  par  Thomas  Ramsay,  ancien  cha- 
noine, en  faveur  du  collège,  et  pour  faire  rentrer  tous  les  livres 
qui  n'avaient  pas  été  rendus.  Enfin,  la  garde  de  la  bibliothèque 
fut  confiée  à  l'un  des  chanoines. 

Le  catalogue  de  1744  ne  relève  que  deux  livres  du  xV^  siècle 
{Sallusle,  de  Venise  1491,  et  Ciceron  de  Olficiis,  de  Venise,  1494) 
et  moins  de  cinquante  livres  du  xvi^siècle  antérieurs  à  la  Réforme. 

La  même  décadence  frappa  la  bibliothèque  de  la  faculté  des 
arts,  située  dans  le  paedagogium.  Alexandre  Inglis,  archidiacre 
de  Saint-Andrews,  qui  mourut  le  25  février  1496,  légua  à  la  fa- 
culté des  arts  et  au  paedagogium  de  Saint- Jean  l'Evangélistc 
douze  livres  distincts.  Puis  les  dons  se  firent  rares,  les  bibliothè- 
ques privées  commençant  à  se  fonder  partout  ;  les  livres  manus- 
crits s'effacèrent  devant  les  livres  imprimés  ;  les  textes  des  au- 
teurs scolastiqucs  furent  dédaignés  des  maîtres  autant  que  des 
élèves  ;  la  bibliothèque  fut  reléguée  dans  l'oubli  et  sa  collection, 
riche  ou  modeste,  fut  dispersée  par  les  emprunteurs  sans  scru- 
pules jusqu'au  pillage  définitif. 

Gréé  en  pleine  Renaissance  et  par  un  admirateur  d'Érasme 
(1512),  le  collège  Saint-Léonard  eut,  dès  son  origine,  une  biblio- 
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thèque  à  lui,  bien  qu'il  pût  profiler  de  celle  du  prieuré.  L'exemple 
des  libéralités  fut  donné  par  le  prieur  Hepburn  lui-même,  dont 
le  nom  se  voit  en  gros  caractères  sur  des  volumes  encore  conser- 
vés. Chaque  principal,  jusqu'à  Robert  Wilkie,  donna  un  ou  plu- 
sieurs volumes  à  la  bibliothèque  de  son  collège.  Des  inscriptions 
sur  un  certain  nombre  des  livres  sauvés  de  ce  précieux  héritage, 
montrent  qu'ils  provenaient  du  prieuré.  Ainsi,  sur  la  page  du 
traité  de  Jean  Mair  In  quarlum  senlenliarum  quaesiiones  (Paris 
1519),  on  lit  :  Liber  collegii  Sancli  Leonardi  spedans  ad  commu- 
nilalem  ejnsdem  ex  dono  domini  Thome  Cunnynghame  primarii 
prefaii  collegii,  et  à  la  fin  du  volume,  il  est  fait  mention  en  latin 
que  le  livre  est  à  l'usage  de  Thomas  Cunningham,  chanoine  du 
prieuré,  qui  l'a  acheté  de  son  propre  argent. 

Après  la  Réforme,  les  dons  continuèrent,  s'il  faut  en  juger 
par  une  ébauche  de  liste  rédigée  vers  la  fin  du  xvi^  siècle  et  sur 
laquelle  sont  inscrits  plus  de  300  volumes  appartenant  à  la  Bi- 
bliothèque Léonardine. 

L'université  de  Glasgow  dut  profiter,  à  ses  débuts,  delà  magni- 
fique collection  de  livres  amassés  parle  chapitre  cathédral,  dans  la 
maison  duquel  se  donnaient  depuis  longtemps  des  leçons  de  droit 
canonique  et  civil,  de  philosophie  et  de  théologie  scolastique.  Le 
cartulaire  do  1432  contient  une  liste  de  cent  cinq  livres  : 
A  un  cours  de  droit  civil,  donné  par  maître  Jean  Stewart, 
naguère  sous-doyen  de  l'Eglise  de  Glasgow,  tolus  cursus  Juris 
civilis  datum  per  magistrum  Johannem  Slewart,  quondam  sub- 
decanum  Ecclesiae  Glasguensis,  s'ajoutait  un  cours  de  droit 
canon,  donné  par  Guillaume  Lawder,  évêque  décédé. 

En  novembre  1475  (1),  Jean  Laing,  évêque  de  Glasgow,  fit 
don  à  l'université  de  deux  livres  à  l'usage  des  régents,  dont  l'un 
contenait  le  texte  de  la  Physique,  ainsi  que  d'autres  traités  d'Aris- 
tote.  Peu  après,  Duncan  Bunch  donna  à  l'université  sept  volumes, 
qui  contenaient  des  traités  d'Aristote  et  de  ses  commentateurs, 
et  aussi  une  Bible  écrite  complètement  sur  parchemin  en  un  petit 
volume  d'une  très  belle  écriture. 

En  1483,  Jean  Brown,  l'un  des  régents,  donna  à  l'université 
treize  volumes,  embrassant  des  traités  d'un  caractère  semblable 
aux  précédents.  Il  est  regrettable  que,  de  cette  importante 
collection  de  manuscrits,  pas  un  livre  n'ait  échappé  à  la  des- 
truction ou  à  la  dispersion  dans  l'oubli. 

Somme  toute,  l'outillage  professionnel  ne  manquait  point  aux 


(1)  Mackintosh,  Hisiory  of  civilisuUon  in  ScoUand,  p.  467. 
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maîtres  des  universités  d'Ecosse  ;  l'amour  luême  de  leur  collège 
les  poussait  en  grand  nombre  à  enrichir  les  bibliothèques  com- 
munes de  quelques-uns  des  livres  qu'ils  avaient  acquis  à  leurs 
frais.  Le  commerce  des  livres  est  un  indice  des  plus  significatifs 
d'une  civilisation,  et,  quand  on  sait  la  difficulté  de  se  procurer 
au  moyen  âge  cette  précieuse  marchandise,  l'on  reconnaîtra  que 
l'Ecosse  du  xv^  siècle  eut  le  mérite  et  le  souci  d'attirer  vers 
elle,  sinon  de  produire  elle-même,  cet  aliment  essentiel  de  la  pen- 
sée et  du  prop^rès    intellectuel. 


V.    CREATION    DES    ARCHEVECHES    DE    SAINT-ANDREWS     ET     Dl. 

GLASGOW 

Jacques  Kennedy,  mort  en  1465,  eut  pour  successeur  Patrick 
Graham,  son  demi-frère,  qui  était  alors  évêque  de  Brechin.  C'est 
grâce  à  lui  que  l'Ecosse  a  enfin  réalisé  son  rêve  d'autonomie 
nationale,  dans  la  mesure  du  moins  où  l'Église  l'entendait:  c'est- 
à-dire  que  les  évêques  de  Saint-Andrews,  en  obtenant  le  titre 
d'archevêques  et  de  primats,  afïranchirent  eux  et  leurs  suffra- 
gants  de  toute  suprématie  anglaise,  qu'elle  fût  d'York,  de  Du- 
rham  ou  deCantorbéry. 

Ce  fut  grâce'à  ses  actives  démarches  à  la  cour  romaine  cjuc  Pa- 
trick Graham  reçut  la  croix  primatiale,  le  pallium,  et  le  titre  de 
legalus  naius  pour  le  royaume  d'Ecosse.  Les  sièges  suffragants 
de  Saint-Andrews  furent  Glasgow,  Dunkeld,  Moray,  Brechin, 
Dunblane,  Ross,  Caithness,  Aberdeen,  Galloway,  Argyll,les  Iles, 
les  Orcades.  Furent  exemptées  de  la  juridiction  primatiale  et 
rattachées  directement  à  Rome,  les  abbayes  de  Kelso  et  de  Ho- 
lyrood,  les  églises  collégiales  de  Saint-Sauveur,  à  Saint-Andrews, 
et  de  Saint-Giles,   à  Edimbourg. 

Mais  l'érection  de  cette  primatiale  (1470)  n'eut  pas  toutes  les 
conséquences  heureuses  que  l'on  en  espérait.  Il  y  eut  opposition 
immédiate  pour  Moray  et  les  Iles,  de  la  part  de  l'archevêque  de 
Dronthcim,  dont  elles  dépendaient  depuis  l'invasion  danoise. 
Datis  le  royaume  même,  il  se  forma  une  conjuration  acharnée  contre 
Patrick  Graham,  qui  fut  accusé  d'hérésie.  L'accusation  était 
d'autant  plus  extraordinaire,  que  l'archevêque  avait  présidé 
le  concile  provincial  de  1470,  dont  il  avait  été  nommé  consci- 
vateur  (I). 


(1)  L'objet  de  ce  concile  est  rapporté  dans  Theinkb,  Munimenla  Hib.  fl 
Scot.,  pp.  383.  385. 
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Cette  même  année-là,  il  avait  jugé  le  différend  survenu 
entre  le  collège  Saint-Sauveur  et  le  recteur  de  l'université,  au 
sujet  du  droit  de  coiiférer  les  grades  dans  les  arts  et  la  théologie, 
droit  concédé  au  collège  par  une  bulle  du  pape  Pie  II,  et  il  avait 
soutenu  les  droits  de  l'université.  L'animosité  des  régents  de 
Saint-Sauveur  se  fit  sentir  par  l'exemption,  c(u'ils  obtinrent,  de 
la  juridiction  de  l'archevêrfue,  pour  les  choses  religieuses. 

Mais  Patrick  Graham  restait  chancelier  de  l'université,  et,  à 
ce  titre,  il  pouvait  intervenir  dans  la  vie  intérieure  des  collèges. 
Il  rencontra  précisément  un  adversaire  dans  un  maître  es  arts, 
dont  la  réputation  de  savoir  était  très  grande,  l'archidiacre 
Schevez.  «  Celui-ci  avait  fait,  dit  Dempster,  de  tels  progrès  en 
astrologie  et  médecine,  qu'il  avait  à  peine  son  égal  en  France 
et  en  Grande-Bretagne  ». 

Schevez  et  ses  partisans  agitèrent  si  bien  l'opinion  autour  d'eux 
que  la  curie  romaine  s'en  émut  :  le  pape  Sixte  IV  envoya  en  jan- 
vier 1474  Jean  Huseman  pour  ouvrir  une  enquête.  Le  témoignage 
de  Schevez  fut  capital,  bien  que  la  bulle  qui  déposa  Graham 
et  le  priva  de  tous  ses  bénéfices  (9  janvier  1475)  se  rapporte 
expressément  au  témoignage  du  roi,  du  clergé,  du  peuple,  du 
chapitre  et  de  l'université  de  Saint-Andrews.  Enfermé  dans  le 
château  de  Lochleven,  le  malheureux  implora  vainement  sa 
grâce,  et  mourut  en  1478. 

Son  successeur  fut  ce  même  Schevez,  qui  avait  causé  sa  ruine. 
Honoré  de  la  faveur  de  Jaccfues  III  qui  lui  demandait  souvent  les 
oracles  de  son  art  (il  en  reçut,  dit-on,  l'annonce  figurée  des  cir- 
constances de  sa  mort),  Schevez  était  certainement  entouré,  pour 
sa  science,  de  l'admiration  uni\  erselle.  Un  certain  Jasper  Laet,  de 
Botchloen,  en  donne  le  témoignage  suivant,  dans  la  dédicace 
qu'il  lui  adressa,  en  1491,  d'un  livre  d'uistronomie  :  «  Au  très 
révérend...  etc..  Jasper  Laet  Botchloen,  l'humble  élève  des  astro- 
nomes, se  recommande  ».  Plus  loin,  il  dit  :  «  Dans  la  cité  de  Saint- 
Andrews  où  se  trouve  une  illustre  université,  et  une  afflucnce 
d'hommes  instruits,  vous  avez  institué  à  grands  frais  et  avec  un 
soin  inaccoutumé  une  bibliothèque  précieuse  qui  est  remplie 
de  livres  de  toutes  sortes.  Mais  surtout  vous  avez  tiré  des  ténè- 
bres à  la  lumière  du  jour  les  sciences  mathématiques,  qui,  par 
la  négligence  des  Écossais,  étaient  presque  tombées  dans  l'oubli, 
et  vous  avez  recueilli  de  nombreux  volumes  pour  la  restauration 
de  la  science  des  astres.  » 

Quelques  dates  évocatrices  montreront  le  rapprochement  qui 
s'impose  entre  cet  éloge  de  l'Écossais  Schevez  et  les  faits  carac- 
téristiques de  la  Renaissance.  Il  excelle  dans  la  science  astrono- 
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ini(|in",  i)eiKlaiiL  que  grandit  en  I^ologrie  Copernic  (1)  (né  en  1473), 
et  que  Christophe  Colomb  est  à  la  veille  de  découvrir  l'Améri- 
que (1492)  ;  il  recueille  une  riche  bibliothè(jue,  au  moment  où  se 
fond<Mit  dans  toute  l'Europe  des  imprimeries,  par  lesquelles  se 
multiplient  les  livres  de  toutes  sortes,  sacrés  et  profanes. 

Saini-Audrews  était  donc  un  foyer  pour  les  sciences,  comme 
Edimbourg  al  lai  tic  devenir  pour  les  lettres,  grâce  à  l'impulsion  d'un 
jeunt;  clerc  de  famille  très'noble,  Gavin  Douglas  qui,  en  1492,  rcce- 
N'aitson  baccalauréat  es  arts  à  l'université  même  de  Saint- Andrews. 
Enfin,  quand  on  se  rappelle  que  Jacques  IV,  la  plus  haute  per- 
sonnification de  la  royauté  en  Ecosse,  et  la  gloire  de  la  maison 
des  Stuarts,  était,  en  1491,  au  pouvoir  depuis  trois  ans  ;  que 
l'évéciue  Elphinstone  méditait  la  fondation  de  l'université  d'Aber- 
deen,  qu'il  allait  bientôt  réaliser  ;  que  Pedro  de  Ayala  allait  dé- 
crire, en  1498,  l'Ecosse  comme  influencée  fortement  par  la  langue 
et  le.-j  idées  françaises  ;  quand  on  sait,  enfin,  que  l'université 
de  Paris  comptait  comme  disciples  ou  comme  maîtres  des  cen- 
taines d'Ecossais  capables  d'illustrer  leur  patrie,  —  il  est  impos- 
sible de  ne  pas  reconnaître  dans  l'archevêque  Schevez  un  homme 
de  la  Renaissance,  et  dans  l'Ecosse  du  nouveau  règne  (Jacques  IV) 
un  pays  en  pleine  évolution.  C'était  bien  la  fin  du  moyen  âge  ; 
ses  défenseurs  le  comprirent,  mais  leur  entêtement  à  se  sur- 
vivre sans  vouloir  se  renouveler,  afïaiblit  la  Renaissance  et  favo- 
risa la  Réforme,  résultat  bizarre  de  leurs  funestes  préventions. 

En  1487,  Innocent  VIII  fit  de  l'archevêque  de  Saint-Andrews 
le  primat  de  toute  l'Ecosse  et  son  légat-né  dajis  le  royaume. 
Mais  Robert  Blacader  (2)  qui,  comme  évêque  d'Aberdeen,  s'était 
trouvé  dispensé  de  la  juridiction  de  Saint-Andrews,  ne  voulut 
pas  davantage  s'y  soumettre  quand  il  fut  transféré  au  siège  de 
Glasgow  (mars  (1483).  11  intrigua  si  bien  que,  en  janvier  1492, 
une  bulle  du  pape  Innocent  VIII  l'élevait  à  la  dignité  d'arche- 
vêque avec  juridiction  sur  Dunkeld,  Dunblane,  Galloway  et 
Argyle  (quelque  temps  après  Argyle  fut  rendu  à  Saint-Andrews). 
Cet  honneur  était  dû  à  l'intervention  personnelle  du  roi  qui  avait 
écrit  au  pape  en  termes  très  élogieu.x  sur  Blacader  et  sur  "  la 
fameuse  Éghsede  Glasgow,  qui  surpasse,  disait-il,  les  autres  églises 
cathédrales  de  mon  royaume  par  ses  constructions,  ses  hommes 
savants,  ses  fondations,  ses  ornements  et  d'autres  prérogatives  trèt^ 
nobles»  (3).  Le  pape  accorda  en  effet lo  rang  d'archevêque,  mais 


(1)  Le  célèbre  astronome  Regiomontanus  était  mort  à  Londres  en  1476. 
(•2)  Caleadar  of  sUile  Papers  (Venetian)  I,  p.   2iX). 

(."!}  Robert  Blacader,  (Blackadder)  ou  mieux  Blakadyr,  du  diocèse  de  Saint- 
Andi-ews  et  du  duché  d'Albany,  avait  fait  ses  études' à  Paris.  Il  fut  élu  pro- 
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refusa  à  Blacader  le  pallium,  le  titre  de  primat  et  de  légat-né, 
que  garda  seul  l'archevêque  de  Saint-Andrews.  .Même  aux  heures 
les  plus  tragiques  de  la  lutte  contre  la  Réforme,  les  deux  sièges 
archiépiscopaux  entretinrent  l'un  contre  l'autre  une  rivalité 
scandaleuse,  qui  fut  la  cause  d'un  grand  affaiblissement  de 
l'Eglise,  au  moment  oîi  l'union  de  toutes  ses  forces  lui  eût  à 
peine  suffi  pour  conjurer  le  désastre  où  elle  sombra. 


VI.  JACQUES  IV  et    L  ESPRIT    DE    LA    RENAISSANCE    EN    ECOSSE 

Les  Stuarts  furent  des  rois  malheureux,  mais  ils  ne  furent  pas 
des  rois  incapables.  A  Jacques  I^"",  qui  seconda  l'évêque  War- 
dlaw  dans  la  fondation  de  l'université  de  Saint-Andrews,  succéda 
Jacques  II  (1437-1460)  qui,  à  la  suggestion  de  l'évêque  Turnbull, 
demanda  au  pape  une  bulle  pour  l'établissement  de  l'univer- 
sité de  Glasgow.  «  Sans  doute,  écrit-il,  le  roi  pourrait  fonder  une 
université  chez  lui,  mais  il  ne  pourrait  pas  lui  conférer  le  privi- 
lège de  sludium  générale  ».  Ce  même  Jacques  II  soutint  l'évêque 
Kennedy  dans  la  réforme  de  Saint-Andrews  et  la  fondation  du 
beau  collège  Saint-Sauveur.  Sa  mort  accidentelle  ouvrit  une 
minorité  royale,  cette  plaie  chronique  de  l'Ecosse,  à  la  faveur 
de  laquelle  les  grands  reprirent  leurs  intrigues  et  leurs  querelles; 
de  sorte  que  Jacques  III  passa  une  grande  partie  de  son  règne 
à  lutter  contre  eux.  Il  n'en  fut  pas  moins,  autant  que  ses  loisirs 
le  lui  permettaient,  un  protecteur  éclairé  des  lettres  et  des  sa- 
vants. Son  fils,  révolté  contre  lui,  prit  le  parti  des  seigneurs,  et 
le  malheureux  souverain,  vaincu  à  Sauchieburn,  périt  lâchement 
assassiné  à  quelque  distance  du  champ  de  bataille. 

Jacques  IV  (1488-1513)  garda  toute  sa  vie  le  remords  de  sa 
conduite  à  l'égard  de  son  père  ;  très  dévot  afin  d'apaiser  sa  cons- 
cience, il  fréquenta  les  pèlerinages  nationaux,  celui  de  Saint- 
Ninian,  à  Withorn,  celui  de  saint. Duthac,  à  Tain,  en  particulier. 
Il  n'en  était  pas  inoins  très  sensuel  et  fort  enclin  à  la  galanterie  ; 
on  le  savait  incapable  de  résister  aux  charmes  d'une    femme. 

Pedro  de  Ayala,  l'ambassadeur  espagnol  à  Edimbourg,  écrit 
en  1498  à  ses  souverains,  Ferdinand  et  Isabelle  :  ■(  Sa  connaissance 
des  langues  est  prodigieuse.  Il  est  très  versé  dans  la  Bible  et  dans 
plusieurs  autres  livres  de  dévotion.  C'est  un  grand  historien  :  i! 


cureur  de  sa  nation,  le  1.3  janvier  1466  (Conclusion  de  la  Xnlion  allemande 
1466-1478,  fol.   17). 
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a  lu  mairiLes  histoires  latines  et  françaises,  et  il  en  a  tiré  grand 
profit,  car  il  a  une  excellente  mémoire  »  (1). 

Sur  les  conseils  de  l'évêque  Elphinstone,  il  demanda  et  obtint 
une  bulle  papale  (H94)  pour  la  fondation  de  l'université  d'Aber- 
deen  (2).  Dans  ses  considérants,  la  bulle  d'Alexandre  VI  porte 
ce  curieux  passage  :  «  Là  (en  Ecosse)  demeurent  des  hommes 
grossiers,  ignorants  de  la  science  et  demi-barbares,  qui,  étant 
donné  la  distance  qui  les  sépare  des  universités,  n'ont  aucune 
occasion  de  s'instruire.  Ils  sont  si  ignorants  des  lettres,  que  l'on 
ne  peut  trouver  les  hommes  qu'il  convient  pour  prêcher  la  parole 
de  Dieu  et  administrer  les  sacrements.  »  Ces  termes  de  bonne 
rhétorique  sont  sévères  et  inexacts,  lorsqu'on  connaît  le  nombre 
des  clercs  élevés  dans  les  écoles  du  continent  ou  d'Ecosse  et  pla- 
cés à  la  tête  des  paroisses,  des  collèges,  des  chaires  de  facultés, 
et  aussi  lorsqu'on  apprécie  justement  l'influence  exercée  dans 
les  Highlands  par  Arbroath,  Elgin,  Aberdeen  et  Brechin.  Il  est 
vrai  qu'à  cette  élite  s'opposait  la  masse  des  cadets  de  noblesse 
outrés  dans  les  ordres  et  pourvus  de  bénéfices,  sans  vocation,  sans 
instruction,    sans  esprit  religieux,  à  laquelle  s'ajoutait  le  clergé 
rural,  manifestement  incapable  d'expliquer  au  peuple  les  mys- 
tères qu'il  imposait  à  sa  croyance.  Mais  dans  quelle  mesure  ce 
mal  do  l'ignorance,  aggravé  par  la  constante  violation  du  célibat 
ecclésiasti(]ue,  était-il  propre  à  l'Ecosse  ?  Et  faut-il  être  le  pape 
Alexandre  VI  pour  se  plaindre  de  scandales  ?  Aussi  bien  la  bulle 
papale  ne  parle-t-elle  que  de  gen.^  grossiers  et  ignorants,  et  né- 
glige-t-elle  les  mœurs. 

Deux  ans  après  la  fondation  de  l'université  d'Aberdeen,  ap- 
parut le  fameux  acte  du  Parlement  de  1496  (3).  C'est  assurément 
le  premier  acte  législatif  de  l'Etat  en  matière  d'éducation.  Il 
montre  quo  l'enseignement  national  était  la  principale  préoccu- 
pation du  roi  et  de  ses  conseillers  ;  il  témoigne  aussi  que  l'on 
se  rendait  compte,  dans  la  partie  éclairée  de  la  nation,  que  l'ensei- 
gnement donné  par  les  in.'^titutions  d'Eglise  devenait  insullîsant 
en  valeur  comme  en  étendue  ;  il  prouve  que  l'on  sentait  impé- 
rieusement la  nécessité  d'un  nouvel  organisme,  placé  sous  le  con- 
trôle de  l'État  pour  combler  cette  grave  lacune. 

«  Il  est  statué  et  ordonné  dans  tout  le  royaume  que  tous  les 
barons  et  libres  tenanciers  (free-holders)  cjui  ont  des  terres,  met- 
tronl  leurs   fils  aînés  et  héritiers  dans  les   écoles,  de   six  à  neuf 


(1)  (^alciidar  oï  ^LaLe  l'uiiers  (Spanish),   1,  pp.   1(38  et  sniv 

(2)  Voir  plus  loin,  p.  107. 

(.3)  Acts  ol  Scotti<h  Parliament,  1496,  c.  II,  M.  238. 
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ans,  afin  de  suivre  les  cours  de  grammaire  et  de  parfait  latin 
(le  latin  classique  en  opposition  avec  le  latin  scolastique)  qui  y 
ont  été  fondés.  Ensuite,  ils  resteront  trois  ans  dans  les  écoles 
d'Art  (facultés  des  arts  attachées  aux  universités)  et  de  droit, 
de  façon  à  acquérir  la  connaissance  et  l'intelligence  des  lois  : 
de  cette  manière,  la  justice  sera  uniformément  gardée  dans  le 
royaume.  Ainsi  les  sherifïs  ou  juges  ordinaires,  sous  l'autorité  du 
roi,  pourront  rendre  leurs  arrêts  pertinemment,  sans  que  les  pau- 
vres gens  aient  à  recourir  au  principal  auditeur  de  notre  souverain 
seigneur  pour  les  menus  différends.  Tout  baron  et  franc  tenancier 
qui  n'aura  pas,  sans  avoir  présenté  une  raison  valable,  maintenu 
son  fils  aîné  aux  écoles,  paiera  au  roi  une  somme  de  vingt  livres.  » 
Ce  fut  là  le  premier  acte  d'obligation  scolaire  (compulsory 
ediicalion)  ;  il  se  retrouva  plus  tard  dans  le  Firsl  book  of  disci- 
pline, mais  avec  une  portée  plus  générale  :  l'estime  de  la  science 
avait  grandi  en  soixante  ans. 

L'acte  de  1496  favorisait  surtout  l'étude  des  arts  et  du  droit  ; 
Jacques  IV  alla  plus  loin  dans  sa  sollicitude,  et  le  12  octobre 
1506  il  ratifia  un  don  fait  au  collège  royal  des  chirurgiens  d'Edim- 
bourg par  les  syndics  de  la  ville,  en  1505  (1).  «  Il  reprenait  avec 
empressement,  dit  Buchanan,  une  ancienne  coutume  de  la  no- 
blesse ;  car,  dans  les  anciens  temps,  la  science  de  guérir  les  bles- 
sures était  commune  parmi  les  nobles,  ceux-ci  ayant  la  pratique 
habituelle  des  armes.  Jacques  IV  était  très  habile  dans  cet  art.  » 
C'est  sous  son  règne,  enfin,  que  l'imprimerie  fut  introduite 
en  Ecosse,  dans  les  premières  années  du  xvi^  siècle  (2).  Waller 
Chepman  et  André  Myllar,  bourgeois  d'Edimbourg,  furent  auto- 
risés par  charte  royale  à  avoir  le  monopole  de  l'imprimerie,  et 
en  conséquence  ils  montèrent  la  première  presse  dans  le  Sou'gait, 
à  Edimbourg  (maintenant  Cowgate).  Chepman  était  riche  et 
fournissait  l'argent  nécessaire;  le  véritable  technicien  étaitMyllar, 
qui  avait  appris  son  métier  à  l'étranger,  très  probablement  à 
Rouen.  Le  premier  livre  imprimé  (1508)  contient  des  poèmes  de 
Dunbar  et  de  Chaucer.  Puis,  vinrent  des  li\res  religieux,  les 
Légendes  des  sainls  écossais,  et,  en  1509-1510,  le  Bréviaire  d'Aber- 
deen,  en  deux  volumes,  dont  l'auteur  était  l'évêque  Elphinstone. 
II  est  naturel  de  penser  que  le  roi  favorisa  le  développement 
des  bourgs  et  la  décoration  des  villes.  Grâce  à  une  flotte  nombreuse 


(1)  L'acte  de  ratification  est  imprimé  dans  :  Colton,  Incorporaled  Irades 
of  Edinburg.  Cf.  Pittscottie,  The  historié  and  Chroniclcs  of  Scolland,  T.  I, 
p.    373. 

(2)  Dickson,  Inlroduclion  of  prinling  inlo  Scolland.  —  Harry  G.  Aldis 
A  list  of  bjoks  prinled  in  Scolland  before  1700...  (Edimbourg,  1904.) 
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et  bien  équipée,  les  villes  du  littoral  faisaient  un  commerce  très 
actif  avec  les  Pays-Bas,  la  Hollande  et  la  France  ;  les  échanges 
de  toute  nature  se  multipliaient  aussi  par  terre  avec  l'Angleterre, 
et  le  Lothian  devenait  le  centre  économique  et  politique  du  pays. 
Ces  conditions  nouvelles  entraînèrent  l'éclipsé  de  Perth  et  de 
Saint-Andrews  ;  Edimbourg  ne  tarda  pas  à  devenir  la  ville  la 
plus  importante  du  royaume.  La  cour,  qui  se  portait  tour  à  tour 
du  château  dominant  la  vieille  ville  au  palais  de  Holyrood, 
h  l'ombre  de  la  vieille  abbaye  que  couronnait  le  faubourg  de 
Cannongate,  faisait  alors  le  principal  attrait  de  la  nouvelle  capi- 
tale. La  ville  par  elle-même  était  plutôt  dépoui'vue  d'agréments, 
si  l'on  en  croit  Dunbar,  dans  son  Adresse  aux  marchands  d'Edim- 
bourg. Après  leur  avoir  reproché  de  n'étaler  à  leur  High  Cross 
que  du  fromage  blanc  et  du  lait,  et  à  leur  Tron  que  coquillages, 
pâtés  et  boudins,  au  lieu  d'or  et  de  soie,  comme  sur  les  marchés 
du  continent,  il  reproche  sévèrement  à  tous  ces  artisans  et  mar- 
chands la  saleté  de  leurs  étalages  et  de  leurs  rues  :  «  N'êtes-vous 
pas  honteux  de  n'avoir  assez  de  volonté  ni  d'intelligence  pour 
mériter  une  meilleure  réputation  ?  »  L'insalubrité  de  la  ville 
favorisa  les  ravages  du  terrible  fléau,  appelé  grandgore\'\\  se  ré- 
pandit, en  1497,  avec  une  telle  rapidité,  que  la  plupart  des  habi 
tants  furent  transportés  à  Inchkeith,  mais  il  ne  tarda  pas  à  ga- 
gner tout  le  Lothian,  atteignit  Dunkeld  et  Aberdeen,  et  finit 
par  disparaître,  non  sans  laisser  des  milliers  de  morts. 

La  présence  de  la  cour  rendit  le  séjour  d'Ldimbonrg  plus 
tolérable  sans  qu'il  fût  jamais  l'heureux  paradis  en  comparaison 
duquel,  disait  Dunbar,  Stirling  était  un  purgatoire.  Quand  l'im- 
primerie y  fut  introduite,  rien  ne  manqua  à  Edimbourg  pour 
devenir  le  c?ntre  du  mouvement  de  la  Renaissance,  dans  l'Ecosse 
méridionale,  comme  le  devenait  Aberdeen,  dans  le  Nord,  grâce 
h  Elphinstone  et  à  son  université.  Enfin,  Jacques  IV  l'éleva 
au  rang  de  capitale  ;  le  Parlement  y  tint  régulièrement  ses  séances  : 
les  conciles  nationaux  eux-mêmes  prirent  l'habitude  de  s'y  as- 
sembler. Les  édifices  nécessaires  à  l'administration  s'élevèrent 
sur  la  pente  qui  mène  du  château  à  la  collégiale  de  Saint-Giles. 
A  l'ombre  même  de  Saint-Giles,  se  groupa  un  collège  de  chanoines, 
pour  la  plupart  riches  et  lettrés  :  un  prévôt,  un  curé,  seize  pré- 
bendaires  et  sept  autres  officiers,  et  dans  l'église,  nombre  de  cha- 
pellenies  et  d'autels  étaient  entretenus  par  de  riches  dotations. 
C'est  là  qu'ci  partir  de  1501,  Gavin  Douglas,  préliendaire  et 
doyen,  s'adonna  au  culte  des  muses  païennes. 
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VII.  ELPHINSTONE,   EVEOUE   D  ABERDEEN 

Il  y  eut  donc,  à  la  fin  du  xv^  siècle,  un  véritable  esprit 
de  Renaissance  dans  toute  l'Ecosse.  La  fondation  de  l'université 
d'Aberdeen  (1494)  par  l'évêque  Elphinstone  n'en  fut,  pour  ainsi 
dire,  que  la  manifestation.  Elle  en  devint  aussi  l'appui,  car  l'huma- 
nisme y  trouva  des  admirateurs  passionnés,  en  qui  fleurissait 
le  goût  policé  et  la  haute  culture  érasmienne.  Par  Boèce  et  ses 
émules,  les  Écossais  apprirent  les  lettres  dans  les  textes  mêmes 
des  grands  écrivains,  pendant  que  des  vulgarisateurs  de  grand 
talent  en  transposaient  la  saveur  dans  la  langue  vulgaire.  Par 
malheur,  car  la  fortune  fut  toujours  amère  pour  l'ancienne  Ecosse, 
celui  qui  se  présentait  aux  hommes  de  sa  génération  comme  le 
IVlarcellus  de  l'ère  nouvelle,  l'archevêque  Alexandre  Stuart,  le 
pupille  d'Érasme,  tomba  avec  son  père  sur  le  champ  de  bataille 
de  Flodden.  La  gloire  d'Érasme,  qui  avait  consacré  la  renommée 
de  ce  jeune  homme,  pâlit  ;  aussitôt  les  guerres  civiles  ramenè- 
rent la  brutalité,  compagne  de  l'ignorance  ;  les  haines  reli- 
gieuses, dernières  convulsions  du  moyen  âge,  ruinèrent  toutes 
ces  belles  promesses.  L'Ecosse  attendit  cent  ans  sa  résur- 
rection. 

Bref,  il  y  eut  un  intermède  de  réel  humanisme,  disons  plutôt 
d'humanisme  érasmien,  en  Ecosse  :  l'inspirateur  du  mouvement 
fut  l'évêque  Elphinstone  :  une  mort  prématurée  raxit  celui  ({ui 
pouvait  en  être  le  chef  et  le  héros. 

Guillaume  Elphinstone  appartenait  à  une  ancienne  famille, 
déjà  connue  au  xiii^  siècle.  Les  Elphinstone  prêtèrent  serment 
de  vassalité  à  Edouard  I^^"  ;  ils  favorisèrent  le  parti  national 
sous  Robert  Bruce,  ce  qui  valut  sans  doute  au  chef  de  leur 
famille  d'être  fait  chevalier  ;  mais  ils  ne  furent  anoblis  qu'en 
1567. 

William  Elphinstone  de  Pittendreigh  (Stirlingshire)  eut  un 
fils  qui  se  fit  prêtre,  et  qui  est  mentionné  comme  chanoine  de 
Glasgow,  lors  de  la  fondation  de  l'université  (1450-1451).  Celui- 
ci  fut  aussi  doyen  de  la  faculté  des  arts  et  ensuite  archidiacre 
de  Teviotdale. 

11  est  certain  (|ue  le  futur  évéque  d'Aberdeen  fut  le  fils  de  ce 
chanoine.  A  cette  époque,  si  un  clerc  restait  fidèle  à  une  femme, 
le  scandale  était  insignifiant,  parce  que  le  célibat  ecclésiastique 
s'efîaçait  devant  l'estime  de  la  moralité  commune  ;  d'autre  part, 
les  dispenses  pour  cause  de  naissance  illégitime  étaient  trop  nom- 
breuses et  trop  faciles  à  obtenir  pour  exclure  un  jeune  homme 
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intelligent  et  de  bonne    famille  de  la  cléricature,  sa  fin  la  plus 
ordinaire,  la  plus  honorable   (1). 

William  Elphinstone  naquit  à  Glasgow  en  1431.  Hector  Boèce, 
son  ami  et  son  biographe,  raconte  qu'à  l'âge  de  quatre  ans,  il 
avait  déjà  une  grande  dévotion  à  la  Vierge,  laquelle  l'honora, 
quelques  années  après  d'une  apparition  où  il  fut  encouragé 
à  progresser  dans  la  vertu,  afin  d'être  digne  de  l'épiscopat  qu'il 
obtiendrait  plus  tard. 

Le  jeune  clerc  avait  vingt  ans,  quand  l'évêque  Turnbull  fonda 
son  université  ;  il  en  devint  l'un  des  premiers  élèves  :  à  vingt- 
cinq  ans  (1456),  il  fut  maître  es  arts  et  reçut  la  prêtrise.  Demeuré 
dans  sa  ville,  sans  doute  pour  sa  santé,  il  y  géra  les  biens  de  son 
])ére,  puis  il  suivit  de  nouveau  les  cours  de  l'université  à  la  faculté 
de  droit,  et  il  commença  la  pratique  de  ces  études  dans  les  law 
Courts.  Il  y  gagna  la  réputation  «  d'avocat  des  pauvres  et  des 
misérables  »  (2). 

De  1439  è  1560,  il  fut  recteur  de  la  paroisse  de  Kirkmichael, 
où  il  eut  toute  liberté  pour  se  livrer  à  ses  chères  études.  Pas  une 
lieure  ne  se  passait,  dans  cette  retraite  laborieuse,  qu'il  n'écrivît, 
dictât  ou  fît  des  extraits.  Mais  il  était  né  pour  de  plus  grandes 
choses.  Son  oncle,  Laurent  Elphinstone,  lui  conseilla  de  voyager. 

Il  vint  à  Paris,  où  il  résida  entre  1463  et  1464.  Il  y  continua 
son  droit,  obtint  la  charge  de  premier  reclear  et  attira  un  grand 
nombre  d'étudiants  autour  de  sa  chaire.  De  Paris  il  passa  à 
Orléans  où  il  enseigna,  et  sa  réputation  devint  telle  que  le  Parle- 
ment de  Paris  rechercha  plusieurs  fois  son  avis  dans  d'importan- 
tes décisions. 

Après  huit  ans  de  séjour  en  France,  il  retourna  à  Glasgow. 
André  Muirhead,  successeur  de  Turnbull,  le  nomma,  incontinent, 
nllicial  du  diocèse  (1472-1473),  à  cause  de  sa  «profonde  érudition, 
de  sa  claire  intelligence  et  de  sa  grande  éloquence  ».  Son  adminis- 
tration fut  irréprochable.  Il  fut  ensuite  promu  à  la  charge  plus 
importante  encore  d'archidiacre  du  Lothian  (sorte  de  pro-évê- 
que),  dans  le  diocèse  de  Saint-Andrews  ;  c'est  à  Edimbourg  que 
la  faveur  royale  vint  le  chercher. 

Jacques  III  l'envoya  auprès  de  Louis  XI  (vers  1479)  pour  une 
mission  très  délicate.  On  avait  convenu  le  mariage  par  antici- 
]iation  du  fils  aîné  du  roi  (le  futur  Jacques  IV),  alors  âgé  de  sept 
ans,  avec  la    fille   d'Edouard  IV   d'Angleterre,  (le    mariage  ne 


(1)  Munimentn  liisloriur  (}liisguensis.  —  P.-J.  .\nderson  :  Studifs  in  Ihe 
Itistorij  and  devcloprm'nt  of  the  Universitij  of  Aberdeen  (Aberdeen,  1906). 

(2)  MoiK,  Dofcc's  lives  of  Ihe  bishops  of  Aberdeen. 
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fut  jamais  accompli,  car  Jacciues  IV  épousa  une  autre  prin- 
cesse anglaise).  Le  roi  de  France  craignait  que  le  mariage  pro- 
jeté ne  mît  en  péril  l'ancienne  alliance  des  deux  royaumes. 
L'habile  négociateur  convainquit  Louis  XI  des  sentiments 
inébranlables  du  roi  d'Ecosse  et,  à  son  retour,  il  reçut  les 
félicitations  de  son  souverain. 

En  1483,  Elphinstone,  envoyé  en  Angleterre,  réussit  à  récon- 
cilier le  duc  d'Albany  révolté  et  fugitif  avec  son  souverain  et 
à  conclure  avec  le  roi  d'Angleterre  une  paix  de  trois  ans.  En  1484, 
nouvelle  ambassade  en  Angleterre,  accompagnée  du  renouvelle- 
ment des  traités  et  d'un  projet  de  mariage  entre  le  prince  Jacques 
et  la  nièce  de  Richard  III.  Dans  le  cours  de  css  négociations  et 
jusqu'au  17  mai  1484,  Elphinstone  porte  le  titre  d'évêque  de 
Ross.  Il  ne  paraît  pas  cependant  qu'il  ait  jamais  résidé  dans  son 
diocèse. 

En  mars  1484,  il  fut  noninié  évêque  d'Aberdeen.  Ainsi  se  trouva 
réalisée  sa  vision  d'enfance.  Jacques  III  le  nomma  en  même  temps 
chancelier  de  la  couronne.  Il  résigna  cette  fonction  en  1488, 
après  la  mort  tragicjue  de  son  roi. 

Jacques  IV  s'aperçut  bientôt  que,  pour  gouverner,  il  avait  à 
tenir  tête  à  ses  alUés  de  la  veille,  dont  il  ne  pouvait  accepter  les 
exigences  sans  se  perdre  lui-même,  et,  par  un  revirement  commun 
à  tous  les  fils  révoltés,  il  se  tourna  vers  les  fidèles  amis  de  son  père, 
dont  l'abnégation  lui  était  assurée  au  prix  d'une  humiliation 
méritée,  puisqu'elle  était  une  expiation.  Il  appela  Elpliinstone 
à  la  cour. 

Chargé  d'une  nouvelle  mission,  en  1497,  celui-ci  empêcha  une 
guerre,  dans  laquelle  le  roi  avait  failli  s'engager,  en  soutenant 
l'imposteur  Perkin  ^^'arbeck.  Il  fut,  dit-on,  moins  heureux  dans 
une  négociation  auprès  de  l'empereur  Maximilien.  En  1503,  il 
réussit  à  rapprocher  les  deux  couronnes  d'Angleterre  et  d'Ecosse 
par  le  mariage  de  Jacques  IV  avec  Marguerite,  fille  de  Henri  VII. 

Cette  prodigieuse  activité  au  dehors  ne  l'empêchait  pas  de 
veiller  à  l'administration  de  son  diocèse  avec  un  zèle  infatigable. 
La  grande  tour  de  la  cathédrale,  commencée  environ  un  siècle 
auparavant  par  l'évêque  Leighton,  fut  achevée  et  pourvue  de 
trois  cloches  de  12.000  livres;  il  commença  à  édifier  le  chœur 
sur  un  plan  plus  vaste  et  avec  une  décoration  architecturale 
plus  ornée.  Il  acheva  et  dédia  le  nouveau  choeur  de  l'église  Saint- 
Nicolas,  en  1498  (1)  ;  quelques  années  plus  tard,  en  1503,  le  chœur 


(1)  CooPER.  Carliilar.  Ecoles.  SU.  Nicolai.  II.  pp.  xxx  et  xxxi, 
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fut  pourvu  de  trente-quatre  stalles  dont  les  fragments  qui  res- 
tent montrent  qu'elles  pouvaient  rivaliser  avec  celles  de  King's 
Collège. 

11  fut  également  zélé  pour  l'éducation  et  la  discipline  du  clergé  ; 
les  prêtres  qui  négligeaient  leurs  devoirs  et  particulièrement  la 
prédication  étaient  frappés  de  peines  sévères  (1).  L'évêque  Ken- 
nedy venait  de  mourir,  dit  Lesley,  quand  Elphinstone  entra  en 
charge,  c'est-à-dire  dans  le  temps  où  le  clergé  écossais  s'écarta 
de  toute  piété  et  tomba  dans  des  oeuvres  perverses.  Pendant 
nombre  d'années,  à  cause  des  temps  mauvais,  le  culte  avait  été 
en  partie  délaissé,  et  semble-t-il,  discrédité  p^r  le  clergé  lui- 
même  (2)  ». 

Ses  soins  se  portèrent  également  sur  la  réforme  des  monastères 
et  sur  l'emploi  des  religieux  dans  la  prédication  au  peuple  (3). 
Aucun  préjugé,  pas  même  l'hostilité  du  clergé  séculier  à  l'égard 
des  réguliers,  n'empêcha  Elphinstone  de  demander  aux  augusti- 
niens,  aux  cisterciens,  aux  dominicains,  aux  franciscains,  aux 
carmes,  dont  les  maisons  étaient  nombreuses  dans  sa  ville  et  dans 
son  diocèse,  de  recevoir  de  lui  des  cures  et  des  prévôtés  pour  sub- 
venir aux  besoins  du  ministère  paroissial. 

A  ce  lettré,  à  cet  homme  d'État,  à  cet  évêque  digne  de  sa  charge, 
une  université  apparaissait  comme  un  moyen  excellent  de  déve- 
lopper la  haute  culture  intellectuelle  et  de  faire  participer  sa 
patrie  aux  bienfaits  de  l'humanisme.  «  Les  Ecossais  sont  fiers  de 
leur  noblesse,  de  leur  parenté  royale,  de  leur  dialectique  »  écri- 
vait Erasme  dans  VEhge  de  la  folie  ;  cette  réputation  leur  avait 
suffit  pendant  le  moyen  âge  :  elle  devenait  ironique  dans  les  temps 
modernes,  et  Elphinstone  voulait  y  ajouter  de  plus  solides  rai- 
sons de  se  glorifier.  Il  voulut  que  dans  son  université  les  trois 
arts  libéraux  fussent  également  honorés  ;  son  admiration  pour 
les  langues  classiquesje  porta  à  associer  à  la  rhétorique  la  poésie 
et  l'histoire  qui  en  sont  les  compagnes  inséparables.  De  même, 
dans  les  quatre  arts  mathématique.?,  il  restaura  la  musique  à 
côté  de  l'arithmétique,  de  la  géométrie  et  de  l'astronomie.  Le 
chant  gréirorien  réformé  fut  enseigné  aux  clercs  par  Jean  Malison, 


(1)  Lf.si.f.y,  Hislorif  of  Scollanl  (vornacular),  p.  46. 

(?)  Ibid.  pp.  226-227,  se  rapportant  ?i  l'année  1491. 

(3)  En  France,  la  prédication  au  peuple  était  tombée  dans  un  véritable 
discrédit.  Robert  Cénalis,  qui  fut  évoque  de  Vence  (152.3-15.30)  aimait  à  se 
faire  entendre  comme  prédicateur,  ce  qui  déplut  aux  chanoines  de  sa  ca- 
thédrale. Aus^i  lui  firent-ils  tant  de  misères,  qu'il  demanda  un  autre  évêché. 
Ils  exiî^èrent  ni?me  du  succe-;<eur,  dit-on,  la  promesse  de  ne  point  prêcher, 
disant  que  cela  était  l'afTaire  di'S  moines. 

(V   Abbé  P.  Férel,  la  faculté  de  théol.  de  Paris,  T.  ll,'p.  42). 
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musicien  consommé,  aux  eiïorts  duquel  l'Ecosse  du  nord  est  re- 
devable de  la  réputation  qu'elle  acquit  dans  le  chant  religieux, 
Il  enlevait  ainsi  aux  Anglais  «  la  palme  de  la  musique  »  et  il  par- 
tageait avec  les  Italiens  «  l'amour  des  belles-lettres  et  de  l'é'G- 
quence   »   (1). 

Mais   à  côté  des    arts    libéraux   et   mathématiques,    Elphins- 
tone  entrevoyait  peut-être  le  rôle  futur  des  sciences  naturelles, 
parmi  lesquelles  il  plaçait  la  médecine,  alors  si  routinière,  si  dé- 
daignée, si  aisément  confondue  avec  la  magie  ou  le  charlata 
nisme. 

Quant  au  droit  civil  ou  ecclésiastique,  il  le  jugeait  indispensable 
à  tous  ceux  qui,  à  un  titre  quelconque,  étaient  associés  à  l'ad- 
ministration de  la  chose  publique  ;  du  reste,  sa  compétence  per- 
sonnelle, acquise  par  une  suite  d'études,  à  Glasgow  oîi  le  droit 
était  une  spécialité,  comme  les  arts  l'étaient  à  Saint-Andrews, 
puis  à  Paris  et  à  Orléans,  lui  en  rendait  l'étude  particulièrement 
estimable.  Peut-être  voyait-il  moins  clairement  l'utilité  de  la 
théologie  scolastique  et  lui  préférait-il  secrètement  les  textes 
sacrés  restaurés  exactement  par  les  hellénistes  et  les  hébraïsants, 
puis  médités  dans  la  simplicité  du  cœur  par  des  âmes  sincères  : 
il  semble,  en  tout  cas,  qu'il  s'attacha  davantage  au  développe- 
ment des  habitudes  pieuses  qu'aux  vanités  de  la  dialectique, 
où  le  désir  d'avoir  raison  pousse  à  déraisonner. 

Et  ce  plan  d'études,  il  pensa  en  assurer  le  succès,  aussi  bien 
sinon  mieux  qu'à  Glasgow  et  à  Saint-Andrews,  dans  cette  ville 
d'Aberdeen  dont  la  riche  bourgeoisie  faisait  depuis  deux  siècles 
la  fortune  et  la  renommée. 

La  celtique  Aberdeen  était  depuis  longtemps  un  port  très  actif 
qui  échangeait  ses  laines  et  ses  tissus  avec  la  hanse  germanique 
et  les  Flandres  ;  de  France,  elle  importait  les  vins  et  les  articles 
de  luxe.  Ses  corporations  étaient  riches,  savamment  organisées, 
très  religieuses  aussi,  gi-âce  aux  confréries  dont  elles  dépen- 
daient :  rien  n'égalait,  dit-on,  la  pompe  de  leurs  processions,  où 
elles  défilaient  avec  leurs  bannières  et  leurs  insignes,  les  bouchers 
en  tête,  suivis  des  barbiers,  des  selliers,  des  tailleurs,  des  tisse- 
rands, des  boulangers  et  des  autres  corps  de  métiers. 


(1)  Erasme  écrivit  Y  Eloge  de  la  Folie  en  1501.  Nous  faisons  allusion  à  ce 
passage  :  «  les  Anglais  revendiquent  particulièrement  la  palme  de  la  beauté, 
de  la  musique  et  de  la  bonne  chère  ;  les  Ecossais  sont  fiers  de  leur  noblesse, 
de  leur  parenté  royale  et  de  leur  subtilité  dans  la  dialectique  ;  les  Français 
s'attribuent  l'urbanitô  ;  les  Parisiens  s'arrogent  presque  exclusivement  la 
glo.re  de  la  science  théologique  ;  les  Italiens  se  réservent  les  belles-lettres 
et  l'éloquence...  » 
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lilphinstone  sut  se  rendre  populaire  en  s'intéressant  utiJernenl 
à  la  prospérité  de  la  ville.  Il  y  avait,  depuis  1448,  un  projet  de 
pont  sur  la  Dee,  qui  ne  pouvait  être  réalisé,  faute  de  ressources. 
Elphinstone,  vers  la  fin  de  sa  vie,  reprit  le  projet.  11  fit  amener 
une  grande  quantité  de  pierres,  de  bois  de  charpente,  de  ciment, 
et  rassembla  des  ouvriers  capables  de  mener  l'œuvre  à  bonne  fin. 
Il  mourut  trop  tôt  pour  jouir  du  succès  de  sa  bienfaisante  entre- 
prise, mais  l'exemple  de  son  zèle  stimula  son  successeur,  Dunbar, 
qui  édifia  le  pont,  lequel  maintes  fois  restauré  est  encore  debout. 
L'université  ayant  été  fondée  dans  Old  Aberdeen,  ce  bourg,  fut 
érigé  en  cité  et  baronnie,  en  1498. 

Tel  fut  ce  grand  homme  à  qui  l'importance  des  services  qu'il 
rendit  à  l'État  ne  fit  jamais  sacrifier. la  bonté  qui  l'inclinait  vers 
le  peuple.  Aussi,  sa  mort  fut-elle  un  deuil  général,  les  citoyens 
le  pleurèrent  et  ceux  qui  faisaient  cortège  à  sa  dépouille  criaient  : 
la  gloire  d'Aberdcen  est  disparue  ! 


CHAPITRE   VI 


LA    FONDATION    ET     L'ORGANISATION 
DE    L'UNIVERSITÉ    D'ABERDEEN 

Située  à  l'extrême  limite  de  l'occupation  anglique  sur  les  Scots, 
appuyant  sur  des  assises  de  granit  l'œuvre  de  civilisation 
entreprise  depuis  Malcolm  Canmore  dans  l'Ecosse  politiquement 
unifiée,  Aberdeen  était  la  citadelle  avancée,  isolée  même, 
d'un  système  d'influences  éducatrices  qui  triomphaient  lentement 
de  mœ-urs  plus  anciennes,  au  seuil  des  Highlands.  Les  langues 
rivales,  le  scot  et  le  gaélique  s'y  livraient  des  conflits  restés 
obscurs,  mais  que  nous  révèlent  des  faits  significatifs.  La  Renais- 
sance était,  sous  des  formes  diverses,  une  offensive  nouvelle  de 
la  civilisation  gréco-latine  contre  le  particularisme  local  fondé 
sur  la  race  et  nourri  de  folklore  ;  Aberdeen  devait  apparaître 
comme  le  centre  de  cette  action  sur  les   Highlands  ceUiques. 

En  1375,  l'archidiacre  d'Ab::rdcen,  Barboiir,  qui,  à  défaut 
d'université  écossaise,  avait  dû  étudier  à  Oxford  et  résider  à 
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Paris,  écrivit  en  langue  écossaise  son  Eécit  poétique  de  la  vie 
el  des  aventures  de  Bruce.  En  1440,  il  est  fait  mention  d'un 
miracle,  le  Haliblude  (Holy  blood),  joué  au  Windmill  Hill, 
également  en  langue  vulgaire.  Comment  s'expliqiie-t-on  que  les 
réformateurs  de  l'école  de  grammaire  aient  interdit,  vers  1520, 
l'usage  de  cette  langue,  devenue  usuelle,  à  leurs  élèves,  alors 
qu'ils  leur  permettaient  de  converser  en  français  —  ce  qui  est 
remarquable  — ,  et  en  gaélique  ou  irlandais,  c'est-à-dire  dans 
la  langue  (rivale)  des  vaincus,  si  vaincus  il   y   avait  ? 

D'Aberdeen  partirent  constamment  de  nombreux  étudiants 
pour  les  universités  d'Europe  et  surtout  pour  Paris  :  Elphinstone 
doit  être  cité  parmi  les  plus  illustres  ;  nous  verrons  qu'Hector 
Boèce  fut  également  élevé  à  Paris  et  qu'il  en  conserva  toujours 
le  souvenir.  Le  français  était  parlé  à  Aberdeen  plus  que  dans 
aucune  ville  autre  d'Ecosse  (I). 

Le  latin  faisait  l'objet  de  sérieuses  études  dans  toutes  les  écoles. 
L'une  d'elle,  le  collège  des  chanoines,  fondé,  dit-on,  par  l'évêque 
Edouard  au  xii^  siècle,  mérita  d'être  appelé  un  siudium  générale. 
Le  chancelier  devait  être  capable  d'enseigner  la  grammaire  et 
la  logique  (2).  Boèce  trouva  ce  collège  encore  existant  à  son  arri- 
vée à  Aberdeen,  et  les  candidats  aux  saints  ordres,  qui  n'avaient 
pas  les  moyens  d'étudier  à  l'une  des  facultés  d'alors,  recevaient 
vraisemblablement  dans  cet  institut  leur  éducation  théologique 
et  pratique.  L'expérience  acquise  par  Elphinstone  lui  permit 
d'apprécier  l'insuiïlsance  de  cette  école  et  de  pourvoir  à  l'orga- 
nisation d'une  université,  égale  à  celles  de  Glasgow  et  même  de 
Saint-Andrews.  Déjà  reliée  à  cette  dernière  par  les  grandes  éta- 
pes intellectuelles  de  Montrose  et  de  Dundee,  Aberdeen  allait 
avoir  pour  mission  d'attirer  à  elle  les  centres  épars  d'Elgin,  de 
Caithness  et  des  Orcades  qui  luttaient  avec  couraîre  contre  leur 
funeste  isolement.  Elle  devait  aussi,  grâce  à  l'acte  de  1496,  atti- 
rer les  fils  de  cette  noblesse  turbulente  des  clans,  qui  gardait 
ses  habitudes  de  révolte  et  de  pillage.  «Les  nobles,  a  dit  Jean  Mair, 
avaient  deux  défauts  capitaux  :  le  premier  d'être  entre  eux  terri- 
blement querelleurs,  le  second,  de  ne  prendre  aucun  soin  de  l'édu- 
cation de  leurs  enfants  ». 

Enfin,  l'université  d' Aberdeen  devait  fournir  au  clergé  le 
prestige  de  la  science  et  des  lettres,  sans  lequel  il  n'y  a  pas  d'in- 


(1)  Les  marchands  d' Aberdeen  faisaient  un  commerce  très  actif 
d'échanges  avec  les  i  landres  et  le  Nord  de  la  France  ;  ils  importaient  les 
vins  qu'ils  allaient  chercher  à  Bordeaux  et  à  La  Rochelle. 

(2)  Eegislrum  Episcopalus  Aberdonensis,  II,  p.  45. 
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lo: 


fluence  educatnco  durable  ai  de  bonl.eur  a.suré  :  c'était  un  nou- 
veau foyer  d'orthodoxie  pour  les  prêtres  et  pour  les  nd'-les 

Ur  .1  arriva  que  ce  souci  de  l'évêquc  fut  justifié,  l'année  même 
de  ia  fondation,  par  un  fait  qui  lui  démontra  la  nécessit'i^d  Té. 
fendre  par  les  armes  pacifiques  de  la  science  sacrée  Torthodoxie 
de  nouveau  nuse  en  péril,  l.ine  bande  hardie  et  très  nombreu  e 
de  gens,  dont  quelques-uns  de  naissance  illustre  et  d'inst  uct"on 

*é  ""'et' fi  rf  'f  ''^''"^f  ''  '^^^'^  --  une  exirêm^ 
vivacité      et    firent    des     prosélytes    dans    la     vallée     de     la 

nvere   Ayr  ;    on   les   appelait  les    LoUards  de    Kyîe     Blacader 

^Z^tl^'^ri^'/r'  '  -^  ^''^-^'^^  d'a^rchevl^ue  dé 
wasgovv,   en  1,92,  résolut  de  les  réprimer  avec  rieueur   Trente 

accuses,  parmi  lesquels  John  Campbell  de  Cessnok  John  cZl 

aevantJeioi  (1494),  et  Blacader  en  personne  dirigea  la  nro- 
cédure  Leurs  audaces  avaient,  il  est  vrai,  de  quofeiïraver  Cs 
gens  d  Éghse  ;  elles  allaient  être  reprises,  in  demi-s  c  e  apr  ? 
par  d  autres  réformateurs  :  après  la  consécration,  à  la  nie     1 

,.Jfn°'  !!'*'? '-^  P"'  ^"'"'^  ignorant  pour  ne  pas  voir  le  duncer  de 
en  ptsIcutlrL-V  ,■', -/-'"l  -P^danl  pas  se  tJJor^el 
en  persécuteur.  L  habile  réponse  d'un  des  accusés  Reid  H,.  R^^cc 
kimming  et  l'indifTérence  avec  laquelle  Jacques  IV  tra  a  le  p^èci" 
du  procès  déconcertèrent  l'archevêque  qui  pensa  ts'hrm-p! 
par-  un  beau  jugement  d'hérésie  ;  les  'censés  lur'er^atuitt"  a 
tolérance  prenait  enfin  place  à  côté  de  la  politique  e.nsnu^ 
doute,  la  science  aidée  de  la  vertu  commençait  à'êtr'e  con  "  érée 
o^ITlaTurrj'nn'  gouvernement  plus  efficace  qu:  ?rb;;îhe.' 

d'une  pa-r  .  !n  /r?'";"  '"'''  '"P^"^"''  ^'^^  "'*'>«"  ait, 
dune  paît,  favorisé  la  fondation  et  le  développement  d'une 
nouxelle  umversité,  et,  d'autre  part,  confié  sonlNAlexandre 
Stuart  a  Érasme,  pour  l'élever   dans   le   pur   human.me 

I.  —  LA  FONDATION  DK  L'univeRSITÉ  D'abeRDEEN  (1495) 

daE;r:?„'atrr  ;a^':t™  rr.r;a?,r  ;;r;r'  ^■'•■■'»  '™- 

Aioxand.  V,  une  lettre  denanda^t  so'^^^lo^^lLt  pr^A'^Z! 
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sous  les  auspices  de  l'Église,  l'université  projetée.  Il  n'est  pas 
resté  copie  de  cette  lettre,  dont  l'original  se  retrouvera  peut-être 
un  jour  dans  les  archives  pontificales.  Mais  la  bulle,  expédiée 
le  10  février  1495,  nous  renseigne  suffisamment  sur  la  teneur  de 
la  lettre  royale.  Celle-ci,  du  moins,  est  conservée  dans  le  trésor 
de  King's  Collège,  et  l'on  peut  dire  que,  dans  sa  précision  élé- 
gante, elle  a  atteint  la  perfection  du  genre.  Elle  est  adressée 
à  «  Notre  Vénérable  Frère,  Guillaume,  évêque  d'Aberdeen  et 
h  ses  successeurs  ».  Provision  y  est  faite  «  pour  la  nomination  d'un 
recteur,  de  régents,  de  maîtres  et  de  docteurs,  qui  auront  le 
pouvoir  de  décerner  aux  étudiants,  jugés  dignes  après  examens, 
les  grades  de  bachelier,  licencié,  docteur  et  maître,  ainsi  que  toutes 
les  distinctions   honorifiques  dans  les  diverses   facultés  ». 

L'argument  principal,  exposé  dans  les  considérants,  sonne 
assez  étrangement  à  nos  oreilles  modernes  :  la  nouvelle  univer- 
sité devait  profiter  spécialement  à  cette  partie  de  l'Ecosse,  sé- 
parée du  reste  du  royaume  par  un  bras  de  mer  et  par  de  très  hau- 
tes montagnes,  habitée  par  un  peuple  illettré,  ignorant  et  demi- 
Itarbare  «  homiius  rudes  el  lillerarum  ignari  et  fere  indomiii  ». 
Grâce  à  elle  «  les  ignorants  acquerraient  la  science,  et  les  incul- 
tes, l'érudition.  » 

La  bulle  emploie  le  terme  universilas,  montrant  bien  qu'il 
s'agit  d'une  corporation  constituée  par  une  charte,  capable  de 
posséder  en  propre  et  de  jouir  de  nombreux  privilèges.  «  Nous 
statuons  et  ordonnons  que  dans  la  dite  cité,  présentement  et 
})0ur  toujours,  prospère  un  sliidium  générale  et  son  université,. 
(de  celero  sit,  el  perpeluis  fiduris  temporibus  vigeal  sludium  géné- 
rale el  universilas  exislal  shidii  gencralis. 

Les  deux  universités  de  Paris  et  de  Bologne  avaient  dû  être 
mentionnées  dans  la  lettre  royaie,comme  modèles  de  celle  d'Aber- 
deen, car  la  bulle  sanctionne  l'institution  des  facultés  de  théolo- 
gie, de  droit  civil  et  canonique,  de  médecine  et  d'arts  et  de  toute 
autre  faculté  légitime,  comme  dans  ces  deux  universités. 
La  bulle  fut  publiée  en  février  1497  (1). 

En  apparence,  elle  reproduisait,  dans  une  phraséologie  plus 
étudiée,  tout  ce  que  contenaient  les  bulles  de  cette  espèce. 
En  réalité,  elle  renfermait  une  nouveauté  caractéristique  :  c'était 
un  pouvoir  régulateur,  dûment  organisé  et  armé  d'une  autorité 
suffisante  (2).  Le  pouvoir  était  donné  au  chancelier,  au  recteur 
et  aux  docteurs  résidant  à  Aberdeen,  conjointement  avec  eux 


(1)  Voir  la  bulle  d'Alexandre  VI  darih  Fasii  Abcrdonenses,  pp.  3  à  6. 

(2)  Sir  Alex.  Grant,  op  cil.  p.  30. 
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à  un  nombre  suflisaiiL  de  licenciés  et  d'écoliers,  et  au  moins  à 
deux  membres  du  conseil  privé  d'Ecosse,  lesquels  pouvaient  dès 
ce  jour,  porter  des  ordonnances  et  des  statuts  pour  le  bien  et  le 
bon  ordre  de  l'université.  Cette  introduction  de  deux  personnag<vs 
laïques  dans  une  institution  d'Église  était  certainement  une  in- 
fraction à  ce  que  les  universités  avaient  considéré  jusqu'alors 
comme  un  privilège  essentiel  :  leur  indépendance  du  pouvoir 
civil,  en  tout  ce  qui  concernait  leur  vie  intérieure.  Mais,  à  (■<■ 
moment,  l'appui  de  l'État  paraissait  aussi  efficace  que  celui  de 
Rome  même  ;  non  certes  que  le  pape  se  désintéressât  de  sa  fon- 
dation ;  nous  le  verrons  au  contraire  intervenir  directement  dans 
la  nomination  des  hauts  dignitaires  et  fausser  ainsi  le  système 
électif  qui,  jusqu'alors,  était  une  des  formes  intangibles  de  la  no- 
mination au.x  principales  charges  universitaii'es. 

Il  est  aussi  remarquable  qu'Abcrdeen  fut  spécialement  insti- 
tué pour  la  région  placée  sous  sa  direction  géographique  et  reli- 
gieuse. Ce  ne  fut  donc  pas  une  université  cosmopolite,  mais  ré- 
gionale et  presque  locale  ;  de  plus,  comme  ses  deux  aînées,  épis- 
copale.  L'évcquc  d'Aberdcen  en  fut,  de  droit,  le  chancelier,  et 
c'est  avant  tout  pour  son  clergé  que  les  études  s'organisèrent, 
comme  ce  fut  surtout  par  ses  clercs  que  son  collège  et  ses  facultés 
furent  fréquentés.  L'Ecosse  posséda  ainsi  pour  elle  seule  di- 
grands  instituts  d'enseignement,  et  les  fondateurs  songèrent  car- 
tainement  à  en  faire  ce  que  le  concile  de  TVente  appella  plus  tard 
des  séminaires  ecclésiastiques;  c'est  pourfjuoila  discipline  y  fui 
sévère,  les  règlements  entrèrent  dans  des  minuties  <{ui  nous  sur- 
preiment,  l'internat  devint  une  nécessité  pour  bannir  l'esprit 
et  les  habitudes  laïques.  Seulement,  et  c'est  à  ([uoi  les  fondateurs 
ne  pouvaient  pas  s'attendre,  lorsque  la. Réforme  vint  y  jeter  hi 
discorde,  ces  foyers  ardents  d'ascétisme  et  de  réflexion  allu- 
mèrent l'incendie  qui  devait  détruire  l'édifice  médiéval. 


II.  LRS  I  ACni.TKS.  LKS  CHARGF.S 

La  vie  de  l'université  d'Aberdeen  est  inséparable  de  celle  du 
collège  qui  en  fut  le  conqilément  :  c'est,  en  efTet.  au  collège  que 
furent  réunis  sous  les  appellations  de  principcd  et  de  régenh 
les  professeurs  de  la  faculté  des  arts,  ((ui,  par  la  volonté  du  fon- 
dateur exprimée  dans  les  statuts,  devaient  appartenir  à  la  facuHé 
de  théologie. 

11  semble  doue  qu'il  y  ait  eu,  dans  la  nouvelle  université,  comme 
dans  ses  aînées,  l'intention  de  subordoiuier  étroitement  les  scien- 
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ces  humaines  à  la  science  divine,  et  de  placer  la  philosophie 
sous  la  tutelle  de  la  théologie  :  dogme  pédagogique  dont  nul  ne 
songeait  du  reste  à  s'écarter  depuis  le  haut  moyen  âge,  sous  peine 
de  faire  crouler  tout  l'édifice. 

Comme  à  Saint-Andrews  et  à  Glasgow,  les  étudiants  de  la 
fatuité  des  arts  furent  divisés  en  quatre  nations,  élisant  leur 
doyen,  leur  procureur  et  leur  boursier  ;  ils  durent  aussi  inter- 
venir, quelque  temps  du  moins,  dans  la  nomination  du  recteur, 
par  leurs  inirants  ;  mais  le  système  électif,  s'il  fonctionna  jamais 
intégralement,  fut  constamment  contrarié  par  l'intervention 
de  l'évêque-chancelier  qui  imposait  son  candidat  au  rectorat 
de  l'université  ;  de  même  lui  ou  le  pape  intervenaient  dans  la 
nomination  du  principal  du  collège. 

Le  plan  d'études  dans  la  faculté  des  arts  restait  sensiblement 
le  même  que  partout  ailleurs  :  la  logique,  d'une  part,  et  la  philo- 
sophie, de  l'autre,  enseignées  d'après  Aristote.  En  logique,  les 
Catégories,  traduites  en  latin  par  Boèce,  la  Théorie  des  proposi- 
lions,  VOrganon.  On  y  ajoutait  les  oeuvres  du  néo-platonicien 
Porphyre,  y  compris  ses  Prédicables.  La  philosophie  embrassait 
le  Traité  de  VAme,  les  traités  de  Physique  et  de  Métaphysique 
d'Aristote. 

La  présence  d'Arthur  Boèce  et  du  grammairien  Vaus  à  la  fa- 
culté des  arts  témoigne  du  soin  qui  fut  apporté  dans  l'étude  du 
latin  classique,  d'après  les  meilleurs  écrivains  ;  il  n'est  pas  dou- 
teux que  les  maîtres  eurent  à  leur  disposition  des  textes  plus 
exacts  et  plus  nombreux  et  que  les  élèves  participèrent  plus 
largemant  à  la  pensée  des  grands  écrivains  de  Tantiquité.  Hec- 
tor Boèce  suffisait,  seul,  à  montrer  l'excellence  de  la  rhétorique 
et  les  services  qu'elle  pouvait  rendre  à  l'histoire,  d'après  Tite- 
Lve  ;  fausse  conception,  sans  aucun  doute,  de  la  narration  fidèle 
et  impartiale  des  faits  et  de  leurs  successions,  que  des  exercices 
d'école  défigurent  en  lt:s  chargeant  d'ornements  inutiles.  Mais,  du 
moins,  l'étude  de  la  langue  latine  fut  restaurée  et  poussée  à 
un  très  haut  point  de  perfection,  affinant  du  même  coup  le 
langage  et,   quelque  peu,  les  mœurs. 

L'enseignement  était  le  système  de  régence  :  un  maître  condui- 
sait ses  disciples  durant  tout  le  cours  de  leurs  études.  La  chose 
nous  paraît  extraordinaire  ;  il  ne  manquait  point  alors  d'hommes 
qui,  rompus  par  la  méthode  à  la  discussion  de  tous  les  sujets, 
pouvaient  donner  la  mesure  de  leur  ingéniosité,  à  défaut  de  leur 
science,  et  c'était  là  ce  qui  importait  à  ces  admirateurs  de  la  dia- 
lectique ;  l'abus  d'un  tel  système,  et  pendant  plusieurs  siècles, 
constitua  une  perte  d'énergie  mentale  que  l'on  ne  peut  calculer. 


l'l'nivj;hsité  d'ajjijrdeiîn  m 

D'après  la  visite  cfui  fut  faite  à  Kin^'s  Collège,  nous  savons 
que  les  régents,  qui  étaient  tous  des  théologiens  chargés  d'en- 
seigner les  arts  pendant  six  ans,  commençaient  par  la  logioue 
continuaient  par  la  physique  naturelle,  avec  le  traité  de  la  Sphère 
et  finissaient  par  l'arithmétique,  la  géométrie,  la  cosmographie,' 
la  philosophie  morale,  l'écononue  politique  et  l'économfque 

La  facnllé  de  Ihéologie,  moins  importante  par  le  nombre  de 
ses  auditeurs  que  par  l'autorité  attribuée  à  ses  maîtres  dans  l'en- 
seignement des  arts  et  la  direction  du  collège,  resta  fiffée  dans  le 
mou  e  médiéval,  avec  son  très  long  stage  d'^'udes,  ses';Ltenan! 
ces  de  thèses  et  ses  discussions  publiques,  son  appareil  solennel 
pour  la  récep  ion  des  docteurs.  Deux  livres  sufTisiient  à  remplir 
activité  des  hommes  mûrs  qui  s'y  enfermaient,  pour  ainsi  dire  : 
a  Bible  ei\e^  livres  des  Sentences  de  Pierre  Lombard.  Deux  sec- 
tions se  distribuaient  les  étudiants  :  celle    des   Biblici   qui  ne 
faisait  usage  que  de  la  Bible, groupait  les  débutants:  les  Senlen- 
harii  étaient  les  vétérans,  et  le  maîlre  des  Sentences  était  leur  guide 
ciés  noTl     "  ''•''"'  'f  ;égents  d'être  gradués  en  théologie,  licen- 
ces pou,   le  moms    dut  en  contrarier  quelques-uns,  et  lorsque 

de  cettrfT"ir'"A'ïr'  '^.''^"^'^  ^°"^^^'  ^^  ^^"^^  ^We  doct^m^ 
de  cette  faculté,  Arthur  Boèce  eut  à  se  mettre  en  règle,  après 

plus  de  vmgt  ans  de  principalat,  donnant  ainsi  un  bel  eiemp  ; 
d  obéissance  aux  statuts  (1).  ciu]  il 

sattsh^rf  if  f"^-'"'  '"^  l'^va^tage  sur  les  deux  précédentes  de 
satisfaire  a  la  fo,.?  a  un  besoin  de  la  nation  et  à  une  curiosité 
nouvelle  de  l'esprit.  La  noblesse  était  la  classe  dirigeante    et 
par  contraste,  elle  était  la  classe  ignorante  de  parti  pifs   Les'no- 

ni  dans    c.  lettres  «,  et  il  paraît  que  pas  un  seul  de  ceux  cmi  en- 

la  cha.le  de  fondation  de  l'université.  Elphinstone  fut  l'adver- 
saire résolu,  non  de  la  noblesse,  mais  de  l'esprit  qui  'aniniait  • 
.a  politique  consista  à  fortifier  l'importance  des  burghs  Tac-: 

pné  .nie.  et  a  dresser  un  corps  d'hommes  instruits  dans  la  science 

pouvoi;  -'s'ï 'r  '  ''T'î^  ''''''■  ^^"'"^'^  '^'  1'-^^  d^  '-"  "n 
lui  re      .■  ^TAT  .^^'^'"^  ^  ""  J^""*^  ^^"^"^^  ^^  Skye  pour 

lu.  lendre  possible  l'étude  du  droit,  que  ne  fit-il  pas  pour  les  jeunes 
gens  de  son  entourage  '>  Luicbjounes 

J\^Zl^âTtf"''  ^^^^')i•'^-Andre^vs,  le  droit  canonique  était 
seul^^sj^é,  de  même,  a  Glasgow,  il  fut  seul   ofiiciellement  re- 

(1)  Voir  p.   123,  l'élude  sur  Kin-'>  Colle-'e. 
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connu  ;  le  droit  romain  était  enseigné,  il  est  vrai,  dans  l'une  et 
l'autre  université,  mais  d'une  manière  intermittente  qui  lui 
donnait  toujours  une  organisation  provisoire.  Dans  le  sludiurn 
générale  dWherdeen,  il  y  eut  officiellement,  par  acte  de  fondation, 
une  faculté  de  droit  canonique  et  de  droit  civil.  La  restauration 
du  droit  civil  romain  fut  une  des  caractéristiques  de  la  Renais- 
sance, qui  en  avait  découvert  le  vrai  texte,  —  d'où  substitution 
de  la  loi  civile  basée  sur  les  codes  de  Justinien  et  de  Théodose 
à  la  loi  canonique  basée  sur  le  décret  de  Gratien. 

La  faculté  de  droit  d'Aberdeen  fut  constituée  avec  les  droits 
et  privilèges  de  Bologne  et  de  Paris  ;  elle  fut  la  mieux  ordonnée 
de  toutes.  Elle  avait  une  chaire  de  droit  canonique  et  une  de  droit 
civil,  avec  des  maisons,  des  terres,  des  salaires  pour  les  maî- 
tres, des  provisions  pour  les  étudiants  et  les  boursiers.  En  1527, 
les  règlements  en  furent  revisés  :  on  y  lit  que  le  canoniste  profes- 
sera tous  les  jours  de  cours,  dans  son  habit  de  docteur  soit  à 
domicile,  soit  dans  la  chapelle,  à  la  manière  du  premier  régenl 
de  Paris,  et  que  le  civiliste  professera  pareillement,  mais  à  la 
manière  de  Viiniversilé  d'Orléans.  Assurément,  l'œuvre  d'Elphins- 
tone  était  bien  modeste,  en  comparaison  d'Orléans,  où  il  avait 
si  brillamment  enseigné,  d'Orléans  avec  ses  cinq  chaires  de  droit 
civil  et  son  millier  d'étudiants  ;  elle  suffît  à  son  objet  et  ne  fut 
inférieure  à  aucune  de  celles  de  la  Grande-Bretagne  ;  le  rappro- 
chement avec  les  dcnx  universités  françaises  marque  nette- 
ment l'esprit  dans  lequel  le  fondateur  tenait  à  engager  son 
œuvre. 

Il  l'entoura  aussi  de  tout  le  prestige  et  de  toutes  les  garanties 
désirables  ;  ainsi  le  poste  de  principal  et  les  autres  fonctions  éle- 
vées ne  purent  être  données  qu'à  des  hommes  suffisamment  exer- 
cés dans  le  droit  civil.  Il  obtint  aussi,  en  juillet  1500,  une  bulle 
dite  d' indulgence  vraiment  intéressante.  L'évêque  avait  exprimé 
mainte  fois  le  désir  que  l'on  étudiât  la  loi  «  impériale  et  civile  », 
alors  que  les  prêtres  de  paroisse  et  les  recteurs  avaient  défense, 
par  les  canons,  d'étudier  ce  sujet.  Le  pape  accorda  une  indul- 
gence, donnant  permission  à  tous  les  ecclésiastiques  de  tout 
rang,  —  même  et  y  compris  les  cisterciens  (mais  non  les  religieux 
mendiants)  —  d'étudier  et  d'enseigner  le  droit  profane  et  de 
prendre  leurs  grades  à  l'université  d'Aberdeen.  De  plus,  afin 
que  leurs  études  ne  fussent  pas  interrompues,  il  leur  fut  accordé 
à  eux  et  aux  autres  membres  de  l'université  exemption  d'être 
cités  devant  aucune  cour  de  justice,  sauf  celle  du  chancelier  de 
l'université.  L'indulgence  fut  publiée  par  Elphinstone,  en  octo- 
bre   1501. 
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La  faculté  de  médecine.  L'établissement  d'une  faculté  de  mé- 
decine, à  Abeideen,  antérieure  de  quelques  années  à  la  fondation 
du  collège  des  ciiirurgiens  à  Edimbourg,  en  1505,  montre  le  pro- 
grès de  certaines  idées,  malgré  l'insulVisance  des  moyens  employés 
pour  les  réaliser  :  c'est  un  des  effets  de  la  Renaissance  d'avoir  con- 
sacré ollicicllcment  des  études,  détermiiié  des  programmes  sur  des 
matièies  qu'il  était  naguère  dangereux  pour  un  chrétien  d'exa- 
miner de  trop  près.  En  France,  et  sur  le  continent,  il  y  avait  de- 
puis longtemps  des  facultés  de  médecine  :  celles  de  Paris  et  de 
Montpellier  étaient  parmi  les  plus  célèbres  ;  mais  en  Grande- 
Bretagne,  il  n'y  en  eut  aucune  avant  Aberdcen,  celle  de  Cam- 
bridge fut  créée  en  1540  et  celle  d'Oxford  en  1546. 

Assurément,  l'intention  du  fondateur  ne  fut  pas  d'organiser 
la  médecine  de  la  façon  dont  on  commença  à  la  comprendre  un 
demi-siècle  plus  tard  ;  mais  il  voulut  faciliter  l'étude  de  cette 
science,  qui  faisait  partie  du  cycle  scolastique  des  universités 
et  paraissait  être  le  couronnement  de  certains  chapitres  de  phy- 
sique et  de  philosophie  naturelle,  portés  au  programme  des  arts. 
Il  n'allait  pas  jusqu'à  préparer  des  hommes  à  une  profession, 
devenue  depuis  si  recherchée  et  si  estimable.  En  abritant  la 
nouvelle  faculté  derrière  les  murs  de  son  collège,  Elphinstone 
montrait  assez  qu'il  n'entendait  pas  la  séparer  de  celle  des  arts 
à  laquelle  elle  continuait  d'emprunter  sa  langue  et  ses  méthodes; 
car  une  éducation  classique  élait  alors  nécessaire  au  médecin, 
aussi  bien  qu'au  légiste  ou  au  théologien.  Toutes  les  leçons 
n'étaient  guère  que  la  paraphrase  des  œuvres  d'Hippocrate, 
de  Galien,  d'Aristotc  et  d'autres  écrivains  anciens. 

L'instructeur  en  médecine,  ou  medicinèr,  fut  le  seul  membre 
du  corps  enseignant  qui  n'appartînt  pas  à  l'Église  ;  c'est  pour- 
quoi il  n'était  pas  obligé  de  prendre  place  avec  les  autres  maîtres 
dans  la  célébration  des  messes  pour  l'âme  des  fondateurs.  Le 
premier  occupant  de  cette  chaire,  dont  nous  ayons  le  nom,  fut 
Jacques  Cumyne,  medicinèr  en  1500. 

Les  charges.  Elphinstone  avait  fait  du  chancelier  un  autocrate 
({ui  pouvait  exercer  le  droit  de  visite  et  qui  nommait  le  corps 
permanent  des  maîtres.  Ceux-ci,  à  leur  tour,  nommaient  tous  les 
autres  membres,  à  l'exception  du  recleur,  sur  l'élection  duquel 
rien   n'était   fixé. 

Il  est  probable  (pie  le  choix  de  ce  haut  dignitaire  était  laissé 
au  droit  coinmun  des  universités  (pii  le  [)laçait  dans  le  vote  des 
inlrants,  ou  délégués  des  facultés  réunies  en  assemblées,  celle  des 
arts  tenant  ses  assemblées  par  nations. 

Les  procureurs  étaient  élus  de  la  même  manière  que  le  recteur 
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et  par  les  mêmes  représentants.  l\Iais  il  est  difficile  de  dire  dans 
quelle  mesure  les  voix  des  étudiants  étaient  comptées,  auprès 
de  celles  des  maîtres.  Elphinstone  avait  sans  doute  de  bonnes 
raisons  pour  limiter  ainsi  les  mœurs  démocratiques  de  l'uni- 
versité ;  il  n'avait  que  trop  vu  les  inconvénients  de  ce  sys- 
tème poussé  à  l'extrême,  dans  l'université  de  Glasgow  ;  il  ne 
croyait  pas  possible  de  donner  le  pouvoir  électoral  sans  res- 
triction à  un  public  d'étudiants  moins  exercé,  moins  cultivé 
qu'à  Paris  :  de  son  vivant,  il  se  réserva  le  choix  du  recteur.  Le 
premier  recteur  d'Aberdeen  fut  maître  Alexandre  Liell,  trésorier 
de  la  cathédrale,  qui  succéda  probablement  à  l'évêque  en  1498  ; 
il  fut  remplacé  par  maître  Guillaume  Strathauchin,  (1)  en  1499, 
mais  rentra   en   fonction  en   1501. 

L'évêque  Gavin  Dunbar  (1518-1532)  favorisa,  au  contraire, 
le  système  électoral;  il  ordonna,  en  outre,  que  le  recteur,  qu'il 
fût  membre  du  collège  ou  non,  résidât  dans  l'université.  De  même 
il  transféra  l'élection  du  principal  du  collège  au  recteur,  assisté 
des  quatre  procureurs,  du  civilisle,  du  mediciner,  du  grammairien, 
du  sous-principal,  des  régents  de  la  faculté  des  arts,  des  six  étu- 
diants de  théologie,  du  chantre  et  du  sacristain. 

Le  recteur  était  tenu  de  faire  une  visite  annuelle,  s'il  résidait 
en  dehors  de  l'université  ;  s'il  était  lui-même  membre  du  collège, 
ce  soin  appartenait  à  l'oflicial,  en  compagnie  de  l'un  des  quatre 
procureurs  en  exercice.  La  réforme  acceptée  par  l'évêque  Dunbar 
supprima  l'intervention  de  l'ofricial,  puisqu'en  obligeant  le  recteur 
à  résider  dans  l'université  il  l'obligeait  en  même  temps  à  faire 
la  visite  annuelle.  Tous  défauts  ou  fautes  trouvés  par  le  visiteur 
étaient  rédigés  dans  un  rapport  séparé  par  quatre  personnes  indé- 
pendantes. Ceux-ci,  à  leur  tour,  s'entendaient  sur  la  rédaction 
d'un  rapport  unique  qu'ils  présentaient  au  chancelier,  lequel, 
d'après  leur  avis  et  celui  du  recteur,  administrait  la  correction. 
Il  était  toujours  loisible  au  chancelier  d'exercer  son  droit  de  visite. 
Nous  verrons,  par  le  rapport  du  recteur,  Alexandre  Galloway, 
en  1549,  un  triste  épisode  de  l'histoire  de  cette  université. 

III.    DOTATION    DES    MAITRES.    LIBÉRALITÉS    d'eLPHINSTONE 

La  fortune  d'Eiphinsfone  était  considérablt^  Aux  revenus  de 


(1)  Guillaume  Stratliauchin,  du  diocèse  de  Bréchin,  avait  été  bachelier 
es  arts  à  la  faculté  de  Paris,  en  1484  ;  licencié  es  arts  et  incipient  à  la  même 
faculté  en  1495  (Conclusions  de  la  Nation  allemande  147G-1492,  fol.  88 
et  119). 


son  siège  qui  s'élevaieiiLà  £1610  (l),il  l'auL  ajoult-r  des  renteseii 
terre  et  eu  nature  et  les  bénéfices  que  le  pape  lui  avait  donnés. 
Mais,  tandis  qu'un  grand  nombre  de  prélats  dépensaient  leurs 
richesses  dans  le  luxe  et  la  prodigalité  immorale,  celui-ci  les 
employait  à  doter  son  urrvers'té  de  locaux  convenables  et  à  pour- 
voir au  traitement  de  ses  maîtres.  Renonçant  à  cette  règle  de 
droit  public  des  universités,  par  laquelle  tout  nouveau  maître 
devait  donner  gratuitement  son  enseignement,  en  général  deux 
ans,  dans  l'université  où  il  avait  été  gradué,  il  eut  un  corps 
permanent  de  maîtres  salariés,  sinon  par  l'université  elle-même, 
du  moins  par  les  collèges  où  ils  enseignaient  et  dont  ils  étaient 
appelés    régents. 

La  première  dotation  faite,  avec  la  sanction  du  pape  (février 
1496),  fut  une  chargs  des  revenus  de  Saint-Germans,  appartenant 
à  l'ordre  de  Saint-Augustin,  dans  le  diocèse  de  Saint-Andrews, 
d'une  valeur  de  trente  livres  par  an,  qu'il  partagea  entre  un  mem- 
bre de  l'ordre,  trois  ou  quatre  personnes  de  l'hôpital  et  autant  de 
l'université.  Ensuite,  l'évêque  décida  le  roi  à  incorporer  dans 
l'université  les  églises  d'Arbuthnot  (diocèse  de  Saint-Andrews), 
de  Glenmuick  et  de  Glencairn  (diocèse  d'Aberdeen),  avec  leurs 
revenus. 

Bien  résolu  à  soutenir  la  faculté  de  médecine,  il  la  dota  avant 
les  autres,  de  divers  domaines  dans  la  Banffshire.  Nous  verrons 
comment  il  pourvut  à  l'entretien  de  son  collège  et  au  salaire  des 
maîtres  qu'il  y  attacha.  Il  nomma  un  collecteur  des  revenus  et 
fixa  ses  appointements,  prenant  exemple  des  dispositions  finan- 
cières qu'il  avait  trouvées  à  Orléans.  Un  chanoine  de  la  cathé- 
drale, Duncar  Scherar,  ayant  fondé  la  première  bourse,  l'évêque 
en  créa  de  nouvelles.  Des  dons  lui  vinrent  de  quelques  particu- 
liers. Robert  Blinselle  (1501)  assigna  à  l'université  un  feud  annuel 
de  23  shillings  scots,  pour  sa  terre  dans  le  Casllegale. 

La  charte  du  roi  Jacques  IV  (mai  1497)  confirma  les  premiers 
dons.  Le  souverain  accorda  un  revenu  annuel  de  12  livres  6  sh. 
sur  certaines  terres  spécifiées  dans  le  Baniïshire,  pour  venir 
en  aide  à  un  gradué  de  la  faculté  de  médecine,  enseignant  régu- 
lièrement dans  la  dite  faculté  ;  il  demande  en  retour  ses  prières. 
Il  accorda  aux  régents,  étudiants...  et  tous  incorporés  de  l'univer- 
sité, les  mêmes  droits  qui  avaient  été  accordés  par  les  rois  très  chré- 
tiens des  Français  à  l'université  de  Paris,  par  Jacques  l^'  à  celle 
de  Saint-Andrews,  et  par  Jacques  lia  celle  de  Glasgow.  Il  ins- 
titua et  nomma  b'  vicaire  d'Aberdeen  ou  le  bailli  de  l'évêque 


(1)  l.YON,  History  of  Saint- Andrews,  vol.  I,  p.  97. 
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comme  conservateur  de  ces  privilèges,  avec  les  mêmes  pouvoirs 
que  ceux  possédés  par  les  conservateurs  de  l'université  de  Paris. 

Aucun  noble  et,  croyons-nous,  aucun  évêque  ni  abbé  n'ajou- 
tèrent leur  contribution  aux  largesses  du  roi  et  d'Elphinstone. 
Quelques-uns  ne  restèrent  pourtant  pas  indiiïérents,  ils  devinrent 
hostiles.  C'est  contre  eux  que  fulmine  la  bulle  d'Alexandre  VI, 
adressée  le  même  jour  que  la  bulle  d'indulgence  (juillet  lyOO), 
et  adressée  à  l'évêque  d'Aberdeen  et  aux  abbés  de  Cambus- 
kenneth  et  de  Scone.  Elle  est  conçue  à  peu  près  en  ces  termes  : 
«  Nous  avons  appris  par  une  enquête  de  nos  aimés  fils  les  doc- 
teurs, maîtres,  gradués,  écoliers,  étudiants  et  suppôts  du  siudium 
générale  d'Old  Aberdeen,  que  certains  archevêques,  évêques  et 
autres  prélats  et  clercs  de  paroisses,  tant  réguliers  que  sécu- 
liers, aussi  ducs,  marquis,  comtes,  barons,  nobles  chevaliers  et 
laïcs,  communautés  des  villes,  corporations  de  bourgs,  villages 
et  autres  lieux,  aussi  bien  qu'hommes  privés  ont  occupé  et  fait 
occuper  des  villes,  villages  et  autres  places,  terres,  maisons, 
possessions,  droits  et  juridictions,  tenures,  revenus,  retours  et 
provisions  du  dit  siudium  générale,  etc.,  et  présument  d'empêcher 
les  libertés,  exemptions  et  privilèges  accordés  à  l'université. 
Les  docteurs,  maîtres...  ont  pétitionné  à  ce  sujet,  et  c'est  pourquoi 
nous  confions  aux  dits  prélats  de  procéder  contre  les  occupants, 
détenants,  délinquants...  et  au  besoin  de  recourir  au  bras  sécu- 
lier. » 

Ce  sont  là,  si  l'on  veut,  de  bien  grands  mots  pour  de  petits 
effets,  mais  il  faut  en  conclure  que  la  nouvelle  université  ne  fut 
pas  généralement  accueillie  avec  faveur.  L'hostilité  des  uns, 
l'indifférence  des  autres  expliquent,  plus  que  la  pauvreté  de  la 
nation  écossaise  à  cette  époque,  l'insuccès  partiel  de  l'œuvre 
d'Elphinstone.  Il  est  facile  d'attribuer  à  une  cause  extérieure, 
quelle  qu'en  soit  la  valeur,  des  effets  qui  se  rattachent  à  des  rai- 
sons plus  profondes  et  qui  engagent  davantage  la  responsabilité 
d'un  peuple  devant  l'histoire. 

L'Écos?e  eut  toujours  la  passion  de  l'étude  et  un  ardent  at- 
trait vers  la  culture  intellectuelle.  Si  l'on  vit  au  xviii'^  siècle,  des 
bergers  se  complaire  dans  la  Icctuie  de  la  Bible  et  des  livres 
scientifiques,  l'on  avait  longtemps  auparavant  admiré  des  éco- 
liers itinérants,  partis  seuls  ou  en  bandes,  sans  ressources,  au 
pied  des  chaires  les  plus  célèbres,  recueillant  avidement  ia  doc- 
trine des  maîtres,  et  devenus  à  leur  tour  capables  de  remplacer 
avec  éclat  ceux  qui  les  avaient  instruits,  au  prix  de  quels  sacri- 
fices,, de  quelle  patiente  et  magnanime  énergie  ! 

Les   universités    d' Ecosse   répondaient   au    besoin   impérieux 
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de  savoir  (jui  toujours  domina  ce  peuple  ;  si  elles  ne  ralliaient  pas 
la  foule  des  étudiants  qui  continuèrent  à  les  dédaigner,  c'est  parce 
qu'elles  furent  plus  méconnues  par  l'opinion  publique  qu'infé- 
rieures à  leur  tâche.  Des  hommes  comme  Wardlaw,  Kennedy, 
Elphinstone,  savaient  choisir  des  maîtres  dignes  de  figurer  dans 
les  chaires  les  plus  savantes,  et  leur  prestige  suflisait  à  les  y 
maintenir;  mais  une  fois  disparus,  ces  grands  hommes  n'étaient 
pas  remplacés,  et,  à  défaut  d'individualités  dominantes,  le  niveau 
et  le  nombre  des  gens  instruits,  des  protecteurs  des  lettres,  étaient 
trop  bas  pour  se  substituer  à  ces  influences  créatrices,  mais 
passagères.  L'indifïérence,  le  mauvais  vouloir  reprenaient  le 
dessus  ;  les  universités  livrées  à  elles-mêmes  réformaient  vaine- 
ment leurs  statuts,  s'efforçaient  de  combattre  leur  propre  dé- 
cadence par  la  discipline  et  le  bon  ordre  :  le  mal  venait  moins  de 
leurs  imperfections  intérieures  que  de  l'égoisme  des  prélats  et 
des  grands,  qui,  ne  trouvant  point  en  elles  les  services  qu'ils  en 
attendaient,  les  regardaient  comme  inutiles,  ii  moins  que  leur 
indépendance   ne   les   rendît   dangereuses. 

Non,  l'Ecosse  de  Jacques  IV  n'était  pas  une  nation  aussi  pau- 
vre qu'on  veut  le  dire  ;  ses  marchands  faisaient  le  négoce  et 
s'enrichissaient  ;  ses  artisans  travaillaient  et  réalisaient  de 
beaux  bénéfices  ;  les  riches  armures  couvraient  les  nobles;  les 
belles  étoffes  tombaient  des  épaules  des  femmes  ;  les  bons  vins 
remplissaient  les  coujies  ;  les  pierres  des  édifices  se  recouvraient 
de  dentelles,  et  les  églises  s'élevaient  grandioses  sur  des  cryptes 
superbes.  11  y  avait  un  luxe  effréné  à  la  cour  de  l'évêque  de  Glas- 
gow, dans  le  château  des  Saint-Clair  de  Rosslin.  et  dans  les  mai- 
sons cossues  des  bourgectisd'Arbroath,  de  Dundee  et  d'ailleurs.  Eli- 
sabeth Douglas,  princesse  des  Orcades,  était  servie  par  soixante- 
quinze  dames  de  compagnie,  dont  cinquante-trois  étaient  de 
famille  noble  ;  l'éclat  avec  lequel  Guillaume  de  Saint-Clair  con- 
duisit en  France  l'ambassade  qui  amenait  Lady  Marguerite, 
sœur  du  roi,  excita  la  surprise  et  l'admiration  des  Français. 
Guillaume  était,  il  est  vrai,  le  plus  riche  baron  du  royaume,  et 
pouvait  s'offrir  le  joyau  d'architecture  qu'est  la  chapelle  de  Ross- 
lin  ;  mais,  à  tous  les  degrés  et  suivant  leurs  moyens,  il  avait  des 
imitateurs. 

Or,  la  science  des  clercs  n'intéressait  point  ces  gens-là  ;  ils 
n'entendaient  rien  aux  discussions  absconses  de  la  scolastique  ; 
tout  au  plus  consentaient-ils  à  trouver  des  rivaux  dans  ces  gra- 
dués d'universités  qui  revendiquaient  pour  les  bénéfices  des  droits 
qu'ils  se  reconnaissaient  à  eux  seuls.  Et  les  études  eussent-elles 
été  plus  humaines,  pour  employer  un  mot  de  la  Renaissance, 
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eussent-elles  fait  à  la  beauté  du  langage  et  des  œuvres  d'art 
une  part  plus  large,  croit-on  qu'elles  eussent  davantage  rallié 
ces  âmes  ravagées  par  les  plus  âpres  convoitises  ?  Nous  ne  le 
croyons  pas  :  l'élite  qui  se  groupait  incessamment  autour  des 
Stuarts  pour  rétablir,  après  chaque  régence  ou  chaque  désastre 
national,  l'ordre  écroulé  dans  l'anarchie,  la  légalité  rendue  vaine 
par  les  guerres  intestines,  était  elle-même  mise  en  déroute,  dès 
qu'elle  avait  réussi  à  se  reformer,  par  le  furieux  assaut  de  tous 
les  appétits  qu'elle  menaçait,  de  réduire. 

Et  dans  cette  élite,  il  faut  ranger  les  hommes  que  les  univer- 
sités avaient  formés  et  qui  fournissaientd'ordinaire  les  chanceliers, 
les  conseillers,  les  hauts  fonctionnaires  du  souverain.  A  ceux-là, 
on  était  hostile,  parce  que  la  noblesse  se  jugeant  seule  digne  de 
prendre  place  à  côté  du  roi,  le  roi  perdait  son  prestige  quand  il 
s'entourait  de  théologiens  ou  de  juristes  obscurs  ;  sa  faveur  ne 
suffisait  pas  à  justifier  leur  élévation  à  un  rang  que  la  naissance 
condamnait. 

«  A  Saint- Andrews,  écrit  dans  son  Histoire  (  1  )  le  théologien  Jean 
Mair,  il  y  a  une  université  pour  laquelle  nul  n'a  fait  rien  de  ma- 
gnifique, excepté  Jacques  Kennedy,  qui  fonda  un  collège  petit, 
mais  beau  et  bien  pourvu.  Dans  le  nord,  à  Aberdeen,  il  y  a  une 
autre  université  que  l'évêque  a  instituée  et  où  il  a  fondé  un  excel- 
lent collège.  Il  y  a  aussi  la  cité  de  Glasgow,  siège  archiépiscopal, 
qui  est  pauvre  de  dotations  et  abonde  en  écoliers.  Et  cependant 
l'Église  possède  des  prébendes  nombreuses  et  très  riches  ;  pré- 
sents ou  absents,  les  bénéficiaires  perçoivent  leurs  revenus, 
mais  ils  les  dépensent  sans  discernement  et  sans  modération. 
Je  suis  loin  d'approuver  le  nombre  de  ces  universités  ;  car,  si 
le  fer  aiguise  le  fer,  les  scolastiques  en  grand  nombre  aiguisent 
entre  eux  leurs  querelles  ;  mais  étant  donné  la  nature  du  pays. 
il  ne  faut  pas  le?  réprouver.  » 

Ainsi  donc,  au  jugement  d'un  contemporain,  l'Église  d'Ecosse 
ne  remplit  pas  son  devoir  envers  ses  universités,  et  si  elles  furent 
pauvres,  la  pauvreté  du  pays  n'en  fut  point  la  cause.  Pourtant, 
leurs  discordes  entre  elles  furent  nuisibles  à  ces  universités, 
qui,  dans  l'intérêt  de  la  haute  éducation  nationale  qu'elles  ser- 
vaient, auraient  dû  former  un  tout  bien  uni,  en  trois  individua- 
lités locales.  Ainsi,  la  force  de  leur  association  morale  eût  corrigé 
la  nécessaire  dispersion  de  leurs  efîorts,  dispersion  à  laquelle  les 
condamnait  la  nature  du  pays,  plus  encore  que  les  rivalités  des 
cvêques  et  des  grandes  cités  épiscopales. 


;i)  Historia  Majoris  Britanniae,   1,  \  I,  1522. 
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LA    PLÉIADE    ÉCOSSAISE    A    PARIS,    A    LA    FIN    DU    XV®    SIÈCLE 

Ni  la  fondation  de  l'université  de  Glasgow,  ni  la  réforme  de 
celle  de  Saint-Andrews  ne  ralentirent  un  moment  l'exode  des 
Écossais  vers  la  France  :  Saint-Andrews,  Glasgow,  Aberdeen, 
Cand.da  Casa,  Brechin,  Moray,  plus  rarement  Ross  et  Dunkeld, 
continuèrent  à  envoyer  leur  studieuse  jeunesse  vers  Paris,  le 
foyer  de  toutes  sciences,  à  qui  la  diiïusion  de  l'imprimerie  allait 
donner  un  rayonnement  plus  éclatant  et  plus  vaste. 

LdL  seule  faculté  des  arts  y  reçut,  de  1466  à  1476  (1),  plus  de 
soixante  candidats  aux  divers  examens,  dont  un  grand  nombre 
furent  élevés  par  les  suffrages  de  leur  nation  à  la  charge  honorable 
de  procureurs  :  Robert  Blakatyr  (23  janvier  1469  n.  st.),  qui  de- 
vint archevêque  de  Glasgow  ;  Jean  Bcrry,  de  Brechin  ;  David 
Bothwell  et  Adam  Spens,  de  Saint-Andrews  (1470)  ;  Jean  Fau- 
cunar  et  Jean  Peckairn,  de  Saint-Andrews,  Robert  Daloquhy, 
de  Moray  (1471)  ;  Alexandre  Murray  de  Saint-Andrews,  Jac- 
ques Oliphant,  de  Candida  Casa  (1472)  ;  Adam  Lockert,  de 
Lanark,  diocèse  de  Glasgow  (1473)  ;  Jean  Guilford,  de  Glasgow 
(1474)  ;  Richard  Murhed,  de  Candida  Casa,  et  Ladislas  Murray 
(1476).  Henri  Oliphant  avait  eu  l'honneur  plus  grand  encore 
d'être  élu  intrant,  le  11  octobre  1475,  pour  l'élection  du  recteur. 
Jean  d'Yrlandc,  le  9  octobre  1469,  avait  obtenu  la  dignité  su- 
prême du  rectorat  (1).  De  ces  gradués  ou  dignitaires,  plus  de  la 
moitié  appartenaient  au  diocèse  de  Saint-Andrews  ;  Aberdeen 
et  Glasgow  en  envoyaient  une  vmgtaine,  chaun  à  peu  près  par 
moitié  ;  les  autres  diocèses  fournissaient  le  reste. 

Plus  florissante  encore  fut  la  période  qui  s'étend  de  1476 
à  1492  (2).  Plus  de  cent  vingt  noms  s'ajoutent  ou  se  répètent 
dans  les  listes  des  candidats  ou  les  mentions  des  procureurs  : 
noms  qui,  pour  la  plupart,  sont  familiers  à  l'histoire  politique, 
religieuse  ou  littéraire  de  l'Ecosse  :  Stuart,  Scot,  Maccullow, 
Caubraith,  P'orster,  Forrest,  Murray,  Maitland,  Stuart,  Knolls. 
Harvey,  Arbuthnot,  Strathauchin,  TurnbuU,  Grcenlaw,  Shaw, 
Gray,  Stranton,  Crichton,  Cockburn,  Lindsay,  Gardnair,  Tyn- 
dall,  Lauder,  Young,  Maxwell,  auxquels  s'en  ajoutent  d'autres 
que  leur  science  ou  leur  talent  allait  tirer  de  l'obscurité.  Parmi 
les  procureurs,  se  rencontrent  :  Guillaume  Knolls,  de  Saint-An- 


(1)  Nos  ro,nst;i{2jiieiiiuril->  uni  été  pris  dans  It-  .M^.  de  la  Bibl.  de  l'Univ.  de 
Paris  :  Conclitsi  ns  de  lu  IS'nlion  alhmande ,  146(5-1470.  Nous  avons  de  bonnes 
raisons  do  croire  que  les  listes  en  sont  ti'ès  incomplètes. 

(2)  Cette  péiiode  est  deleiininée  par  un  autre  mis.  tle  la  même  bibl  :  Con- 
clusions de  /(/  .\ation  allenutnde,  bt/fi- 141(2. 
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drews  (1481)  ;  Jean  Harvey,  d'Aberdeen  (1482-1483)  ;  Henri 
Oliphant,  qui  avait  été  intrant  en  1475  (1483)  ;  Nicolas  Liedell, 
d'Aberdeen  (1484)  ;  Nicolas  Turnbull,  de  Glasgow  (1484,  1485)  ; 
Hugues  Gieenlaw,  de  Saint- Andrews  (1487)  ;  André  Sybald, 
de  Saint  Andrews  (1487);  David  Hatwey  et  André  Rendall, 
de  Saint- Andrews  (1488)  ;  Jean  Gray,  de  Ross  (1488-1489)  ;  Ro- 
bert Shaw,  de  Glasgow  (1482-1489)  ;  Georges  Gant,  de  Saint- 
Andrews  (1492). 

Il  ne  paraît  pas  que  la  fondation  de  l'université  d'Aberdeen 
ait  arrêté,  vers  Paris,  l'élan  de  la  jeunesse  écossaise.  Le  roi  Jac- 
ques IV  et  l'évêque  Elphinstone  étaient  trop  amis  de  la  France 
et  aussi  trop  avisés  pour  ne  pas  reconnaître  les  avantages  que 
présentait,  pour  leurs  projets  de  restauration  intellectuelle,  la 
formation  de  leur  élite  dans  la  plus  célèbre  et  la  plus  savante 
université  du  monde.  Plus  de  cent-soixante  fois,  des  noms  écos- 
sais s'ajoutent  ou  se  répètent  dans  les  listes  de  baccalauréat 
ou  de  licence,  dt  1494  à  1500  (1),  et  c'est  précisément  l'époque 
de  ce  que  l'on  peut  appeler  la  Pléiade  écossaise.  Les  hommes 
qu'elle  présente  à  l'histoire  de  la  pensée  humaine,  ont  eu  un  rôle 
si  considérable  dans  la  direction  même  des  conflits  religieux  et 
politiques  de  leur  temps  que,  par  eux,  l'étude  des  universités 
d'Ecosse,  comme  du  continent,  déborde  sur  des  faits  en  apparence 
étrangers  à  leur  objet,  et  dont  elles  deviennent  alors  inséparables. 

Le  chef  de  cette  pléiade  —  et  il  se  défendrait  de  ce  titre,  car 
il  n'entendit  jamais  user  de  son  influence  pour  forme  un  groupe 
et  imposer  une  discipline  —  celui  qui,  pendant  quarante  ans 
au  moins,  dem.eura  la  personnalité  la  plus  éminente  et  la  plus 
expressive  de  la  pensée  universitaire  parisienne  auprès  de  ses 
compatriotes,  fut  le  théologien  et  philosophe  Jean  Mair.  Lors- 
que le  collège  Sainte-Barbe  l'accueillit,  en  1493,  Jacques  Leidell, 
du  diocèse  d'Abe*^deen,  régent  d'un  autre  collège,  publiait  pour 
l'usage  de  ses  élèves  son  Tradalus  Concepliium  et  signorum, 
et  qui  fut  le  premier  livre  imprimé  dont  un  Aberdonien  fût 
l'auteur  (21. 

Jean  Mair  ne  pouvait  faire  un  pas,  fréquenter  un  cours,  et 
plus  tard  monter  dans  une  chaire  sans  se  rencontrer  dans  la  so- 
ciété de  ses  compatriotes.  Depuis  1492,  Hector  Boèce  enseignait 


(1)  Cette  estimation  est  faite  sur  le  manuscrit  de  l'université  de  Paris  ■ 
Livre  des  receveurs  de  la  nation  allemande,   1494-1530. 

(2)  Jacques  Liedoll  ne  s'en  tint  pas  là,  et  en  1497  il  publiait  son  Ars  obli- 
galoria  lofjicalis,  qui  était  un  traité  élémentaire  de  logique.  Son  exemple  fut 
limité,  et  nombreux  furent  les  Écossais  qui  occupèrent  les  presses  parisiennes, 
dans  le  premier  quart  du  xvi^  siècle. 
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les  arts  au  collège  Montaigu,  eu  compagnie  de  son  ami.  William 
Hay.  Étudiant,  il  se  mêlait  aux  sociétés  où  fréquentaient  Guil- 
laume Simson,  David  Vocat,  Jean  Cadiow,  Adam  Elphinstone, 
Michel  Lang,  Robert  Bannermami,  et  il  soutenait  avec  eux  la 
candidature  de  leur  cher  Robert  Cockburn,  comme  procureur 
de  la  nation  germanique.  Il  eut,  dans  sa  familiarité,  Gavin  Dun- 
bar,  le  futur  évêquc  d'Aberdeen,  qui  étudia  la  philosophie  à 
Paris,  le  droit  civil  et  le  droit  canonique  à  Angers  ;  Hugo  Spens, 
son  prédécesseur  comme  principal  du  collège  Saint-Sauveur, 
à  Saint-Andrews  ;  Gavin  Logie,  plus  tard  recteiu-  de  Saint-Léo- 
nard ;  Jean  Forman,  préchantre  de  Glasgow,  parent  de  l'arche- 
vêque de  ce  nom  ;  Pierre  Chaplain,  recteur  de  Dunino  ;  Pierre 
Sandilands,  recteur  de  Calder;  Robert  Caubraith,  auteur  de  divers 
ouvrages  de  logique  ;  Georges  Dundas,  érudit,  très  versé  dans 
le  grec  et  le  latin  et  qui  devint  commandeur  des  chevaliers  de 
Saint-Jean,  en  Ecosse  ;  Patrick  Panther,  excellent  latiniste, 
secrétaire  de  Jacques  IV,  qui  rédigea  sous  ce  roi  et  son  successeur 
la  plupart  des  Epislolae  Béguin  Scolorum,  dans  un  style  digne  des 
clercs  de  la  chambre  papale  ;  Walter  Ogilvie,  qui  s'illustra  par 
, son  éloquence  ;  Georges  Hepburn,  q»;j  fut  tué  à  Flodden  ;  Robert 
Walterson  ;  Gilbert  Crab,  philosophe  clarissimus  el  su'olilissimiis 
qui  professa  à  la  faculté  des  arts  et  fut  régent  au  collège  de  Bour- 
gogne; Guillaume  Mandcrston,  David  Cranston,  Georges  Lockert, 
tous  ceux  que  Paris  et  l'Ecosse  saluèrent  de  la  même  admira- 
tion pendant  un  demi-siècle.  Jamais,  depuis  le  treizième  siècle, 
l'université  de  Paris  n'avait  été  plus  fréquentée  ;  jamais,  depuis 
Jean  Gerson,  son  recteur  ne  l'avait  illustrée  comme  Robert  Ga- 
guin.  Aussi  bien,  l'exode  des  Écossais  était  irrésistible,  malgré 
les  rigueurs  et  les  privations  qui  les  y  attendaient,  ils  en  prenaient 
le  chemin  avec  allégresse,  ils  y  arrivaient  pleins  d'enthousiasme. 
Paris,  avec  sa  population  de  dix  mille  étudiants  au  moins, 
Ti'était  pas  la  ville  monastique  et  somnolente  qu'ils  avaient  quit- 
tée, après  leur  baccalauréat  ou,  du  moins,  après  leurs  études  de 
grammaire  au  paedagogium.  En  vain,  pour  contre-balancer 
l'autorité  quasi  écuménique  de  cette  Aima  mater  incomparable, 
les  papes  créèrent-ils,  après  le  schisme,  un  grand  nombre  d'uni- 
versités, celle  de  Paris  resta  la  citadelle  de  la  scolastique  et  de 
la  théologie.  Il  est  vrai  que  l'esprit  de  la  Renaissance  l'effraya, 
et  que  dans  la  philologie  elle  refusa  quelque  temps  de  recon- 
naître un  puissant  auxiliaire  de  la  vérité  ;  mais  elle  donna  à 
l'imprimerie  une  sanction  décisive  et  favorisa  l'éclosion  de 
jeunes  savants  qui  livrèrent  au  syllogisme  et  au  culte  d'un  faux 
Aristote  des  assauts  qui  les  ébranlèrent. 
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A  Paris  seulement,  ces  fils  du  Nord  trouvaient  à  dépenser 
leur  ardeur  passionnée  pour  l'étude.  Mille  spectacles,  aussi,  atti- 
raient leur  curiosité,  excitaient  leur  admiration.  Jadis,  les  yeux 
ravis  de  Dante  s'étaient  fixés  dans  la  contemplation  émue  du 
spectacle  qui  s'offrait  à  lui,  lorsqu'il  descendait  vers  le  vicus 
stramineus  où  les  docteurs  les  plus  subtils  commentaient  le 
Maître  des  Sentences  ;  qu'eût-il  donc  éprouvé,  s'il  l'avait  contem- 
plé vers  la  fin  du  xv^  siècle  ?  L'université  était  une  ville  à  part, 
sur  la  rive  gauche,  en  face  de  la  ville  municiptle,  royale,  épis- 
copale,  monastique.  Dans  la  variété  des  accents,  c'était  la  même 
langue  que  l'on  parlait,  le  latin  ;  c'était,  malgré  la  diversité  des 
couleurs  —  car  les  moines  y  étaient  en  grand  nombre  avec  les 
clercs  —  le  même  costume  que  l'on  portait.  Trois  mille  toitures 
aux  silhouettes  anguleuses,  rapprochées  et  comme  collées  les 
unes  aux  autres  ;  quarante-deux  collèges  dans  cet  entassement 
de  pyramides  et  d'arbres.  Cà  et  là,  quelques  édifices  superbes  : 
l'hôtel  de  Cluny,  les  Bernardins,  Sainte-Geneviève,  Saint- Victor, 
les  Cordeliers,  les  Célestins.  Des  rues  tortueuses,  accidentées, 
raboteuses  ;  des  portes  basses  et  de  grands  murs  où  s'étiolaient, 
sur  des  manuscrits,  dans  d'obscurs  réduits  ou  des  cours  étroites, 
les  étudiants  de  Montaigu,  de  Sainte-Barbe,  de  Navarre,  voire 
du  collège  des  Écossais,  toujours  plein,  forcé  de  rejeter  sur  d'au- 
tres collèges  l'excédent  de  ses  nationaux  (1).  Et  au  centre  de  cette 
ville,  justement  dénommée  le  quartier  latin,  la  Sorbonne  brillait 
de  tout  l'éclat  de  ses  docteurs. 

Ni  les  difficultés  du  voyage,  ni  les  rigueurs  de  la  pauvreté, 
ni  les  sévérités  de  la  discipline  ne  laissaient  de  trace  dans  le  sou- 
venir des  enfants  de  cette  mère  auguste  ;  ils  l'aimaient  profondé- 
ment, et  comme  ils  avaient  connu  la  France  par  elle,  c'est  la 
France  tout  entière  qu'ils  confondaient  avec  Paris,  avec  l'uni- 
versité dans  leur  impérissable  gratitude.  Tous,  ils  disaient  sous 
des  formes  diverses  ce  que  l'un  d'eux  parmi  les  plus  célèbres, 
Buchanan,  a  exprimé  dans  ces  vers  : 

"...  At  tu,  beata  Galliia, 
Salve!  bonarum  blanda  nutrix  arlium, 
Orbern  receptans  hospitem  atque  orbi  tuas 
Opes  vicissirn  non  avara,  impertiens, 
Sermone  comis,  patiia  gentium  omnium 
Communis...  » 


(1)  En  1493,  le  collège  des  Écossais  avait  pour  recteur  John  Haivey  ou 
Harwy,  car  c'est  ainsi  qu'il  signe  lui-même,  comme  procureur  de  sa  nation, 
{Conclusions  de  la  Nalion  allemande,  1476-1492  fol.  82).  Il  était  originaire 
<lu  diocèse  d'Abcrdeen. 
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Les  universités  d'Ecosse  perdaient,  il  est  vrai,  le  mérite  d'élever 
aux  sommets  de  la  science  les  plus  habiles  de  leurs  enfants  ; 
mais  un  grand  nombre  de  ceux-ci  retournaient  dans  leur  pays 
pour  y  continuer  ou  y  achever  leur  carrière.  Parfois,  quand  ils 
hésitaient  à  sacrifier  leur  bien-être  intellectuel  ou  leur  gloire, 
leurs  lointains  amis  venaient  jusqu'à  eux  pour  leur  remontrer 
le  devoir  patriotique  et  les  arracher  à  leur  pays  d'adoption.  Nous 
voudrions  savoir  les  arguments  d'Elphinstonc  auprès  de  Boèce, 
ceux  de  Beaton  auprès  de  John  Mair,  quand  ils  ramenèrent  en 
Ecosse  ces  hommes  déjà  célèbres  à  Paris,  où  tant  d'amitiés  les 
retenaient  ;  peut-être  n'eurent-ils  qu'à  offrir  leur  propre  exemple. 


V.    LA    FONDATION    DE    KING's    COLLEGE 

Après  avoir  créé  son  université,  Elphinstone  se  hâta  de  la 
soutenir  par  un  collège  qui  abritât  la  plupart  de  ses  professeurs, 
recrutât  les  meilleurs  de  ses  élèves  et  assurât  la  régularité 
des  cours.  Ce  collège,  généralement  connu  sous  le  nom  de  King's 
Collège,  porta  originellement  celui  de  Sainte-Marie;  il  était  situé 
à  proximité  de  l'église  paroissiale  de  Sainte-Marie  aux  Neiges 
(Snow  Kirk),  qui  lui  fut  du  reste  annexée  (1). 

Ce  fut  en  1505  qu'Elphinstone  publia  la  constitution  de  sou 
collège,  prenant  pour  modèles,  disait-il,  ses  chères  universités 
de  Paris  et  d'Orléans.  Il  n'y  eut,  pour  on  faire  partie,  que  des  mem- 
bres  pourvus   de   dotations. 

Il  pourvut  en  tout  à  l'entretien  de  trente-huit  membres,  et 
i'évêque  Dunbar  en  porta  le  nombre  à  quarante-deux.  Ces  mem- 
bres étaient  divisés  en  quatre  classes  :  1»  Les  membres  permanents 
qui  étaient  le  maître  de  théologie  ou  principal,  avec  un  salaire 
de  40  marcs  ;  le  docteur  en  droit  commun,  30  marcs;  le  docteur 
en  droit  civil,  30  marcs;  le  docteur  en  médecine,  20  marcs;  le 
régent  ou  sous-principal,  20  marcs  ;  le  grammairien,  qui  avait 
d'autre  façon  des  moyens  de  subsistance.  2'^  Les  professeurs  étu- 
diants temporaires,  soit  quatre  maîtres  ès-arts  avec  un  traitement 
de  dix  livres  chacun  ;  ceux-ci,  après  avoir  obtenu  leurs  grades 


(1)  Ltj  litre  de  Colleijium  régule  apparaît  pour  la  proiaièie  Toi»  dans  un  acte 
de  1542,  où  le  nom  c^l  combiné  avec  celui  de  Sainte-Marie  regalis  collegii 
.sub  lihilo  de.  Noliuilale  B.  M.  Virginis.  Kn  15-14,  le  terme  Cotlcgium  regale 
est  enip'oyé  sans  autre  adililion  En  1553,  le  titre  de  "  Collège  de  Ste-Marie  » 
se  trouve  pour  la  dernière  fois  dans  la  désignation  onioiclle  d'une  bulle  papale. 

Rait,  Univ.  of  Aberdecn.  p.  33  :  Gijkdi.s,  Restorcition  of  King's  Collège 
Chapel  in  Trans  Aberdecn  (Ecclesiol,  Soc,  I89'2,  p.  7'2). 
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es  arts,  devaient  étudier  la  théologie  pendant  trois  ans  et  demi, 
et  faire  fonction  de  régents.  3^  Les  sous-gradués  boursiers  ; 
c'étaient  treize  étudiants,  pourvus  sans  doute  de  leur  baccalau- 
réat, dont  l'un  enseignait  la  poésie  et  la  rhétorique,  et  les  autres 
exerçaient  une  sorte  de  répétitorat  auprès  des  nouveaux  venus  à 
la  faculté  des  arts  ;  ils  recevaient  douze  marcs  chacun. 4  ^Les  douze 
apôtres,  comprenant  huit  prébendaires,  dont  le  chantre,  l'or- 
ganiste et  le  sacristain,  et  quatre  enfants  de  chœur. 

Les  membres,  sauf  le  canoniste,  le  civiliste,  le  grammairien 
et  le  mediciner,  devaient  vivre  dans  les  bâtiments  du  collège. 
Les  étudiants  n'avaient  pas  de  vacances  ;  ils  étaient  surveillés 
très  étroitement. 

Le  principal  du  collège  était,  d'après  la  fondation  de  1505 
et  celle  de  1531,  maître  en  théologie  ;  dans  le  cas  où  la  maîtrise 
lui  ferait  défaut,  la  licence  serait  exigée.  Tous  les  membres  du 
collège,  maîtres  et  étudiants,  doivent  obéir  au  principal. 
Il  a  quarante  marcs  de  traitement,  qui  lui  sont  payés  aux  termxcs 
habituels  ;  moyennant  quoi  et  aussi  en  vertu  de  sa  charge,  il 
doit  gouverner  la  communauté,  présider  toutes  les  réunions, 
faire  observer  la  discipline,  veiller  à  la  propreté,  visiter  les  classes 
des  régents.  D'après  le  statut  de  1531,  le  principal  doit  être  prêtre. 

La  communauté  des  professeurs  titulaires  ou  adjoints  for- 
mait le  corps  enseignant  du  collège,  et  faisait  partie  de  l'univer- 
sité. Les  cours  suivis  au  King's  Collège  devaient  évidemment 
en  recevoir  un  éclat  et  en  retirer  pour  les  examens  des  avantages 
auxquels  ne  pouvait  prétendre  aucun  autre  collège  de  la  ville. 
Aussi  n'eut-il,  à  proprement  parler,  aucun  rival,  jusqu'après  le 
triomphe  de  la  Réforme  ;  alors  seulement  lui  fut  opposé,  avec  un 
esprit  d'érudition  tout  moderne,  le  célèbre  Marischal's  Collège. 

Pour  des  raisons  financières  ou  autres,  ce  ne  fut  qu'au  prin- 
temps 1500  que  le  bâtiment  du  collège  fut  commencé.  L'évêque 
fit  d'abord  construire  la  chapelle.  Une  inscription  près  de  la  porte 
ouest  de  cet  édifice  rappelle  que,  le  5  avril  1500,  les  maçons  en 
commencèrent  la  construction  sous  le  règne  du  souverain  qui  est 
appelé,  avec  une  inconsciente  et  douloureuse  ironie,  l'invincible, 
inviciissimus.  Plus  de  cinq  ans  après,  une  charte  du  17  septembre 
1505,  confirmée  par  le  pape  Jules  II,  rapporte  l'achèvement  des 
bâtiments  primitifs  comprenant  la  chapelle,  la  tour  et  la  couronne, 
la  résidence  et  les  salles  de  classe  (1). 


(1)  Fasii  Aberdonenses,  pp.  53  et  suiv.  —  Voir  pour  l'organisation  de  King's 
Collège  :  Offîcers  and  graduâtes  of  King's  Collège,  New  Spalding  Club,  pp. 
23,  24. 
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La  tour  no  dut  cependant  pas  être  achevée  sitôt,  car  on  dis- 
tinguo sur  l'un  de  ses  contreforts  les  armes  d'Alexandre  Stuart, 
archevêque  de  Saint-Andrews,  le  pupille  si  aimé  d'Érasme. 
Cetle  tour  est  encore  à  peu  près  telle  qu'elle  se  montrait  alors, 
sauf  ic  carillon  do  treize  cloches,  «  plaisantes  à  l'oreille  avec  leur 
douce  et  sainte  mélodie  ».  La  chapelle  a  été  en  partie  transformée. 
Au  sud,  une  sacristie  comprenant  la  bibliothèque  et  le  trésor 
fut  ajoutée  par  l'évêque  Stew^art  (1531-45).  Ce  bâtiment,  restauré 
et  agrandi  en  1725,  fut  brûlé  environ  un  demi-siècle  plus  tard. 
A  l'intérieur  de  la  chapelle,  les  stalles  finement  sculptées  témoi- 
gnent encore  de  l'ancienne  magnificence  ;  il  y  avait  aussi  des 
autels  de  marbre,  des  images  et  statues  de  saints,  des  tapisseries, 
un  crucifix,  des  candélabres  et  un  coffret  en  bois  de  cyprès  enrichi 
de  perles  et  de  bijoux  contenant  de  pieuses  reliques. 

VI.   LES  AUXILIAIRES  d'eLPHINSTONE.  JEAN  VAUS 

Les  ordres  religieux  furent  les  premiers  auxiliaires  d'Elphins- 
tone  :  parmi  eux  se  signalèrent  ibnl  de  suite  les  dominicains  et 
les  carmes.  John  Adam  ou  Adamson  qui  était,  en  1500,  prieur  des 
FF.  Prêcheurs,  fut  appelé  par  lui  à  enseigner  la  théologie,  primus 
Aberdoniae  Iheologiae  lauream  accepit  (Boèce)  ;  il  occupa  cette 
chaire  avec  éclat  pondant  dix  ans,  jsuqu'à  ce  qu'il  fût  élu  pro- 
vincial de  son  ordre,  en  1511  (1).  Il  donna  alors  tout  son  temps 
à  la  réforme  des  dominicains,  mais  il  garda  sa  grande  réputation 
d'homme  savant  et  pieux  «  aetaie  nostra  vir  cl  pislale  et  erudiiione 
insignis  »  (Boèce). 

Les  carmes  lui  donnèrent  son  premier  recteur,  maître  André 
Liell  ou  Lyall,  prieur  de  leur  couvent  ;  celui-ci,  après  avoir  occupé 
cette  haute  fonction  en  1498,  la  céda  à  maître  Guillaume  Strathau- 
chin  (2),  vicaire  de  Sainte-iMarie  aux  Neiges,  et  la  reprit  en  1501 
pour  la  garder  probablement  jusqu'en  1506.  Les  frères  mineure 
furent,  avec  l'évêque  et  l'université,  dans  les  rapports  les  plus 
bienveillants  et  ce  dut  être  par  gratitude  qu'Elphinstone  leur 
laissa,   par  testament.  <S0  marcs  et  un  fonds  de  terre  (3). 


(1)  Nous  déduisons  cette  date  de  deux  actes  ;  le  premier,  15  juin  1510» 
où  il  est  encore  dit  «  professeur  de  théologie  et  prieur  des  F  (-'.  Prêcheurs  ;  le 
second,  12  mai  1511,  où  il  est  appelé  provincial  des  FF.   Prêcheurs. 

P.-J.  Anderson,  Aèerrfeen/r/ar.î  :  Calendar  of  Dociimcnls  {Aberdeen,  1909). 

(2)  Guillaume  Strathauchin  (Strathalchano),  du  dio  è-o  de  Brochin,  est 
sur  la  liste  dos  inripirnla  à  la  faculté  des  arts  do  ruiiivor>it(^  de  Paris,  pour 
l'année  1485.  {Cimcln.siijim  de.  ht  Xaiion  (illnnaïuic,  do  1476  à  i  l'.>2  loi. 
119  r.)   V.  aus-i  p.  114,  note  1. 

(3)  P.-J.  ANDiiusoN,  AberJecn  friars,  cf   aux  dates  ci-dessus. 
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Alexandre  Galloway,  plus  'jeune  de  beaucoup  que  l'illustre 
fondateur,  passe  pour  avoir  été  son  disciple  préféré,  il  fut  digne 
en  tout  point  des  leçons  et  des  exen:iples  d'un  tel  maître.  En  1516, 
sous  l'épiscopat  de  Gavin  Dunbar,  il  devint  recteur,  pour  la  pre- 
mière fois,  et,  après  un  court  intervalle,  il  le  fut  encore  en  1521. 
Architecte  et  historien,  on  lui  attribue  d'une  part  les  plans  du 
pont  sur  la  Dee  et  de  l'église  des  frères  mineurs  ;  d'autre  part, 
on  dit  qu'à  l'exemple  d'Elphinstone,  il  étudia  les  antiquités 
des  Hébrides;  il  aurait  même  recherché  l'existence  des  clag-geese, 
ces  oiseaux  mythiques  que  la  crédulité  du  moyen  âge  faisait 
pousser  sur  les  arbres.  Ardent  défenseur  de  l'orthodoxie  contre 
les  luthériens,  il  fut  chargé  d'une  mission  à  l'université  de  Lou-. 
vain  (1528),  après  le  martyre  de  Patrick  Hamilton  ;  profondément 
dévoué  à  la  prospérité  de  l'enseignement  supérieur,  il  se  consacra, 
pendant  son  quatrième  rectorat,  au  relèvement  des  études  et  de 
la  discipline  dans  sa  chère  université  d'Aberdeen.  Ecrire  son 
histoire,  s'il  était  possible,  ce  serait  écrire  l'histoire  entière  de 
cette  université,  jusqu'à  la  veille  de  la  Réforme  (1). 

Henri  Spittal  îivait  l'honneur  d'être  parent  d'Elphinstone. 
Il  fut  d'abord,  au  témoignange  de  Boèce,  professeur  de  philoso- 
phie, à  la  faculté  des  arts,  régent  du  collège,  puis,  en  1513,  pro- 
fesseur de  droit  canonique  (2).  La  chaire  vacante  fut  occupée 
par  le  célèbre  grammairien  Jean  Vaus. 

Nous  avons  vu  que  le  grammairien  n'avait  pas  de  traitement 
iixe,  mais  qu'il  était  pourvu  d'une  autre  façon  à  son  entretien. 
Jean  Vaus  eut  une  chapellenie  au  collège  et  il  fut  même  collec- 
teur des  chapelains  de.  ce  collège,  puisqu'au  30  avril  1519  il 
faisait  don  d'une  terre  en  faveur  du  ministre  de  la  Sainte-Tri- 
nité (3).  Ses  ressources  furent  du  reste  assez  larges  pour  lui  per- 
mettre de  venir  à  Paris  surveiller  l'impression  de  sa  grammaire 
(1522),  plutôt  de  son  Doctrinal. 

II  succéda  probablement  à  Alexandre  Vaus,  le  premier  huma- 
niste du  collège  d'Aberdeen,  mort  en  1501  ;  mais  il  continua  en 
même  temps  d'enseigner  à  l'école  de  grammaire,  étroitement 
attachée  à  l'université.    Boèce,    le   savant   principal  du  collège, 


(1)  «  Is  adolescentes,  priusquain  altiores  petoret  disciplinas,  quosdani 
exacta  diligenlia  in  philosophia  erudivit.  Whilelmi  nostri  cognatus  »  (B^èce). 

(2)  La  liste  des  chanceliers,  recteurs,  principaux,  canonistes,  civilistes, 
mediciners,  humanistes,  régents  est  dans  :  Records  of  the  Universily  and 
King's  Collège,  Aberdecn  (Spalding  Club),  Appendix  N°  III,  L.  xxv. 

(3)  Inslrumenl  of  résignation  bij  sir  John  Vaus,  collector  of  the  chaploins 
Collège  of  Aberdecn,  of  a  wasle  land  in  the  green,  in  favour  of  the  minisler 
of  the  Holy  Trinily. 
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le  félicitait  (1520)  de  la  connaissance  du  latin  dans  son  école  et  de 
son  brillant  enseignement.  Encouragé  par  ce  maître  éminent,  à 
qui  la  langue  de  Tite-Live  était  devenue  familière,  le  grammai- 
rien fit  le  voyage  de  F^aris,  pour  se  faire  iinpiiiner.  Ce  fut  après 
des  dangers  sur  terre  et  sur  mer  causés  par  l'inclémence  des  élé- 
ments et  la  mcclianceté  des  pirates,  comme  il  le  dit  lui-même 
{wilh  llie  grealesl  risks  by  land  and  sea,  and  by  dangers  from 
wicked  pirales),  (ju'il  parvint  jusqu'à  la  Ville-Lumière.  Il  alla 
porter  son  manuscrit  à  l'imprimeur  Josse  Bade  Ascensius,  à 
qui  il  dut  être  recommandé  par  Boèce  lui-même,  car  Josse  Bade 
achevait  pour  celui-ci,  dans  cette  même  année  1522,  un  ou- 
vrage intitulé  Miirlldacensiuni  el  Aberdonensiuni  episcoporum 
Viiae,  dédié  à  l'évêcjue  Gavin  Dunbar. 

Jodocus  Badius  (Josse  Bade),  surnommé  Ascensius,  était 
né  en  1462  en  Belgique,  où  il  fit  ses  premières  études  ;  puis  il 
se  rendit  à  Ferrare  et  y  apprit  le  grec  et  le  latin  sous  le  magis- 
tère de  Baptiste  Guarini  ;  de  là,  il  vint  à  Lyon,  oîi  il  fit  l'éduca- 
tion de  plusieurs  jeunes  gentilshommes,  composa  et  imprima 
quantité  de  livres  classiques  chez  Jean  Trechsel,  dont  il  épousa 
la  fille.  C'est  sans  doute  à  Lyon  qu'il  connut  le  théologien  Jean 
Mair  qui  lui  confia  ses  premiers  travaux  et  dont  il  devint  à  Paris, 
l'imprimeur  attitré.  Il  airiva,  en  effet,  à  Paris,  en  1499  ou  1500, 
après  la  mort  de  son  beau-père  ;  sa  réputation  d'helléniste 
et  d'imprimeur  érudit  l'y  avait  précédé.  Jean  Mair  dut  'cer- 
tainement, par  la  diffusion  de  ses  livres  en  Ecosse,  faire  con- 
naître Josse  Bade  à  ses  compatriotes,  qui  lui  confièrent  ainsi 
leurs  travaux.  Boèce  lui  donna  à  imprimer  ses  Vies  de»  Evêques, 
et  Jean  Vaus  lui  apporta  son  Doctrinal  sur  les  éléments  rythmi- 
ques de  la  grammaire  latine  d'Alexandre  de  Villedieu.  L'auteur 
et  l'imprimeur  ne  tardèrent  pas  à  s'entendre,  et  Josse  Bade,  qui 
présenta  son  ami  comme  un  grand  admirateur  de  sa  profession 
[noslri  studiosns  el  noslrae  professionis  adniiralor  insignis).  Certes, 
le  présentation  au  public  était  aimable  ;  il  resterait  à  savoir  quel 
fut  le  succès  de  ce  curieux  petit  in-(iuarto  de  cent  vingt  pages^ 
dont  furent  aussitôt  dotés  les  gramnialici  de  l'université  d'Aber- 
deen.  Là  du  moins,  l'enseignement  fut  réformé  :  Jean  Vaus  rem- 
plaça Donat,  qui  trônait,  dans  toutes  les  écoles,  et  il  empêcha 
son  jeune  rival,  Dt^spautère,  de  venir  torturer  le  cerveau  des  ado- 
lescents avec  ses  vers  obscurs  dont  Port-Royal  fut,  au  xvii^ 
siècle,  l'adversaire  implacable  ;  il  fonda  à  Aberdeen  une  école 
écossaise  de  grammairiens  qui  produisit  deux  siècles  plus  tard 
le  célèbre  Ruddiman  de  BanfT. 

Quelques  années  après,  il  avait  achevé  un  nouveau  travail, 
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ses  Rudimenta  grammalicae  ad  iisum  puerorum,  que  Josse  Bade 
accueillait  avec  empressement  et  dont  il  donnait  à  la  fin  d'octo- 
bre 1531  une  nouvelle  édition  (1).  L'ouvrage  est  divisé  en  trois 
livres  :  le  .premier  traite  des  huit  parties  du  discours,  d'après 
Donat  ;  le  second,  de  leur  interprétation  en  langue  écossaise 
[vernacula]  ;  le  troisième  renferme  cinq  chapitres,  celui  des  décli- 
naisons précédé  d'une  division  des  lettres  latines  nécessaire  pour 
la  suite,  celui  de  la  formation  des  temps  de  tous  les  modes,  celui 
des  concordances  grammaticales,  celui  de  la  résolution  gramma- 
ticale accompagné  d'un  très  court  appendice  sur  la  construc- 
tion oratoire,  celui,  enfin,  du  régime  de  toutes  les  parties  du  dis- 
cours en  général.  Mais  l'innovation  remarquable  de  cet  ou- 
vrage, ce  fut  l'addition  d'un  quatrième  livre  contenant  de 
petites  interrogations  sur  le  régime  des  noms  et  des  verbes,  avec 
des  règles  que,  à  cause  de  la  facilité  qu'ils  ont  à  les  retenir,  les 
enfants  appellent  «  aureae  ». 

L'impression  de  cette  partie  dut  offrir  quelques  difïlcultés, 
et  Josse  Bade  tint  à  prévenir  le  lecteur,  à  la  fin  de  son  travail, 
que,  s'il  connaissait  le  latin,  il  ignorait  tout  à  fait  l'écossais, 
s'excusant  des  fautes  qu'il  aurait  laissées  dans  un  texte  dont  il 
ne  pouvait  garantir  la  correction  absolue  (2). 

Une  troisième  édition  en  fut  faite,  à  Paris,  en  1553,  chez  Robert 
Masselin,  par  les  soins  du  successeur  de  Vaus,  Théophile  Ste- 
wart,  à  qui  certaines  pages  nouvelles  doivent  être  attribuées  : 

Vausius  haec  primum  dederat  vestigia  pone 
Theiophilus  sequitur  :   doctus  uterque  Vale  (3). 

Et  ainsi,  de  génération  en  génération,  modifiés  dans  leurs  dé- 
tails, mais  identiques  dans  leur  fond  et  leur  méthode,  les  Rudi- 
menta de  Vaus  ont  introduit  la  jeunesse  d'Ecosse,  jusqu'à  une 
époque  toute  récente,  dans  la  connaissance  et  le  goût  de  la  langue 
latine.  Les  résultats  obtenus  répondaient-ils  aux  efforts  donnés 
tant  par  les  maîtres  que  par  les  élèves  et  aux  heures  nombreuses 
d'abnégation  accordées  de  part  et  d'autre?  «  Depuis  le  jour, 
dit  P.-J.  Anderson  (4),  où  Vaus  interrogea  sa  classe  pour  la  pre- 


(1)  Cf.  L'imprimeur  parisien  Josse  Bade  et  le  professeur  écossais  Jean  Vaus, 
par  Léopold  Delisle  (Extrait  de  la  Bibl.de  l'Ecole  des  Chartes,  1896, T.LVII, 
Paris  1896). 

(2)  «  Haec  Rudimenta  grammatices  impressa  sunt  rursus  pre  Jodoci  Badii 
Ascensii  Scoticae  linguae  imperiti  :  proinde  si  quid  in  ea  erratum  est,  minus 
est  mirandum.  Finem  autem  acceperunt  VIII  Cal.  nov.  1531. 

(3)  L'n  exemplaire  de  cette  édition  se  trouve  à  la  bibliothèque  d'Aber- 
deen. 

(4)  P. -.T.  Andekson  :  Studies  in  the  hisîory...  of  Aberdeen,  p.  320. 
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mière  fois  à  King's  Collège  :  combien  y  a  t-il  de  déclinaisons 
de  noms  ?  et  qu'il  reçut  en  réponse  :  cinq,  puis  ajouta  :  quelles 
sont  ces  cinq  ?  —  jusqu'à  ces  dernières  années,  cette  méthode 
de  torture  pédagogique,  appliquée  à  tous  les  sujets  possibles 
d'instruction,  a  rarement  manqué  de  maîtres  qui  l'ont  exposée 
et  imposée.  » 

P.-J.  Anderson  a  raison  :  une  méthode  déductive  et  dogma- 
tique est  condamnable  dans  notre  temps  ;  les  connaissances    à 
acquérir  sont  trop  nombreuses  et  trop  diverses  pour  ne  pas  avoir 
créé  chez  les  enfants  un  instinct  de  curiosité,  une  anxiété  de  savoir 
afin  de  comprendre,  ([ui  fait  appel  à  leurs  facultés  d'intuition. 
Ils  ont,  eux,  une  intelligence  naturelle  déjà  riche  et  compréhen- 
sive  ;  le  milieu  lui-même  où  ils  grandissent,  encombré  de  livres, 
de  magazines,  de  nouvelles,  de  reportages,  de  faits  divers,  de 
nouveautés,    leur    fournit    déjà    un    aliment    substantiel.    Mais 
retournons  à  cent,  deux  cents  et,  comme  c'est  ici  le  cas,  à  quatre 
cents  ans  en  arrière  ;  établissons-nous  à  Aberdeen,  où  il  n'y  a 
pas  encore  d'imprimerie,  et  lisons  dans  un  livre  imprimé  à  Paris 
la  leçon  que  notre  propre  maître  a  composée  pour  nous  ;  décou- 
vrons dans  ce  livre  la  question  qu'il  va  nous  poser  et  prévoyons- 
en  la  réponse  par  quelques  lignes  du  texte  où  il  l'a  donnée,  cela 
dans  notre  propre  langue.  Que  de  coups  de  baguette  épargnés  ! 
que  de  larmes  devenues  inutiles  !   quel  repos  pour  les    nerfs  ! 
quel  secours  pour  la  mémoire  !  Quelle  reconnaissance  pour   le 
maître  !  Tout  cela,  le  temps  l'a  usé  et  effacé  ;  mais  le  relief  de 
ces  sentiments  était  gravé  de  neuf  et  fortement  dans  les  âmes 
des  jeunes  disciples  de  Vaus.  Ils  ne  disaient  pas,  eux,  que  les 
Rudimenla  étaient  un  supplice  ;  si  nous  avons  le  droit  d'être  plus 
exigeants   pour   nous-mêmes,    nous    avons   tort   d'être   injustes 
pour  ceux  qui  ouvraient  alors,  timidement,  gauchement,  les  voies 
à  la  pédagogie  nouvelle,  car  en  multipliant  leurs  livres  par  l'im- 
primerie, ils  rendaient  plus  nombreux  les  documents  à  étudier, 
plus  assimilable  et  plus  abondante  la  nourriture  intellectuelle. 
Et  Vaus  fut,  dans  le  rôle  modeste  de  grammairien  qu'il  remplit 
avec  tant  de  zèle,  un  des  bienfaiteurs  de  la  jeunesse  qui  voulait 
comprendre   et   goûter  les   chefs-d'œuvre   dont  s'enrichissaient 
les  bibliothèques.   Certes  il  y  avait  dans  ses  Riidimenia  quelque 
chose  de  plus  clair,  de  plus  ordonné  que  dans    Donat.  Il   n'est 
pas  jusqu'à  son   petit  questionnaire,  en  langue  vulgaire,  qui  ne 
soit  d'une  audace   remarquable,   alors   que   pour  apprendre   le 
latin  —  Montaigne  chez  nous  en  donna  la  preuve  —  il  fallait,  dès 
les  premiers   balbutiements,   se  servir  exclusivement  du  latin  : 
la  chose  était  possible  pour  un  petit  Français  qui  trouvait  dans 
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sa  langue  maternelle  assez  d'analogies  avec  le  latin  pour  ne  pas 
s'y  découvrir  absolument  étranger  ;  mais  entre  le  latin  et  le  scoi, 
les  analogies  sont  plus  rares  et  plus  lointaines.  L'enfant  qui 
s'aidait,  à  ses  débuts,  de  la  traduction,  franchissait  avec  moins 
de  peine  les  premiers  obstacles,  et  les  partisans  les  plus  cruels 
de  la  méthode  directe,  de  nos  jours,  peuvent  seuls  faire  un  grief 
à  Jean  Vaus  de  s'être  montré  paternel  pour  un  enfant  de  langue 
écossaise,  voire  de  langue  gaélique,  qui  entrait  dan?  le  jnonde 
inconnu  de  la  latinité. 

Guillaume  Hay  fut  le  compagnon  et  le  fidèle  ami  d'Hector 
Boèce.  Natifs  l'un  et  l'autre  d'Angus,  ils  vinrent  ensemble  à  Paris, 
et  vécurent  ensemble  au  collège  Montaigu.  Elphinstone  les  dis- 
tingua tous  les  deux  et  les  attira  à  sa  jeune  université  ;  Boèce 
fut  principal,  Guillaume  Hay  sous-principal  du  collège.  Ses  tra- 
vaux théologiques  furent-ils  méconnus,  et  la  gloire  de  Jean  Mair 
lui  imposa-t-elle  l'obscurité  où  il  resta  ?  Il  est  certain  qu'il  ne 
se  fit  jamais  imprimer,  et  que  son  commentaire  sur  les  Sentences, 
de  Pierre  Lombard  existe  encore  à  l'état  de  manuscrit  (1)  ; 
ses  mérites  n'en  furent  pas  moins  très  appréciés,  à  Aberdeen, 
puisqu'il  fut  choisi  à  la  mort  de  son  ami  comme  primarius  ou 
principal    du    collège. 

Un  lien  de  parenté  l'unit  sans  doute  aux  autres  Hays  qui  rem- 
plirent au  xvi^  siècle  divers  postes  dans  l'université,  et  en  par- 
ticulier à  maître  Alexandre  Hay  qui  fut  recteur  en  1521  et  en 
1539,  en  même  temps  que  chanoine  d' Aberdeen.  L'histoire  de 
l'enseignement  doit  retenir  aussi  le  nom  de  Georges  Hay  ('2), 
clerc  et  étudiant  de  Paris,  qui  fut  pris  en  Flandre  et  retenu  pri- 
sonnier en  Angleterre,  et  dont  Jacques  V  demanda  la  liberté, 
disant  qu'un  homme  aussi  intelligent  et  aussi  lettré  devait  être 
rendu   à   l'Ecosse. 


VII.    LES   auxiliaires    d'eLI'HINSTON'E    (suite).    HECTOR   BOÈCi: 

De  tous  les  maîtres  que  l'évêque-fondateur  honora  de  son 
amitié  et  retint  au  service  de  son  œuvre,  le  plus  célèbre  est  cer- 
tainement Hector  Boèce.  Le  nom  de  ce  personnage  rappelle 
l'un  des  grands  éducateurs  de  la  pensée,  pendant  tout  le  moyen 


(1)  BuLLocii,  VniversiUj  oj  Aberdeen:  •  His  lectures  are  .-Lill  in  existence, 
in  thc  .«ihape  of  a  manu-^cript  collection  from  varions  authors,  forming  a  sup- 
plément lo  a  Commenlary  on  Peter  Lombard's  Sentences. 

(2)  Lettre  de  .lacques  V"ù  Wolsev,  26  nov.  1524.  Cnlendar  oj  State  Paper$ 
Scotland  T.  I. 
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âge,  Boethius,  l'auteur  du  de  Consolalione  ;  l'analogie  n'était 
pas  faite  pour  déplaire  à  cet  Écossais,  natif  d'Angus,  passionné 
de  gloire  et  fervent  humaniste,  mais  en  réalité  il  s'appelait  mo- 
destement Boys  ou  Boyze.  Il  fit  ses  première  études,  en  compagnie 
de  William  Hay,  à  l'école  de  Dundee  où  tant  de  maîtres  illustres 
avaient  enseigné  et  où  vint,  quelque  temps  après  eux,  briller  le 
dominicain  Adamson,  plus  tard  leur  collègue  à  l'université 
d'Abeideen. 

Boèce  et  William  Hay  partirent  de  là  pour  Paris,  et  leur  séjour 
y  correspondit  avec  un  renouveau  pour  les  belles  lettres.  L'étude 
du  latin  y  était  florissante  ;  le  grec  commençait  à  s'y  répandre  ; 
l'imprimerie  y  était  représentée  par  plus  de  quarante  ouvriers, 
travaillant  au  compte  de  la  Sorbonne,  du  collège  de  Navarre, 
de  quelques  riches  érudits  devenus  éditeurs  ou  à  leurs  risques 
personnels  ;  le  droit  et  l'histoire  y  recevaient  une  admirable 
impulsion  grâce  à  l'autorité  et  aux  écrits  du  trinitaire  Robert 
Gaguin  ;  il  y  régnait  un  magnifique  enthousiasme.  Leurs  études 
de  lettres  achevées,  les  deux  jeunes  étrangers  s'engagèrent 
comme  maîtres  au  collège  de  Montaigu,  et  Boèce  y  fut  six  ans 
recteur  (1492-1498).  C'est  là  qu'il  connut  Érasme,  déjà  prêtre 
et  aussi  quelque  peu  célèbre  (1)  ;  l'amitié  entre  eux  ne  se  rompit 
jamais,  la  distance  seule  et  les  multiples  travaux  du  sage  de 
Rotterdam  en  gênèrent  les  expansions  ;  le  témoignage  de  Boèce 
n'en  fut  pas  moins  d'un  grand  poids,  lorsque  Jacques  IV  rechercha 
pour  son  fils  Alexandre  Stuart  un  précepteur  digne  de  son  rang, 
de  son  intelligence  et  du  brillant  avenir  auquel  on  le  destinait, 
et  qu'Érasme  fut  préféré  à  tous  les  autres. 

Comment,  dans  cette  ivresse  du  savoir,  se  résolut-il,  en  1500, 
à  quitter  Paris  ?  Quels  arguments  le  patriotisme  d'Elphinstone 
invoqua-t-il  pour  triompher  de  ses  résistances  et  le  fixer  auprès 
de  lui,  dans  cette  humble  université  où  manquaient  les  livres, 
les  maîtres  illustres  et  la  foule  ardente  des  étudiants  ?  Ce  ne  fut 
pas  sans  regret  qu'il  dit  adieu  à  son  cher  collège  et  à  Standonc, 
plus  reconnaissant  en  cela  qu'Érasme,  et  qu'il  laissa,  sans  espoir 
de  retour,  son  université  de  Paris,  la  mère  de  tous  les  arts  libé- 
raux. 

Bref,  il  arriva  à  Aberdeen  vers  le  20  août  1500,  veilla  à  l'organi- 
sation du  collège  dont  il  était  nommé  principal.  Etait-il  déjà 
licencié  en  théologie,  comme  l'exigeaient  les  statuts,  ou  bien  l'évê- 
que  fit-il,  dès  le  début,  cette  exception  en  sa  faveur,  pour  marquer 
davanlagf'   aux   mmix   de   lous  l'estime  particulière    c[u'il    avait 


(I)  Voir  I'.  13S  la  litUe  d' Erasme  à  Boèco. 
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de  ses  vertus  et  de  sa  science  ?  Du  moins,  Boèce  ne  voulut-il 
pas  jouir  toute  sa  vie  de  ce  privilège,  et  en  1528,  à  cinquante  ans 
passés,  c'est-à-dire  à  l'âge  où  l'esprit  n'aime  plus  à  se  renouveler, 
il  prit  son  grade  de  docteur  en  théologie  (1) 

Sa  gloire  lui  vient  à  la  fois  des  disciples  qu'il  forma  et  de  ce 
qu'il  fut  lui-même  :  il  fut  en  Ecosse  le  centre  rayonnant  du  pur 
humanisme.  Indifférent  en  apparence  au  mouvement  de  réforme 
religieuse  qui  s'attaquait  aux  dogmes  fondamentaux  et  ne  rê- 
vait rien  moins  qu'un  nouveau  christianisme  sans  l'Église,  il 
pensait  avec  Érasme  que  l'Église  pouvait  être  réformée  dans  ses 
mœurs,  sa  discipline  et  un  grand  nombre  de  pratiques  supersti- 
tieuses, sans  qu'il  fût  nécessaire  de  la  détruire  ;  son  éclectisme 
prudent  en  matière  religieuse  s'achevait  dans  une  tolérance 
d'humanité  pour  tous  les  écarts  ou  les  audaces  de  la  pensée, 
qui  étaient  les  expressions  généreuses  d'un  amour  de  la  vérité. 

Ce  ne  fut  pas  un  érudit  :  il  ignora  l'hébreu  et,  s'il  apprit  le  grec, 
il  y  fut  toujours  médiocre.  Bon  latiniste,  il  trouvait  un  émule 
à  la  cour  dans  Patrick  Panther  ;  un  admirateur  et  un  ami  auprès 
de  lui,  dans  le  professeur  Jean  Vaus  ;  un  admirable  rival  dans  le 
poète  Gavin  Douglas  :  comme  ce  dernier  aima  Virgile,  Boèce 
s'attacha  à  Tite-Live  dont  il  eut  occasion  de  rappeler  le  style 
et  même  la  conception  historique. 

Outre  sa  connaissance  du  latin  et  de  la  littérature  latine,  il 
fut  attiré  vers  la  philosophie  et,  de  là,  vers  la  physique  où  il  eut 
une  certaine  réputation.  Thomas  Cumyne,  son  collègue  de  méde- 
cine dut  échanger  avec  lui  de  fréquentes  discussions  et  recourir 
à  sa  bienveillance  ;  il  est,  en  tout  cas,  curieux  de  savoir  que  Tho- 
mas Grystall,  abbé  de  Kinross,  appela  à  son  chevet  Boèce,  alors 
que  tout  espoir  était  épuisé  du  côté  des  meilleurs  praticiens  (2). 
Ce  fut  sans  doute  à  cette  occasion  qu'il  se  lia  d'amitié  avec  l'un 
des  plus  curieux  représentants  de  l'esprit  de  la  Renaissance 
en  Ecosse,  le  moine  Jean  Ferrerius,  qui  enseignait  alors  dans 
l'école  de  l'abbaye,  et  qui  veilla  plus  tard  à  la  publication  d'une 
édition  de  son  Histoire,  à  laquelle  il  ajouta  un  chapitre. 

Boèce  donna,  dans  son  collège,  l'exemple  de  la  discipline. 
Sous  la  direction  du  chancelier,  il  travailla  avec  ardeur  aux  ou- 
vrages qui  l'honorent  encore,  mais  qu'il  ne  fit  paraître  qu'après 
la  mort  de  son  protecteur  et  ami  :  Vies  des  évêqiies  d'Aberdeen. 


(1)  Sur  Hector  Boèce,  v.  James  Moir,  traducteur  et  éditeur  de  Murlhla- 
censium  et  Abcrdonensium  cpiscoporum  vitae  (Aberdcen,  i\ew  Spalding 
Clnb    1894).  . 

(2)  Hisior  Abbat.  de  Kijnross,  p.  82. 
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Eu  1528,  ii  reçut  à  Aberdceii  même  son  grade  de  docteur  en  théo- 
logie ;  ce  dut  être,  pour  l'université  et  la  ville  tout  entière,  l'oc- 
casion  d'une  belle  fête  à  laquelle  le  conseil  du  bourg  voulut 
s'associer  en  lui  faisant  une  propine  d'une  tonne  de  vin  et  de  vingt 
livres  soots  pour  l'aider  à  acheter  ses  bonnets. 

1!  mourut  en  lô36,  la  même  année  (ju'Érasme,  et  fut  enterré 
dans  la  chapelle  du  collège  qu'il  avait  dirigé,  sans  interruption 
et  san5  défaillance,  pendant  trente-six  ans. 

Plus  heureux  que  nombre  de  maîtres  du  continent,  Boèce 
jouit  d'une  aisance  fort  agréable,  fiui  lui  permit  de  faire 
imprimer  ses  ouvrages  et  d'en  surveiller  avec  soin  les  épreuves  : 
la  besogne  lui  en  était  du  reste  facilitée  par  l'amitié  qui  le  liait 
avec  Josse  Bade,  à  Paris.  Ses  honoraires,  comme  principal, 
étaient  de  40  marcs  d'Ecosse,  ce  qui  équivaut  à  plus  de  2  livres 
4  shillings  de  monnaie  anglaise,  comme  le  prétendent  les  écri- 
vains anglais  modernes.  Du  reste,  ce  n'était  point  la  seule  fonc- 
tion qu'il  exerçait  :  les  revenus  de  l'église  de  Sainte-Marie  des 
Neiges  lui  revenaient,  comme  chapelain  ;  il  avait  le  rectorat  de 
Tyrie,  comme  chanoine  de  la  cathédrale.  De  plus,  en  1527,  l'an- 
née do  la  publication  de  son  Histoire,  le  roi  Jacques  V  lui  fit 
une  pension  de  50  livres  scots,  et  ensuite  un  bénéfice  de  100  marcs. 
La  situation  de  Boèce  était  donc  plus  enviable  que  celle  de  la 
plupart  des  principaux  de  collèges,  à  cette  époque. 

Arthur  Boèce  était  le  frère  puîné  du  célèbre  humaniste.  Comme 
lui,  il  fut  ardent  à  l'étude  et,  en  récompense,  reçut  des  honneurs 
et  des  bénéfices.  Il  dut  enseigner  d'abord  la  physique  à  la  faculté 
des  arts,  car  il  fit  don  au  collège  de  sept  globes,  probablement 
acquis  par  lui  pour  l'enseignement  du  traité  de  la  Sphère.  Vers 
1520,  il  enseigna  le  droit  canonique,  dont  il  publia  des  commen- 
taires. Conmie  homme  d'Église,  il  occupa  le  poste  de  trésorier 
de  la  cathédrale  de  Brechin,  fut  chanoine  de  la  cathédrale  de 
Saint/-Machar  et  lord  de  la  Session. 

A  cette  liste  déjà  longue,  il  faut  ajouter  maître  Jacques  Ogil- 
vie,  célèbre  par  son  éloquence,  et  qui  enseigna  brillamment  le 
droit  civil.  A  la  mort  d'Elphinstone,  il  fut  présenté  f)ar  le  recteur 
et  les  régents  comme  le  candidat  de  l'université  au  siège  d'Aher- 
deen  ;  mais  lord  Huntly  imposa  au  diocf*se  son  parent  Alexandr** 
Gordon,  préchantre  de  Moray. 

Telles  sont,  dans  un  rapide  tableau,  les  gloires  de  la  jeune  uni- 
versité :  elle  fut  le  boulevard  de  la  Renaissa'nre  en  Ecosse,  et  e\U* 
resta,  même  après  It  triomphe  de  la  Fiéforme  protestante  en  15G0, 
le  courageux  mais  impuissant  champion  de  la  RéfoiTne  évangé- 
lique,   telle  qu'Éras'me  l'avait  définie  et  ft'lle  ipip  Roèn».  Alexftft- 
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drc  l-awreuce,  John  Adamson,  Jean  Vaus,  l'entendirent  après 
leur  protecteur  et  &nii,  l'évêque  Elphinstone.  Car  ce  fut  une  con- 
solation pour  les  catholiques  éclairés  d'entendre  parler,  à  cette 
époque,  de  la  piété  des  clercs,  et  des  maîtres  d'Aberdeen,  tandis 
que  le  clergé  était  en  pleine  décadence  ;  d'apprendre  qu'un  Alexan- 
dre Lawrence,  plein  de  talent,  adulé  par  le  monde,  en  méprisait 
tout  à  coup  les  vaines  joies  ;  qu'un  John  Adamson,  le  premier 
d'Aberdeen  à  recevoir  le  grade  de  maître  en  théologie,  bravait 
menaces  et  haines  pour  restaurer  dans  l'ordre  de  Saint-Domini- 
que, en  Ecosse,  la  piété  et  l'antique  amour  de  la  science.  Le  moine 
Ferrerius  pouvait  dire  avec  vérité,  en  1534,  qu'Aberdeen  était 
la  plus  célèbre  des  universités  écossaises  de  ce  temps-là. 


CHAPITRE  VII 


LA  RENAISSANCE  A  SAINT-ANDREWS 

Pendant  que  se  développait,  dans  le  Nord,  un  véritable  foyer 
d'humanisme,  l'université  de  Saint-Andrews  continuait  à  tenir 
honorablement  la  place  que  Kennedy  lui  avait  faite  dans  l'édu- 
cation des  Lothians  et  de  l'Ecosse  centrale. 

Gavin  Douglas  avait  étudié  à  la  faculté  des  arts  de  Saint-An- 
drews, et  il  y  avait  parallèlement  cultivé  la  langue  natale,  fai- 
sant servir  ses  connaissances  littéraires  au  relèvement  de  la 
littérature  nationale  et  des  lettres  classiques.  En  1501,  il  était 
prévôt  de  Saint-Giles,  à  Edimbourg,  et  il  mettait  la  dernière  main 
à  son  poème,  le  Palais  de  l'Honneur  ;  tout  en  exerçant  cette 
fonction  ecclésiastique  et  en  invoquant  les  muses,  il  trouvait 
des  loisirs  pour  visiter  l'université  et  demeurer  en  rapport  avec 
ses  maîtres.  Boèce  dut,  à  la  même  époque,  se  rendre  plusieurs 
fois  à  Saint-Andrews  et  entretenir  des  relations  assidues  avec 
les  membres  distingués  tant  du  prieuré  que  de  l'université 
même.  Du  prieuré,  il  nous  a  laisr.é  une  description  fort  élogieuse  : 
«  On  y  était  tout  dévoué  aux  intérêts  de  la  religion  et  de  la  science, 
on  y  passait  le  temps  avec  honneur  et  succès  dans  l'étude,  et 
dans  l'accomplissement  des  devoirs  d'éducation  et  de  piété.  » 

Cependant,  l'on  peut  dire  que  l'influence  humaniste  s'arrêta 
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^ux  portes  du  collège  de  Saint-Sauveur,  le  seul  collège  qui  fût 
encore  attaché  à  l'université  ;  elle  n'y  eut  pas,  comme  à  Aber- 
deen,  de  représentant  attitré.  L'esprit  théologique  continua  à 
dominer  dans  l'enseignement,  et  si  l'éducation  développa,  là 
comme  ailleurs,  h;  goût  de  la  recherche  et  de  la  discussion  libre, 
elle  ne  parut  pas  faire  obstacle  aux  traditions  de  la  saine  ortho- 
doxie. Mais  le  milieu  où  l'on  vivait,  l'atmosphère  que  l'on  res- 
pirait, pénétraient,  s'infiltraient  dans  le  cloître,  et  modifiaient 
les  dispositions  des  esprits  ;  l'autorité  de  la  règle  y  consacrait 
vainement  les  rigueurs  de  la  discipline,  l'uniformité  des  habi- 
tudes quasi-monastiques  n'empêchait  pas  les  maîtres  et  les 
disciples  de  prendre  intérêt  à  des  problèmes  nouveaux  et 
d'en  rechercher  la  solution,  en  dehors  de  la  tradition. 

Et  pouvait-il  en  être  autrement  lorsque  le  jeune  chancelier 
de  l'université,  Alexandre  Stuart,  archevêque  de  Saint- Andrews, 
se  présentait  ouvertement  à  tous  comme  le  disciple  d'Érasme 
lui-même  ? 

I.    UN    DISCIPLE  d'Érasme    en    Ecosse.   Alexandre    stuart, 

ARCHEVÊQUE    DE   SAINT-ANDREWS.    ÉRASME  ET    LES   ÉCOSSAIS. 

Alexandre  Stuart  était  le  fils  naturel  de  Jacques  IV  et  de  Mar- 
guerite, fille  d'Archibald  Boyd  de  Bonthaw.  Son  haut  rang, 
l'afTection  que  son  père  avait  pour  lui  ne  pouvaient  enlever,  aux 
yeux  des  nobles,  la  tare  de  sa  naissance  illégitime  ;  mais  il  allait 
trouver  dans  l'Église  les  honneurs  ((ui  lui  étaient  dus.  L'on  élait 
alors  accoutumé  à  ce  scandale,  et  c'est  pourquoi  le  jeune  homme, 
après  avoir  fait  de  brillantes  études,  fut  engagé  dans  les  ordres. 
Il  n'avait  pas  dix-neuf  ans  que  la  faveur  royale  faisait  fléchir 
les  canons  ecclésiastiques  et  le  plaçait  à  la  tête  de  l'archevêché 
de  Saint-Andrews.  Du  moins  eut-il  le  courage  de  n'accepter 
cette  charge  prématurée,  qu'avec  la  ferme  volonté  de  s'en  montrer 
digne  ;  et,  brûlant  d'une  ardeur  peu  commune  pour  l'étude, 
résolu  de  donner  l'exemple  des  plus  louables  vertus,  il  commença 
son  apprentissage  de  pasteur  des  âmes  et  de  docteur,  au  moment 
où  il  aurait  pu  jouir  fastueusement  de  ses  bénéfices  et  de  sa  jeu- 
nesse. 

Un  latiniste  émérite,  maître  de  l'université  de  Paris,  dovenu 
secrétaire  latin  de  Jacques  IV,  Patrick  Panther  (ou  Pauitcr), 
fut  son  premier  précepteur.  En  1508,  à  seize  ans,  il  fut  envoyé 
sur  le  continent,  et,  attiré  sans  doute  par  la  célébrité  d'Érasme, 
il  alla  en  Italie,  pour  se  mettre  sous  la  direction  de  ce  parfait 
humaniste.  Ils  passèrent  ensemble  l'hiver  de  1508-1509  à  Padoue, 
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où  ils  se  lièrent  d'ainitié  avec  Scipion  Cartéromaque  et  le  célèbre 
helléniste  Marcus  Mesurus.  Puis  ils  se  rendirent  à  Sienne,  où 
Alexandre  Stuart  demeura  seul  quelque  temps;  Érasme  s'était 
rendu  à  Rome  où  sa  réputation  l'avait  précédé.  De  retour  à 
Sienne,  l'illustre  maître  emmena  son  jeune  compagnon  avec 
lui, et  ils  visitèrent  ensemble  une  partie  de  l'Italie  méridionale, 
si  pleine  de  poétiques  souvenirs. 

Après  la  mort  de  son  brillant  élève  sur  le  champ  de  bataille 
de  Flodden,  (1513),  Érasme  écrivit  sur  lui  ces  lignes  tou- 
chantes :  ((  U  me  fut  présenté,  un  jour,  dans  la  ville  de  Sienne,  où 
j'enseignais  le  grec  et  la  rhétorique.  Gieux  !  comme  il  était  atten- 
tif et  pénétrant  !  comme  il  était  persévérant  dans  l'étude  !  Et 
quels  progrès  rapides  il  faisait  !  11  apprenait  en  même  temps  le 
droit  —  science  sans  agrément  à  cause  de  ses  barbares  confusions 
et  de  la  verbosité  touiïue  de  ses  interprètes,  —  il  suivait  des  leçons 
de  rhétorique  et  déclamait  sur  une  thèse  prescrite,  exerçant 
également  sa  plume  et  sa  langue  ;  il  apprenait  le  grec,  et,  chaque 
jour,  il  faisait  la  tâche  qui  lui  avait  été  assignée,  dans  le  temps 
convenu.  Après  midi,  il  s'adonnait  à  la  musique,  jouait  du  vir- 
ginal, delà  flûte  ou  du  luth,  accompagnant  quelquefois  son  instru- 
ment avec  la  voix.  Même  pendant  ses  repas,  il  n'interrompait  pas 
ses  études  ;  le  chapelain  lisait  toujours  quelque  livre  utile,  tel 
que  les  décrétales  des  papes,  ou  Saint  Jérôme  ou  Saint  Ambroise  ; 
et  la  voix  du  lecteur  ne  s'arrêtait  que  lorsque  quelqu'un 
des  docteurs,  au  milieu  desquels  il  était  assis,  faisait  une  re- 
marque, ou  bien  qu'il  demandait  lui-même  une  explication  sur 
ce  qu'il  ne  comprenait  pas.  D'autres  fois  il  écoutait  des  his- 
toires, mais  courtes  et  ayant  trait  à  la  littérature.  De  cette  ma- 
nière, tout  son  temps  était  employé  à  l'étude,  sauf  celui  qu'il  don- 
nait à  la  piété  ou  au  sommeil.  Et  s'il  avait  quelque  loisir,  il  l'occu- 
pait à  lire  l'histoire, où  il  prenait  un  très  vif  plaisir.  Ainsi,  il  ar- 
riva que,  tout  jeune  encore,  —  il  avait  à  peine  dix-huit  ans  — 
il  excellait  non  seulement  dans  toutes  les  branches  de  la  science, 
mais  encore  dans  toutes  les  qualités  que  l'on  peut  admirer  en 
un  homme.  Et  il  ne  fut  point  de  ceux  dont  on  peut  dire  que  «plus 
ils  ont  d'aptitude  aux  lettres,  moins  ils  en  ont  à  la  morale  »,  car 
ses  mœurs  étaient  pures,  quoique  associées  à  une  rare  prudence. 
Il  avait  l'âme  noble  et  bien  au-dessus  des  affections  sordides, 
mais  constituée  de  telle  sorte  qu'il  n'y  avait  rien  d'exalté  ni  de 
fastidieux.  Sa  sensibilité  était  vive,  mais  il  était  accoutumé  à  ré- 
primer ses  sentiments,  et  ne  laissait  jamais  ses  passions  s'en- 
flammer, tant  était  grande  la  douceur  et  la  modération  de  sa 
nature.  Il  aimait   la  plaisanterie  et  l'humour,  mais  c'était  à  la 
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fagou  des  luLLic.s,  sans  Liop  de  causticité  :  c'est-à-dire  qu'il  ai- 
mait moins  l'esprit  de  Momus  que  celui  de  Mercure.  Si  quelque 
discorde  s'élevait  parmi  les  serviteurs  de  sa  maison,  sa  dexté- 
rité et  sa  candeur  à  l'apaiser  étaient  admirables.  En  un  mot,  il 
était  religieux  sans  superstition.  11  n'y  a  pas  de  roi  qui  ait  eu 
du  ciel  la  bénédiction  d'un  fils  aussi  accompli  (1)  ». 

Érasme  et  son  disciple  durent  se  séparer  vers  le  commencement 
de  1510  :  mais  l'archevêque  de  Saint- Andrews  resta  en  Italie, 
où  il  fut  en  rapports  assidus  avec  l'Ecosse.  En  1512,  Panther 
lui  écrivait  que  les  lettres  que  le  roi  avait  reçues  de  son  trésorier 
lui  avaient  été  bien  agréables  ;  quant  à  lui,  il  en  admire  le  style, 
et  il  espère  que  Saint-Andrews,  dont  il  est  le  primat,  aura  la 
primauté  des  lettres  et  de  la  vertu.  Le  26  mars  1513,  le  prélat 
écrit  à  son  père  qu'il  n'est  pas  surpris  que  les  cinq  lettres  qu'il 
lui  a  adressées  de  Padoue  soient  demeurées  sans  réponse  ;  mais 
il  a  appris  avec  joie  que  son  précepteur  avait  reçu,  par  nomination 
royale,  l'archidiaconé  de  Saint-Andrews.  Comme  il  lui  a  donné 
d'amples  détails  sur  son  genre  de  vie  et  ses  études,  sa  lettre  sera 
courte,  cette  fois.  Il  ne  mettra  pas  en  suscription  le  titre  de  roi, 
pour  éviter  que  sa  lettre  soit  interceptée.  Le  même  jour,  il  écrit 
à  Patrick  Panther  qu'il  est  mis  au  courant  des  intentions  de  l'em- 
pereur :  ce  qui  laisse  croire  qu'il  était  aussi  ouvert  aux  questions 
diplomatiques    qu'aux    études   littéraires. 

Après  le  26  mars,  son  séjour  dut  être  de  très  courte  durée,  et 
il  revint  précipitamment  en  Ecosse.  Le  pape  Jules  II,  qui  venait 
d'excommunier  Jacques  IV,  allié  de  Louis  XII,  supportait-il 
avec  peine  le  séjour  du  prélat  écossais  en  Italie  ?  Le  roi  d'Ecosse 
en  prévision  de  la  guerre  qu'il  allait  déclarer  à  Henri  VIII, 
rappela-t-il  son  fils  dans  sa  patrie  ?  Le  jeune  homme  fut-il 
désireux  de  retourner  à  Saint-Andrews  pour  y  réaliser  le  projet 
qu'il  avait  sans  doute  mûrement  préparé  :  la  fondation  du  collège 
de  Saint-Léonard  ?  Ou  toutes  ces  raisons  combinées  le  détermi- 
nèrent-elles à  précipiter  son  retour.  En  tout  cas,  il  était  à  peine 
arrivé  à  Saint-Andrews  qu'il  se  mettait  à  l'œuvre  avec  ardeur, 
fondait  son  collège,  préparait  la  réforme  du  paedagogium. 
Mais  la  guerre  éclate  et  le  prélat  patriote  revêt  son  armure  et 
tombe,  le  9  septembre  1513,  au  côté  de  son  père,  sur  le  champ  de 
bataille  du  Flodden. 

Érasme,  en  apprenant  sa  mort,  s'écria  :  «  Ou'avais-lw  donc  à 


H)  Érasme  parle  aussi  de  lui  i-u  plusieurs  endroits  de  ses  Adnqes.  Il  dit 
qu  il  était  si    myope  qu'il  ne  pouvait  pas  lire  sans  tenir  son  livre  à  la  pointe 
même  de  son  nez. 
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faire  avec  Mars,  de  tous  les  dieux  des  poètes  le  plus  infatué, 
ô  toi,  qui  étais  le  disciple  des  Muses  et  du  Christ.  » 

On  s'est  souvent  demandé  si  le  sage  de  Rotterdam  n'avait 
jamais  visité  l'Ecosse,  et  à  quelle  époque  il  aurait  pu  le  faire 
Ses  voyages  en  Angleterre,  son  amitié  avec  Thomas  Morus, 
Wolsey  et  les  hommes  cmincnts  de  la  cour  d'Henri  VIII,  lui 
fournirent  assurément  l'occasion  de  fréquenter  des  Écossais, 
Gavin  Douglas  et  peut-être  même  Elphinstone  ;  son  séjour  à 
Paris  établit  entre  les  étudiants  ou  les  maîtres  écossais  et  lui, 
tandis  qu'il  résidait  au  collège  Montaigu,  des  relations  qui  toutes 
ne  furent  pas  oubliées.  De  ces  relations,  la  plus  connue  fut  celle 
qu'il  conserva  avec  Boèce,  et  dont  il  reste  de  nombreux  témoi- 
gnages, parmi  lesquels  celui-ci  :  une  lettre  dont  la  date  (1528) 
nous  reporte  à  plus  de  trente  ans  après  leurs  communs  souve- 
nirs de  Paris,  et  dont  les  termes,  malgré  le  temps  et  la  longue 
séparation,  montrent  la  profondeur  de  leur  amitié. 

«  J'ai  reçu  à  Fribourg  la  lettre  que  tu  m'as  adressée  d'Aberdeen 
le  7  des  calendes  de  juin  de  l'an  du  Salut  1528,  ô  Boèce  très  orné... 
Reçois  donc  cette  courte  réponse.  Ta  bienveillance  pour  moi 
me  fut  douce,  ô  très  érudit  Boèce,  quand  nous  courions  avec 
une  égale  émulation  dans  l'étude  des  lettres,  à  Paris,  il  y  a  tren- 
te-deux ans  passés,  bien  que  tu  me  devançasses  de  bien  des  pas, 
grâce  à  la  singulière  facilité  de  ton  intelligence  ;  et  je  te  remercie 
d'avoir  renouvelé  ce  plaisir  déjà  si  ancien,  par  ta  lettre.  Quant 
aux  éloges  que  ta  candeur  me  donne,  comme  on  dit,  à  pleines 
mains.  laisse-moi  t'assurer  non  pas  que  tu  mens,  ce  qui  a  toujours 
été  contraire  à  ton  caractère,  mais  que  ta  sagacité,  autant  qpe 
ton  amitié,  s'égare  sur  le  compte  d'Érasme.  Je  retiens  cependant 
de  tes  louanges  le  vœu  ardent  que  mes  œuvres  soient  de  quel- 
que utilité  pour  conduire  la  jeunesse  dans  le  chemin  de  la  morale 
et  de  la  vraie  piété  :  c'est  pourquoi,  j'en  joins  le  catalogue  à 
cette  lettre,  comme  tu  le  demandes.  C'est  aussi  une  grande  joie 
pour  moi  d'apprendre  que  le  royaume  d'Ecosse  ajoute  à  tant 
d'autres  gloires  celle  de  cultiver  les  lettres  chaque  jour  davantage. 
Si  j'ai  eu  pour  le  roi  Jacques  (Jacques  IV)  un  grand  attachement, 
c'est  qu'il  préférait  user  de  son  pouvoir  pour  le  rendre  attrayant, 
au  lieu  de  l'imposer  par  la  l'igueur,  et  qu'il  eût  mérité  de  prendre 
place  parmi  les  plus  heureux  monarques,  si  la  fortune  avait 
répondu  à  ses  admirables  vertus.  Je  ne  doute  ]jas  que  son  fils, 
en  succédant  à  la  royauté  paternelle,  no  s'engage  dans  la  même 
voie.  Lorsque  je  faisais  l'instruction  du  fils  du  roi  Jacques,  Alexan- 
dre, archevêque  de  Saint-André,  je  m'intéressai  aussi  au  frère 
qui  l'accompagnait,  âgé  de  dix-huit  ans  environ  :  ce  jeune  homme 
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avait  un  caractère  élevé  et  donnait  les  plus  belles  espérances. 
Qu'est-il  devenu  ?  A-l-il  subi  le  sort  de  son  père  et  de  son  frère, 
ou  vit-il  encore  ?  Je  suis  touché  de  la  faveur  et  de  l'estime  où 
l'on  me  tient,  dans  ton  honorable  université,  et  puissé-je  par  mes 
œuvres  lui  procurer  des  avantages  et  des  ornements  nouveaux. 
Du  moins  souhaité-je  que  le  Seigneur,  par  toi  et  des  hommes 
semblables  à  loi,  la  dote  et  l'enrichisse  de  tous  les  biens  que 
procurent  la  science  et  la  vraie  piété.  Donné  à  l'illustre  Acadé- 
mie de  Fribourg,  aux  ides  de  mars  1530.  » 

Ce  fut  là  sans  doute  le  dernier  adieu  que  s'adressèrent  les  deux 
vieillards,  six  ans  avant  de  mourir.  Qu'il  suffise  d'observer  avec 
quel  intérêt  l'université  d'Aberdeen  suivait  l'enseignement 
d'Érasme,  et  combien  elle  désirait  s'en  pénétrer  par  la  lecture 
même  de  ses  œuvres,  de  toutes  ses  œuvres,  précisément  dans 
l'année  où  le  premier  apôtre  de  la  réforme  luthérienne  mon- 
tait sur  le  bûcher  :  Patrick  Hamilton  fut,  en  efïet,  brûlé  le 
29  janvier  1528.  Si  Érasme  ne  répondit  à  la  lettre  de  Boèce 
que  longtemps  après,  il  n'en  reste  pas  moins  acquis  à  l'histoire 
que  l'université  d'Aberdeen,  en  se  détournant  de  la  réforme 
luthérienne,  songeait  à  concilier  son  orthodoxie  catholique  avec 
la  doctrine  éclectique  du    grand    humaniste. 

Chose  plus  remarquable  encore  !  Érasme,  qui  avait  eu  avec 
les  théologiens  de  la  Sorbonne  des  rapports  assez  difficiles  et 
qui  avait  gardé  du  collège  Montaigu  un  souvenir  amer,  voire 
injuste,  n'eut  que  de  la  sympathie  pour  le  docteur  de  Sorbonne 
et  l'ami  de  Noël  Béda,  qui  fut  Jean  Mair.  Certes  Jean  Mair 
n'eut  rien  de  la  forme  humaniste  ;  son  latin  était  sans  élégance 
et  sa  culture  classique  limitée  ;  mais  Érasme  avait  admiré, 
à  Paris,  la  sincérité  de  ses  convictions  gallicanes,  la  large  indé- 
pendance de  ses  opinions  sur  l'ignorance  des  clercs,  les  désordres 
des  prélats,  la  nécessité  d'une  réforme  dans  l'Église  ;  il  l'avait 
aussi  rencontré  souvent  chez  l'imprimeur  érudit,  Josse  Bade, 
du  moins  avant  leur  rupture.  L'humaniste  rendit  justice  au 
théologien,  lorsque  dans  la  société  de  ses  amis,  More  et  Colet, 
il  lut  Vllisloria  Majoris  Brilanniae  que  Mair  venait  d'écrire  : 
«L'homme  qui  a  exalté  sa  patrie,  l'a  enrichie  et  ornée  d'un  écril 
digne  d'elle,  a  assurément  fait  une  œuvre  égale  à  celui  qui  l'a 
orné  de  dépouilles,  de  trophées  et  de  statues.  »  Et  ne  croyait-il 
pas  se  relire  lui-môme,  quand  il  lisait  :  «  C'est  par  la  comparaison 
et  la  discussion,  et  non  autrement,  que,  suivanl  la  lumière  de 
/a  nature,  vm  sujet  obscur  yieut  être  éclairé  »?  (1)  La  seule  dilïé- 


(1)  Maik,  In  Qiiarlum,  Di>l.  \\i\   l'I   wviu. 
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rence  de  méthode  et  de  style  sépara  presque  toujours  le  plus  grand 
humaniste  de  la  Renaissance  et  «  le  premier  radical  »  de  l'Ecosse. 
Eafin,  Érasme,  dont  l'information  était  universelle,  faisait 
de  ses  écrits  les  confidents  de  ses  pensées  sur  les  gens  et  les  peuples 
dont  il  apprenait  les  nouvelles  ;  il  n'est  pas  surprenant  que  les 
Elcossais  soient  cités  dans  ses  livres,  non  sans  ironie  quelquefois. 
Ses  Colloques  nous  fournissent,  entre  autres,  ce  curieux  pas- 
sage (11: 

Pampire.  —  [Après  le  récil  des  incroyables  inforlunes  qu'ail 
vient  de  subir)...  Je  songeai  sérieusement  à  me  pendre  ou  à  me 
jeter  quelque  part  dans  un  monastère. 

EusÈBE.  —  Le  parti  était  cruel.  .Je  vois  que  vous  avez  choisi 
le  genre  de  mort  le  plus  doux. 

Pampire.  —  Non,  j'ai  pris  celui  que  je  croyais  alors  le  plus 
CFuel,  tant  j'étais  devenu  pour  moi  un  objet  d'horreur. 

Glycion.  —  Cependant  beaucoup  de  gens  se  jettent  là  pour 
vivre  plus  a£»réablement. 

Pampire.  —  Je  réunis  un  petit  viatique,  et  je  partis  secrètement 
loin  de  mon  pays. 

Glvcion.  —  Où  donc  ? 

Pampire.  —  En  Irlande.  Là,  on  me  fit  chanoine,  du  genre  de 
ceux  qui  sont  vêtus  de  lin  par-dessus  et  de  laine  par-dessous. 

Glycion.  —  Vous  avex  donc  hiverné  en  Hibernie  ? 

Pampire.  —  Non,  après  y  avoir  passé  deux  mois,  j*ai  traversé 
la  mer  pour  aller  en  Ecosse. 

Glycion.  —  Qu'est-ce  qui  vous  a  déplu  chez  ces  gens-là  ? 

Pampire.  —  Rien,  sinon  que  leur  genre  de  vie  me  paraissait 
trop  doux  pour  le  châtiment  de  celui  qui  avait  mérité  deux  fois 
la   corde. 

EusÈBE.  —  Que  fîtes-vous  en  Ecosse  ? 

Pampire.  —  Au  lieu  de  lin,  je  fus  vêtu  de  peau  chez  les  char- 
treux. 

EusÈBE.  —  Ce  sont  des  hommes  tout  à  fait  morts  au  monde. 

Pampire.  —  Je  me  le  suis  dit  ea  les  entendant  chanter. 

Glvcion.  —  Quoi!  les  morts  chantent  aussi  ?  Combien  de  moi.'î 
avez-vous  été  Scot  chez  eux  ? 

Pampire.  —  A  peu  près  six  mois. 

Glycion.    —    Quelle    constance  ! 

EusÈBE.  —  Qu'est-ce  qui  vous  a  déplu  là-bas  ? 

Pampire.  —  La  vie  m'a  paru  molle  ot  efféminée.  Puis  j'en  ai 


(1)   Er\?;\ir:,  les  Colloques  (traduit-^   par  \'ictor   Develay,  T.    II,   p.   35), 
l'Entretien  des  Vieillards  ou  le  Coche. 
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VU  qui  n'avaient  pas  le  cerveau  très  sain,  par  l'effet  de  la  soli- 
tude, à  ce  que  je  crois.  J'avais  peu  de  cervelle,  j'ai  craint  de  la 
perdre  entièrement...  » 

Dans  quelle  proportion  l'humanisme,  cette  aimable  associa- 
tion de  la  beauté  païenne  avec  l'ascétisme  chrétien,  cet  appel 
indulgent  de  la  nature  aux  enthousiasmes  esthétiques,  cette 
impitoyable  condamnation  de  la  superstition,  de  la  simonie, 
de  l'hypocrisie  au  nom  de  l'homme  raisonnable  et  juste,  cette 
revanche  du  bon  sens  et  de  la  bonne  foi  sur  le  parti  pris,  le  pré- 
jugé, la  routine  qui  se  couvraient  du  manteau  divin  de  la  tra- 
dition ;  dans  quelle  proportion,  demandons-nous,  cet  humanisme 
d'Érasme  (qui  fut  peut-être,  avec  une  culture  plus  profonde  de 
l'antiquité  et  des  langues  érudites,  celui  de  Robert  Gaguin,  de 
Gerson  et  de  tous  les  grands  génies  de  la  France,  comme  il  dut 
être  celui  de  Nicolas  de  Cuses,  du  pape  Nicolas  V  et  de  tous  les 
grands  hommes  de  l' Europe,  au  xv^  siècle)  exerça-t-il  son  in  fluence 
sur  la  vie  intellectuelle,  morale,  esthétique,  religieuse  de  l'Ecosse  ? 
Il  faudrait,  pour  bien  s'entendre  sur  la  réponse,  s'entendre  plus 
clairement  sur  la  donnée  du  problème. 

Ne  pense-t-on  pas  que  Kennedy,  travaillant  à  la  prospérité 
de  Saint-Andrews  et  protégeant  les  arts  et  les  artistes  autour  de 
lui  ;  qu'Elphinstone,  fondant  de  ses  deniers,  peut-on  dire,  et  de 
son  expérience  consommée  un  nouveau  foyer  de  haute  intellec- 
tualité  à  Aberdeen  ;  que  .Jacques  IV,  favorisant  de  toute  son  au- 
torité royale  la  culture  des  lettres  et  des  sciences,  aient  été  de 
grands  humanistes,  dans  le  sens  large  du  mot?  Mais  si  l'on 
entend  par  humanisme  l'étude  érudite  des  langues  latine, 
grecque,  hébraïque,  l'application  des  lois  de  la  philologie  à  cette 
étude,  l'amour  des  textes  authentiques  et  le  respect  accordé 
aux  seules  traductions  qui  s'autorisaient  de  ces  textes,  plus  une 
certaine  impatience  du  joug  de  1'  Église,  tel  qu'il  pesait  sous  sa 
forme  tracassière,  par  les  collecteurs  d'impôts  de  la  cour  romaine, 
d'une  part,  les  inquisiteurs  de  la  foi,  de  l'autre  —  ce  qui  suppose 
la  réforme  et  nou  la  ruine  de  la  discipline  ecclésiastique,  tout 
au  moins, — nous  pouvons  assurer  que  l'Ecosse  fut  inégalement, 
mais  fortement  entraînée,  par  les  courants  humanistes  ;  que 
l'esprit  de  réforme  religieuse,  il  est  vrai,  domina  sur  l'esprit 
d'érudition,  au  préjudice  des  lettres  et  des  arts,  mais  que  l'érudi- 
tion eut,  malgré  tout,  de  dignes  représentants,  au  xvi^  siècle, 
dans  le  pays  qui  se  flattait  d'avoir,  au  ix®  siècle,  allumé  le  flam- 
beau de  la  science  en  Angleterre,  en  France  et  dans  l'Europe  en- 
tière. La  suite  de  notre  étude  donnera  des  éclaircissements  sur 
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cet  intéressant  sujet  ;  mais  l'ordre  des  faits,  aussi  bien  que  l'in- 
térêt suscité  par  l'évocation  de  ce  jeune  archevêque  de  Saint- 
Andrcws,  qui  tut  le  disciple  aimé  d'Érasme,  nous  oblige  à  parler 
tout  d'abord  de  la  fondation  universitaire  qui  fut  comme  son 
testament  d'humaniste  et  de  chrétien. 


H.    LA    FONDATION     DU    COLLEGE    DE     SAINT-LEONARD,     A     SAINT- 

ANDBEWS 

L'université  de  Saint-Andrews  était  prospère,  dans  les  pre- 
mières années  du  xm^  siècle,  et  bien  qu'elle  ne  possédât  pas 
encore  de  professeur  spécial  de  langue  et  de  littérature  latine, 
elle  dut  faire  une  part  assez  larges  aux  belles-lettres,  sous  l'in- 
fluence de  Gavin  Douglas,  qui,  après  en  avoir  été  l'élève,  en  deve- 
nait le  protecteur  et  le  modèle.  En  1510,  le  nombre  des  incorpo- 
rations était  de  quarante-trois,  et  parmi  les  nouveaux  arrivants 
l'on  relève  les  noms  de  Jean  Gall  (ou  Gaw)  et  d'Alexandre 
Alane  (ou  Aies),  qui  jouèrent  plus  tard  un  rôle  important  dans 
l'opposition  luthérienne. 

La  fondation  du  collège  Saint-Léonard  n'eut  donc  pas  pour 
objet  le  relèvement  d'une  institution  en  décadence  ;  il  devait 
plutôt  lui  donner  plus  d'éclat.  Cependant  la  collaboration  du 
prieur  Hepburn,  l'auteur  principal  des  statuts,  marque  l'inten- 
tion de  rendre  au  prieuré  la  place  prépondérante  qu'il  avait 
perdue  depuis  la  fondation  du  collège  Saint-Sauveur  ;  elle  expli- 
que aussi  le  caractère  monastique  de  l'œuvre  nouvelle. 

Hepburn  était  d'une  naissance  modeste  ;  il  était  doué  d'une 
remarquable  intelligence  et  d'une  énergie  inlassable.  Mais  sous 
le  moine  austère  il  y  avait  un  ambitieux  de  haute  envergure. 
Buchanan  le  représente  comme  un  prêtre  puissant,  factieux  et 
entreprenant. 

Le  collège  fut  fondé,  dans  l'année  1512,  dans  le  but  avéré  de 
porter  secours  à  la  barque  agitée  de  Saint  Pierre  «/or  Ihe  sake  of 
preserving  Ihe  slorm-losl  bark  of  saint  Peler  »  (1).  , 

Dans  l'acte  de  fondation,  l'archevêque  constate  que  l'hôpital 
de  Saint-Andrews  fut  bâti  par  les  prieurs  et  couvent  de  l'église 
de  Saint-Andrews,  pour  servir  d'hôtellerie  aux  nombreux  pèle- 
rins qui  étaient  attirés  de  près  ou  de  loin  par  les  miracle"  qu'ac- 


(1)  La  plupart  des  éléments  de  cette  étude  sont  empruntés  à  John  Herkless 
and  Robert  Kerr-Hannay,  Ihe  Collège  of  Saint-Léonard  (1905)  pp.  16 
et  suiv. 
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complissait  la  vertu  des  reliques  de  l'apôtre.  Il  ajoute,  et  la 
réflexion  est  digne  d'Érasme,  que,  dans  le  cours  des  temps,  le 
nombre  des  miracles  et  celui  des  pèlerins  ayant  singulièrement 
diminué  par  suite  de  l'établissement  définitif  de  la  îoi  a  formata 
Chrisii  fuie,  »  on  logea  dans  l'hôpital  un  certain  nombre  de  femmes 
que  le  privilège  de  l'âge  faisait  choisir,  plutôt  que  celui  de  la  dé- 
votion et  de  la  vertu.  Ensuite,  l'archevêque  déclare  que,  dans 
l'exercice  de  son  autorité  ordinaire,  tout  désireux  de  secourir 
la  barque  de  Pierre  et  de  soutenir  l'Église  placée  sous  sa  juridic- 
tion, il  établit  et  constitue  l'hôpital  et  l'église  de  Saint-Léonard 
en  collège  de  clercs  pauvres  du  diocèse  de  Saint-Andrews.  Il  a 
soin  d'ajouter  que  son  intention  n'est  pas  seulement  d'y  entre- 
tenir des  indigents,  mais  qu'il  désire  voir  s'accroître  le  nombre  des 
hommes  de  science,  pour  la  gloire  de  Dieu  et  l'édification  du 
peuple. 

La  charte  obtenue  en  1513,  du  roi  Jacques  IV,  porte  ratifica- 
tion des  chartes  des  fondateurs.  Elle  est  intitulée  «  caria  Jacobi  IV 
coniinens  in  se  duas  carias  fundationis  per  Alexandriim  archie- 
piscopurn  el  Joannem  Hepburn,  priorem  SancU-Andreae.  »  Elle 
dispense  de  toute  taxe  les  maîtres,  régents,  chapelains  et  étudiants 
du  dit  collège.  Il  n'y  a  trace  d'aucune  bulle  papale  instituant 
le  collège,  approuvant  son  érection  ou  lui  conférant  des  privi- 
lèges :  le  pape  était  alors  Jules  II,  qui  venait  d'excommunier 
Jacques  IV  pour  l'appui  qu'il  prêtait  à  son  ennemi  politique,  le 
roi  de  France,  Louis  XII.  Puis,  survint  la  catastrophe  de  Flodden, 
suivie  du  scandale  de  la  succession  au  siège  primatial  de  Saint- 
Andrews,  scandale  oîi  fut  directement  mêlé  le  prieur  Hepburn. 
L'on  ne  s'inquiéta  plus  de  la  consécration  papale  pour  Saint- 
Léonard,  qui  fut  par  la  suite  le  foyer  du  nationalisme  religieux 
—  du  gallicanisme  écossais, —  pourrait-on  dire,  et  enfin  de  la  ré- 
forme protestante. 

L'archevêque  dota  suffisamment  le  collège  pour  y  entretenir 
un  maître  principal,  quatre  chapelains,  dont  deux  devaient  dire 
chaque  jour  une  messe  pour  l'âme  de  l'ancien  fondateur  et  celle 
des  fondateurs  actuels,  vingt  écoliers,  qui  devaient  être  très 
versés  dans  le  chant  grégorien.  Six  de  ces  écoliers  devaient  être 
étudiants    en    théologie. 

Sir  Alexander  Grant  assure  que  les  statuts  rédigés  par  Hepburn 
paraissent  être  une  copie  à  peine  atténuée  de  la  règle  qu'avait 
inaugurée  Standonc,  au  collège  de  Montaigu.  Une  lecture  atten- 
tive des  nouveaux  statuts  de  ce  dernier  collège  (1502)  montre  que, 
à  part  la  dotation  des  écoliers  pauvres  et  le  contrôle  exercé  par 
le  chapitre  du  pri«nn'é,  cette  comparaison  est  plutôt  malheureuse. 
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Quoiqu'il  en  soit,  les  statuts  et  les  chartes  sulRsent  à  indiquer  que 
l'objet  principal  de  l'œuvre  nou\  elle  était  une  renaissance  de  la 
vie  monastique,  et  une  réforme  générale  des  études  dans  les 
monastères  de  réguliers  ;  ce  plan  général,  nous  l'avons  vu,  avait 
un  fervent  apôtre  dans  Adamson,  provincial  des  dominicains. 
Le  petit  livre  évocateur  de  Robert  Richardin,  composé  vers 
cette  époque,  bien  qu'il  ne  fût  imprimé  qu'en  1530,  à  Paris,  sous 
le  titre  de  Exegesis  in  canonem  divi  Augiisiini,  en  fournit  une 
preuve  excellente.  Richardin,  qui  alla  de  Gambuskenneth  à 
Paris,  essaie  d'énumérer  toutes  les  causes  qui  avaient  contribué  à 
la  décadence  des  ordres  religieux,  et  il  termine  en  disant  que  le 
pire  de  tous  ces  maux  était  l'ignorance,  devenue  telle  que  les 
éducateurs  dans  les  monastères  étaient  des  séculiers.  Or,  déclare- 
t-il  «  les  séculiers  ne  devraient  pas  être  admis  à  enseigner  dans 
les  monastères  ». 

La  réforme  du  prieuré  de  Saint-Andrews  était  capitale,  pour 
le  succès  du  plan  général.  C'était  en  effet  le  monastère  le  plus 
riche  et  le  plus  honoré  de  l'Ecosse  ;  il  était  en  rapport  avec  vingt- 
huit  maisons  de  chanoines  augustiniens  auxquelles  il  servait  de 
modèle  ;  ses  relations  avec  l'abbaye  de  Cambuskenneth  étaient 
particulièrement  intimes.  Au  xvi^  siècle,  Gavin  Logie,  principal 
du  collège  de  Saint-Léonard,  avait  un  frère  (ou  très  proche  pa- 
rent), Robert  Logie,  chanoine  de  Cambuskenneth,  qui  était 
chargé  d'enseigner  la  grammaire  aux  novices  de  cette  abbaye. 
Alexandre  Myln,  dont  l'orthodoxie  fut  inébranlable  et  la  vie  irré- 
prochable, réformateur  en  éducation  et  nullement  en  matière 
de  croyance,  était,  en  1544,  à  la  fois  abbé  de  Cambuskenneth 
et  administrateur  du  prieuré  de  Saint-Andrews,  au  nom  de  son 
jeune  commendataire,  Jacques  Stuart,  qui  fut  ensuite  le  régent 
Moray. 

Il  n'est  donc  pas  surprenant  de  rencontrer  le  disciple  d'Eras- 
me et  le  prieur  augustinien  associés  dans  une  œuvre  aussi  impor- 
tante :  mettre  à  la  base  de  leur  fondation  une  discipline  rigou- 
reuse qui  ne  connaissait  aucun  des  adoucissements  que  l'huma- 
nisme païen  accorde  à  la  nature,  afin  d'édifier  prudemment  une 
culture  nouvelle  des  esprits,  largement  ouverte  au  progrès  réa- 
lisé en  Angleterre  et  sur  le  continent.  Hector  Boèce,  écrivant 
sur  le  collège  Saint-Léonard,  tel  qu'il  le  connut  durant  les  dix 
premières  années  de  son  existence,  l'appelle  un  appendice  du 
monastère,  où  les  novices  et  beaucoup  d'autres  jeunes  gens  du 
même  âge  sont  entraînés  aux  habitudes  d'obéissance  h  la  règle  : 
«  Inde  monasierium  quasi  fiiihoh  sua  a  manihiis  nulricionim  op- 
time  implelum  quam  pulcherrime  studet. 
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Hepburn  eut-il  le  secret  dessein  de  former  des  théologiens,  bien 
informés  et  confirmés  dans  leur  foi,  pour  les  employer  ensuite 
à  l'enseignement  des  arts,  c'est  ce  qu'il  est  impossible  d'affirmer. 
Mais  la  rapidité  avec  laquelle  Saint-Léonard  acquit  le  caractère 
d'un  collège  spécialement  voué  aux  arts  est  un  trait  de  son  his- 
toire qui  ne  doit  pas  passer  inaperçu.  Nous  aurons  ainsi  à  juger 
une  institution  monastique  qui  s'éloigne,  dès  son  origine,  de 
l'idéal  monastique  entrevu  jusqu'alors. 

Quelques  années  s'écoulèrent  avant  que  Saint-Léonard  ne 
réclamât  sa  place  dans  la  faculté  des  arts  de  l'université,  et  qu'il 
eût  le  droit  de  faire  figurer  ses  régents  parmi  les  examinateurs. 
Dans  les  premiers  temps,  il  y  eut  une  jalousie  naturelle  de  la 
part  de  l'ancien  monastère  et  une  vive  dispute  au  sujet  de  la 
préséance  dans  les  cérémonies.  Ce  fut  en  1519,  que  maître  Gavin 
Logie  fit  valoir  les  droits  des  maîtres  à  être  représentés  dans  les 
examens  de  l'université. 

II.    LES    STATUTS    DU    COLLÈGE    SAINT-LÉONARD 

D'après  les  statuts  de  l'archevêque  Stuart  et  du  prieur  Hep- 
burn, le  principal  du  collège,  mas/er  and  diredor,  devait  être  un 
chanoine  du  chapitre,  choisi  par  le  prieur,  tandis  que  les  régents 
devaient  être  choisis  par  le  prieur  et  le  principal. 

En  1517,  Alexandre  Young  est  qualifié  de  chanoine  régulier 
du  monastère  et  maître  (principal)  du  collège.  Après  Young, 
dans  la  période  de  la  pré-réforme,  l'office  de  principal  fut  rempli 
par  Gavin  Logie,  Thomas  Cunningham,  John  Annan,  .John  Lair 
et  John  Duncanson.  Georges  Buchanan,  qui  succéda  k  Dun- 
canson,  fut  nommé  par  le  régent  Moray,  commendataire  du 
prieuré    (1). 

Les  statuts  qu'analysent  les  historiens  de  Saint-Léonard 
sont  ceux  de  l'année  1.544,  qui  donnèrent  une  revision  des  sta- 
tuts primitifs  ;  ils  sont  signés  :  .John  Wynram,  Annan,  FyfT,  etc., 
et  ap[)rouvés  par  Alexandre  Myln  ;  la  copie  en  subsiste  encore 
à  Saint-Andrews. 

L'admission.  Nul  n'est  admis  avant  l'âge  de  15  ans  ni  après 
21  ans.  ((  Celui  qui  veut  recevoir  son  admission  dans  notre  col- 
lège doit  l'obtenir  d'abord  du   prieur  ;  le  vendredi  suivant,   il 


(1)  Voir  Ikvi.nc  :  Menivim  of  Buchanan.  Consulter  une  note  du  D' Lee 
pour  la  description  du  mobilier  du  collège,  la  chambre  de  Buchanan.  On  peut 
trouver  les  Inventaires  des  livres  dans  les  collèges  de  Sainl-Andrew-f  dans  le 
«  Miscellany  of  the  Maitland  club.  «  (Vol.  I,  pp.  305,  329). 
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doit  se  présenter  devant  le  maître  principal,  en  lui  demandant 
à  genoux,  pour  l'amour  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  d'être 
admis  dans  cette  sainte  société.  Il  doit  ensuite  être  examiné  sur 
la  connaissance  de  la  première  et  de  la  deuxième  partie  de  la 
grammaire,  sur  son  écriture  qu'il  doit  avoir  bonne,  sur  le  chant 
grégorien  qu'il  doit  savoir  sulTisamment,  sur  sa  pauvreté  des 
biens  de  ce  monde,  sur  la  pureté  de  sa  vie  et  de  ses  mœurs. 
Les  membres  du  collège  doivent  se  confesser  une  fois  par  mois  ; 
ils  communient,  après  s'être  préalablement  confessés,  à  Noël,  à 
Pâques, à  la  Pentecôte  et  à  l'Assomption  de  la  glorieuse  Vierge.» 

Les  éludes.  Nous  voulons  que  la  leçon  du  matin  soit  faite  tous 
les  jours  de  la  semaine,  à  sept  heures,  par  le  principal  ou  l'un 
des  régents  à  tour  de  rôle,  et  que  la  leçon  porte  sur  une  matière 
au  choix  du  principal  :  à  cette  leçon  tous  les  étudiants  sont  tenus 
d'assister. 

Le  lever  est  fixé,  en  hiver  à  6  h.  1  /2,  en  été  à  5  heures  ;  l'assis- 
tance à  matines,  aux  vêpres  et  aux  autres  offices,  est  obligatoire, 
aux  heures  fixées.  Le  déjeuner  est  à  8  heures,  le  dîner  à  11  heu- 
res, le  souper  à  8  heures  du  soir.  Le  menu  des  repas  pour  les  jours 
ordinaires,  les  jours  de  jeûne  et  les  jours  de  fête  est  spécifié 
en  détail.  «  Trois  fois  par  semaine,  après  dîner,  il  y  aura  une  con- 
férence sur  la  grammaire,  la  poésie,  l'éloquence  ou  un  livre  de 
Salomon,  faite  par  les  régents  à  tour  de  rôle  et  d'après  le  pro- 
gramme établi  par  le  principal  ;  cette  conférence  n'aura  jamais 
lieu  le  samedi,  afin  que  l'on  puisse  plus  librement  vaquer  aux 
disputations.  » 

Comme  on  la  voit,  la  vieille  méthode  dialectique,  consacrée  pour 
ainsi  dire  en  Ecosse  par  l'orgueil  national,  était  encore  en  1544, 
comme  en  1513,  à  la  base  et  au  sommet  de  tout  enseignement. 

«  Avant  de  prendre  le  grade  de  maîtres,  les  étudiants  doivent 
se  perfectionner  en  logique,  physique,  philosophie,  métaphysi- 
que, éthique,  et  dans  un  livre  au  moins  de  Salomon.  »  Ces  sujets, 
sauf,  bien  entendu,  le  dernier,  étaient  appris  d'après  Aristote 
ou   plutôt  d'après   ses   commentateurs   scolastiques. 

Tous  les  membres  de  la  communauté  doivent  parler  latin 
pour  tout  ce  qu'ils  ont  à  dire  ;  la  langue  vulgaire  est  interdite 
à  tous,  sauf  au  cuisinier  et  à  son  aide. 

La  discipline.  Tous  les  dimanches,  le  collège  doit  être  entière- 
ment balayé  et  nettoyé  par  quatre  étudiants,  chacun  à  leur  tour. 
A  Noël  et  à  Pâques,  tous  les  étudiants  s'emploieront  à  enlever 
les   toiles   d'araignée   des  murs,  des  fenêtres   et   des   plafonds. 

Personne  ne  devra  sortir  du  collège  sans  permission,  et,  s'il 
y  est  autorisé,  qu'il  sorte  en  robe  et  en  capuchon. 
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Une  fois  par  semaine,  les  étudiants,  accompagnés  d'un  maître, 
iront  se  récréer  dans  la  campagne  ;  ils  s'y  livreront  à  des  jeux 
honnêtes,   et  ils  retourneront  à  temps  pour  les   vêpres. 

Quels  peuvent  être  ces  jeux  honnêtes  dont  parlent  les  statuts  ? 
Nous  l'ignorons,  mais  il  est  probable  que  cette  expression  si- 
gnifiait toute  sorte  d'amusements  qui  sont  décents  pour  des 
clercs  et  qui  ne  sont  pas  contraires  aux  lois.  Pas  d'armes  offen- 
sives ou  défensives,  bien  entendu,  comme  étant  contraires  à  leur 
esprit  religieux.  Pas  de  foot-ball  ni  de  golf  non  plus,  car  un  décret 
de  1447,  plusieurs  fois  renouvelé,  interdisait  formellement  ces 
jeux  :  fuie-bail  and  golfe  be  ulierlye  cryed  down.  Le  Parlement  de 
Jacques  III  les  condamna  de  nouveau  en  1471.  En  1491,  un  nou- 
vel acte  du  Parlement  ordonna  Ihat  in  na  place  of  Ihe  Reaime  ihere 
be  used  fule-ball,  golfe,  or  ulher  sik  unprofdable  sporles,  et  que 
l'exercice  de  l'arc  fût  pratiqué  à  la  place,  dans  toutes  les  pa- 
roisses, et  cela  dans  l'intérêt  de  la  défense  nationale.  Nous  ne 
voyons  pas  les  clercs  de  Saint-Léonard  et  des  universités  s'exercer 
à  l'arc,  pendant  leurs  récréations,  bien  que  des  prélats  por- 
tassent haubert  et  cuirasses,  se  mêlassent  à  main  armée  aux 
luttes  intestines  et  même,  ce  qui  est  au  moins  une  glorieuse 
excuse,  périssent  les  armes  à  la  main  sur  le  champ  de  bataille  de 
Flodden. 

Le  nombre  d'étudiants  n'est  pas  strictement  fixé  —  il  s'agit 
ici  des  pauperes  clerici  — ,  mais  il  varie  suivant  les  ressources 
disponibles.  11  doit  être  environ  de  dix,  sur  l'indication  du  prin- 
cipal. 

Les  jeunes  nobles  et  les  enfants  de  la  bourgeoisie  riche  deman- 
dèrent bientôt  à  partager  cette  vie  d'internat  laborieux  et  aus- 
tère. Les  statuts  prévoient,  en  effet,  que  les  enfants  des  classes 
élevées  peuvent  être  admis,  mais  à  la  condition  expresse  qu'ils 
suivront  la  règle  des  étudiants  pauvres,  mangeront  avec  eux, 
liront  au  réfectoire  à  leur  tour,  et  porteront  le  même  vêtement 
scolastique.  Il  ne  sera  toléré  aucune  extravagance  dans  leurs 
manières  ou  leur  costume.  Pas  de  bonnets  verts,  bleus,  jaunes, 
ou  de  couleurs  éclatantes,  de  vêtements  trop  serrés  à  la  taille 
ou  aux  jambes  ;  pas  de  sorties  fréquentes  en  ville,  ni  de  banquets 
nocturnes  ;  interdiction  des  couteaux  et  des  armes  offensives 
dans  le  collège  ;  défense  de  jouer  aux  dés,  à  tous  les  jeux  de  ha- 
sard, au  foot-ball  ou  aux  jeux  inconvenants. 

Les  auteurs  de  cette  sévère  institution  qui,  dans  ses  traits  es- 
sentiels, reproduisait  la  rigueur  monastique  et  s'inspirait  du 
préjugé  médiéval  contre  l'exercice  de  l'expérience  personnelle 
comme  préparation  à  la  vie,  qui  ne  faisait  presque  aucune  part 
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à  la  culture  physique  et  aux  préoccupations  essentielles  de 
l'hygiène,  était  également  contraire  aux  innovations  précipitées. 
Mais  il  faut  remarquer  que  la  musique  y  est  placée,  parmi  les 
autres  arts,  à  un  rang  très  honorable  ;  les  candidats  doivent  sa- 
voir chanter,  et,  à  l'intérieur  du  monastère,  le  chant  grégorien 
est  enseigné  avec  tous  ses  perfectionnements.  Etait-ce  bien 
de  chant  grégorien  tout  seul  qu'il  s'agissait,  du  moins  tel  que  nous 
l'entendons,  lorsque  Patrick  Hamilton,  venu  à  Saint-Léonard 
en  1522,  y  faisait  exécuter  une  messe,  c'est-à-dire  un  genre  tout 
nouveau  de  musique  religieuse  ?  Il  faut  observer  aussi  l'impor- 
tance donnée  à  la  grammaire  et,  probablement,  à  la  traduction 
des  textes  classiques,  dans  l'étude  de  la  langue  latine.  En  réalité, 
Saint-Léonard  était  un  essai  de  conciliation  entre  le  mouvement 
de  Renaissance  qui  devenait  partout  irrésistible  et  la  prétendue 
tradition  qui  déclarait  intangible  son  patrimoine  de  scolastique 
en  bien  des  endroits  surannée,  et  reconnue  fausse  en  beaucoup 
d'autres. 

Le  goût  des  belles-lettres,  qui  avait  transformé  l'Italie  et  fai- 
sait la  conquête  de  l'Europe,  était  trop  conforme  au  tempéra- 
ment émotif,  enthousiaste  des  Anglo-Celtes  de  l'Ecosse,  pour 
ne  pas  les  attirer  puissamment,  malgré  leur  éloignement  des 
grands  centres  humanistes,  et,  plus  encore,  malgré  le  retard  de 
leur  civilisation  politique.  Les  Arts  étaient  donc  l'unanime 
et  impérieux  attrait  de  ces  jeunes  religieux  et  de  ces  fils  de  sei- 
gneurs qui  entraient  au  collège  ;  mais  pour  les  préserver  du 
scepticisme  sensuel  ou  du  mysticisme  exalté  dont  Alexandre 
Stuart  avait  rencontré  de  nombreux  exemples,  dans  ses  voyages, 
il  fallait  instituer  un  noviciat  de  théologiens  destinés,  par  une 
culture  variée  et  solide  à  la  fois,  à  devenir  des  maîtres  aimables 
du  gai  savoir,  des  défenseurs  éclairés  de  l'orthodoxie,  des  mo- 
dèles des  bonnes  mœurs. 

Après  avoir  fondé  le  collège,  l'archevêque  s'occupa  du  paeda- 
gogium,  qu'il  résolut  de  doter  et  d'ériger  aussi  en  collège.  A  cet 
effet,  il  restaura  la  chapelle  de  Saint-Jean  l'Evangéliste.  Il  mou- 
rut quelques  mois  après,  et  son  œuvre  resta  en  partie  incom- 
prise et  à  jamais  inachevée. 


m.  le  scandale  de  sai.nt-andre\\s.  l\  mort  d  elphinstone 

Il  est  rare  qu'une  œuvre  n'ait  à  souffrir  de  la  mort  de  son  fon- 
dateur. Tant  qu'il  est  vivant,  son  esprit  la  pénètre  ;  son  génie, 
même  dans  l'extrême  vieillesse,  se  lit  aisément  dans  les  détails 
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de  son  entreprise  ;  il  est  le  lien  moral  de  tous  les  hommes,  de  tous 
les  éléments  qui  concourent  au  succès  ;  ceux-là  reconnaissent 
volontiers  en  lui  un  chef  et  un  arbitre,  et  ils  soupçonnent  à  peine 
la  violence  des  rivalités  qui  les  divisent  ;  de  sorte  que  les  idées, 
les  circonstances  de  toute  sorte  s'adaptent,  s'harmonisent  sans 
heurts  ni  contrastes  redoutables  à  la  fin  de  l'œuvre  elle-même. 
Mais  vienne  le  jour  fatal  où  l'âme  qui  créa,  comprit,  assembla 
les  idées,  les  hommes  et  les  choses,  cesse  d'être  visible,  sensible  ; 
une  heure  d'angoisse  saisit  ceux  qui  lui  succèdent,  parce  qu'ils 
ont  peur  de  ne  plus  être  d'accord  ;  ils  se  sentent  isolés  parce  que 
la  force  (|ui  les  réunissait  est  anéantie.  Malheur  à  l'œuvre  qu'ils 
ont  charge  de  continuer,,  s'ils  ne  sont  pas  tous  à  l'épreuve  de 
l'ambition  personnelle  et  si,  au  maître  disparu,  ils  ne  se  hâtent 
de  substituer  l'objet  idéal  pour  lequel  il  vécut  et  qui  reste,  après 
lui,  sa   leçon  muette,   émouvante  ! 

Saint- Andrews  n'eut  pas  le  bonheur  de  rallier  autour  de  Saint- 
Léonard  et  de  l'université  chère  à  Alexandre  Stuart,  les  conti- 
nuateurs désintéressés  de  ce  jeune  et  grand  homme.  Ils  senti- 
rent eux-mêmes  soit  leur  incapacité  intellectuelle,  soit  leur 
insufTisance  morale  :  car,  pour  remplacer  ce  héros  de  vingt  ans, 
ils  demandèrent  à  un  vieillard  d'une  prudence  consommée,  d'une 
science  réputée,  de  venir  occuper  le  siège  primatial  :  ce  vieillard 
était  Elphinstone.  11  refusa  ;  celui  qui  rayonnait  sur  Aberdeen 
de  l'éclat  de  toute  sa  vie  laborieuse,  vertueuse,  féconde  en  bons 
exemples,  n'exerçait  pas  le  même  prestige  à  Saint-Andrews  ; 
autour  de  lui,  des  discordes  eussent  éclaté,  des  intrigues  se  fussent 
nouées,  dont  il  n'aurait  su  l'origine  qu'avec  leurs  effets  ;  user 
de  volonté,  s'imposer  par  la  force,  lui  répugnait  sans  doute  à 
un  âge  où  la  sagesse  des  conseils  manque  de  l'énergie  qui  triom- 
phe des  obstacles  ;  passer  les  quelques  années  qui  lui  restaient 
sans  pouvoir  guérir  un  mal  qui  éclaterait  avec  plus  de  violence, 
après  une  contrainte  passagère  ;  toutes  ces  raisons  auxquelles 
s'ajoutait  la  principale  —  car  le  cœur  d'Elphinstone  était  à  Aber- 
deen —  expliquent  pouiquoi  il  refusa  l'honneur  d'être  l'archevê- 
que-primat  et  légat-né  de  Saint-Andrews. 

Le  siège  vacant  fut  âprement  disputé.  Gavin  Douglas,  le  poète 
délicat  qui  venait  d'enrichir  les  lettres,  quelques  mois  aupara- 
vant (juillet  1513)  de  sa  traduction  de  V Enéide  envers  de  langue 
écossaise,  fut  le  premier  des  candidats,  et  son  choix  devait  plaire 
A  l'université.  De  plus,  il  était  chancelier  d'Ecosse,  partisan  de 
l'alliance  anglaise  momentanément  toute  puissante  ;  assuré 
de  l'impunité,  il  s'empara  par  la  force  du  château  de  Saint-.\n- 
drews.  tandis  (jue  la  régente  et  Henri  VIII  sollicitaient  pour  lui 
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la  dignité  primatiale  auprès  de  la  cour  romaine.  Il  comptait 
sans  le  prieur  Hepburn,  qui  décida  de  se  faire  élire  par  ses  pro- 
pres religieux,  prétextant  un  ancien  droit  d'élection  que  possé- 
dait le  monastère,  au  temps  des  culdees.  Ce  rappel  d'un  droit 
antérieur  à  l'époque  romano-papale  dans  l'histoire  de  l'Ecosse, 
montre  que  l'esprit  d'Hepburn  et  de  ses  moines  ne  s'embarrassait 
guère  des  règles  canoniques  et  faisait  assez  peu  de  cas  du  pri- 
vilège de  catholicité  que  Rome  avait  imposé  depuis  plusieurs 
siècles. 

Hepburn  chassa  les  partisans  de  Douglas  et  réussit  à  s'instal- 
ler dans  le  château  ;  le  comte  d'Angus,  à  qui  Douglas,  son  oncle, 
avait  fait  épouser  la  régente,  dirigea  contre  Hepburn  une  atta- 
que, qui  fut  repoussée. 

Les  choses  en  étaient  là  quand  survint  un  troisième  et  puissant 
candidat,  dans  la  personne  d'André  Foreman,  évêque  de  Moray, 
ambassadeur  auprès  de  Louis  XII  qui  l'avait  fait  archevêque 
de  Bourges,  et  cependant  redevable  au  roi  d'Angleterre  du  riche 
prieuré  de  Coldingham.  Partisan  d'une  politique  de  conciliation, 
Foreman  restait  un  fervent  adepte  de  l'alliance  française,  et 
c'est  pourquoi,  avec  l'appui  du  roi  de  France  et  du  duc  d'Al- 
bany,  il  réussit  à  obtenir  du  pape  une  bulle  le  nommant  à  l'ar- 
chevêché de  Saint-Andrews  ;  il  était  en  même  temps  mis  en  pos- 
session des  abbayes  de  Dunfermline  et  d'Aberbrothock,  et  de 
tous  les  autres  bénéfices  de  l'archevêque  défunt.  Cet  exploit 
diplomatique  avait  besoin  d'être  appuyé  par  les  armes  :  Fore- 
man, avec  l'aide  de  Lord  Home,  gardien  des  Marches,  entra 
dans  le  Lothian  avec  une  escorte  de  10.000  soldats  et  fit  publier 
les  bulles  papales  à  Edimbourg.  Puis,  avec  son  armée,  il  marcha 
sur  Saint-Andrews,  où  le  prieur  Hepburn  était  prêt  à  le  com- 
battre par  les  mêmes  arguments  ;  des  négociations  furent  donc 
entamées  et  elles  amenèrent  la  conclusion  du  marché  suivant  : 
Foreman  serait  mis  en  tranquille  possession  du  siège  primatial  ; 
Hepburn  recevrait  une  pension  annuelle  sur  l'évêché  de  Moray 
avec  l'abandon  de  tous  les  revenus  qu'il  avait  déjà  prélevés 
sur  l'archevêché  de  Saint-Andrews.  Gavin  Douglas  dut  se 
contenter   de   l'évêché   de    Dunkeld. 

Tel  fut  le  triste  exemple  que  donnèrent  à  une  nation  divisée 
et  affaiblie  des  hommes  qui,  par  la  responsabilité  de  leurs  charges, 
présidaient  au  relèvement  de  la  patrie  et  au  respect  des  lois. 
Une  ère  nouvelle  s'ouvrait  pour  l'Ecosse,  ou  plutôt  un  recul  de 
plusieurs  siècles  la  rejetait  sous  la  tutelle  étrangère  :  à  la  France 
qui,  jusqu'alors,  par  un  jeu  savant  d'alliances  et  de  diversions 
opportunes,  avait  défendu  contre  l'Angleterre  la  liberté  de  la 


LA    RENAISSANCE    A    SAINT-ANDREWS  151 

nation  écossaise,  allait  se  substituer  la  politi(jue  envahisseuse 
et  oppressive  do  l'Angleterre  qui  n'avait  jamais  franchement 
accepté  les  conséquences  de  Bannockburn.  Par  les  promesses  et 
par  les  menaces,  les  ambassadeurs,  les  émissaires,  les  acheteurs 
de  consciences  venus  de  Londres,  groupaient  des  partisans  par- 
mi le  clergé  et  surtout  dans  la  noblesse,  exerçaient  une  continuelle 
pression  dans  les  afTaires  intérieures  du  royaume,  attisaient  les 
luttes  intestines,  déclaraient  inopinément  la  guerre,  ruinaient 
les  finances  de  l'État,  la  sécurité  du  commerce,  la  défense  du 
territoire.  Pour  éviter  l'écrasement  de  son  alliée,  la  France  man- 
qua de  prudence  et  s'aliéna  les  sympathies  si  profondes  du  peu- 
ple écossais  par  l'apparence  d'une  annexion  dont  elle  savait  bien 
que  l'eiïet  serait  chiméri([ue  ;  l'union  des  deux  couronnes  par  le 
mariage  de  Marie  Stuart  et  de  François  II  fut  une  erreur  très 
grave  contre  la({uelle  se  révolta  l'opinion  troublée  déjà  par 
les  luttes  religieuses  qui  divisaient  les  esprits,  plus  encore 
que  ne  le  faisaient  les  partis  politiques.  L'histoire  de  cette 
période  qui  s'étend  de  1513  à  1560,  du  désastre  de  Flodden  à 
la  Confession  de  foi,  ne  saurait  être  complète,  à  notre  avis,  sans 
l'étude  des  influences  qui  ébranlèrent  l'édifice  scolastique, 
ruinèrent  les  anciennes  universités  et  préparèrent  l'avènement 
du  haut  enseignement  dans  l'Ecosse  moderne. 

Elphinstone  mourut  le  25  octobre  1514,  à  Edimbourg  où  il 
venait  d'arriver  pour  assister  à  l'assemblée  des  États  ;  le  scan- 
dale de  Saint-Andrews  lui  fut  en  grande  partie  épargné.  Il  avait 
été  opposé  à  la  rupture  avec  l'Angleterre  ;  Jacques  IV  ne  prit 
pas  conseil  de  lui,  avant  d'entreprendre  sa  désastreuse  campagne  ; 
l'évêque  fut  inconsolable,  après  Flodden.  Il  adoucit  quelque  peu 
son  chagrin  par  l'étude,  et  il  mit  la  dernière  main  au  Bréviaire 
d'Aberdeen  où  revivaient  les  antiques  gloires  de  l'église  natio- 
nale en  de  poétiques  biographies  des  saints,  en  des  légendes, 
pour  mieux  dire,  d'une  naïveté  touchante  où  la  foi  se  repose 
des  arguties  du  dogme  dans  les  fantaisies  d'une  pieuse  et  tou 
enfantine  crédulité.  Ce  Bréviaire  fut  imprimé  à  Edimbourg» 
par  Chepman  et  Myllar  en  deux  gros  volumes  in-quarto. 

Il  mourait,  mais  son  esprit  demeurait  vivant  dans  sa  chère 
université,  avec  Boèce,  William  Hay,  Jean  Vaus  et  tous  ceux 
qu'il  avait  animés  de  son  ardeur  pour  la  science  pendant  près  de 
vingt  années.  Son  souvenir  était  une  force  à  Aberdeen  ;  elle  lui 
survécut.  En  vain  des  rivalités  (Jaccjues  Ogilvie,  candidat  de 
l'université  et  du  régent  Albany,  Georges  Dundas,  commenda- 
taire  de  la  préceptorerit;  de  Torphichen,  Alexandre  Gordon, 
cousin   du  comte  de  Huntly)  éclatèrent-elles  pour  la  succession 
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du  siège  ;  le  conflit  fut  pacifique  et  se  termina,  avec  les  compen- 
sations convenables,  par  l'élection  de  Gordon  (1).  Cet  homme 
médiocre,  à  peu  près  étranger  aux  vertus  de  l'épiscopat,  n'occupa 
le  siège  d'Aberdeen  que  quatre  ans  (1514-1518)  ;  l'âme  d'Elphins- 
tone  parut  ensuite  revivre  dans  Gavin  Dunbar,  homme  saint 
et  sage,  disent  les  historiens,  qui  travailla  au  développement 
du  collège  et  pourvut  affectueusement  tant  à  son  entretien  qu'à 
son  administration. 


CHAPITRE  IX 


LA    PRÉ-RÉFORME    EN     ECOSSE 

La  génération  d'hommes  éminents  formée  par  Elphinstone 
était  contemporaine  du  grand  mouvement  de  réforme  in- 
tellectuelle et  morale  qui  s'était  produit  à  Paris  sous  l'influence 
de  Robert  Gaguin,  d'une  part,  et  de  Standonc,  d'autre  part  ; 
et  Paris  avait,  nous  l'avons  vu,  formé  la  plupart  des  grands  édu- 
cateurs de  l'Ecosse  au  début  du  xvi^  siècle.  Rien  dans  leur  for- 
mation théologique  n'était  venu  troubler  la  sérénité  de  leur  foi  ; 
tout,  dans  leur  formation  scolastique,  avait  affermi  en  eux  des 
habitudes  de  vertu  et  de  profonde  piété.  Trop  clairvoyants  pour 
ne  pas  se  rendre  compte  que  le  mal  dont  souffrait  l'Église  était 
dû  à  l'immoralité  du  clergé  et  des  ordres  religieux  ;  trop  péné- 
trés d'évangélisme  pour  ne  pas  s'efforcer  d'y  remédier,  ces  hom- 
mes protestaient  fièrement  par  la  dignité  de  leurs  mœurs  et  par  la 
vigueur  de  leurs  écrits  contre  cette  corruption  générale  des  chefs. 

En  cela,  ils  rentraient  dans  la  lignée  toujours  féconde  des 
grands  réformateurs,  saint  Bei'nard,  saint  François  d'Assise, 
saint  Dominique,  sainte  Catherine  de  Sienne,  qui  avaient  fait 
entendre  leurs  doléances  et  leurs  reproches  jusqu'au  pied  du 
trône  pontifical.  Mais  l'érudition  et  la  passion  des  documents 
authentiques,  la  constante  recherche  des  origines  et  des  causes, 


(1)  Il  y  eut  un  autre  candidat  dans  la  personne  de  Robert  Fon  nian, 
doyen  de  Glasgow,  frère  d'André  Foreman,  qui  briguait  l'archevêché  de  Saint 
Andrews.  Le  pape  était  favorable  à  sa  candidature. 
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avaient  développé  en  eux  un  sens  critique,  un  sens  historique 
auquel  la  tradition  ne  s'imposait  plus  sans  contrôle  ;  pour  eux, 
la  foi  n'était  pas  un  défi  porté  à  la  raison,  et  du  chrétien  à  l'hom- 
me il  devait  y  avoir  une  harmonieuse  transition.  Tout  ce  que  la 
crédulité  populaire  avait  introduit  dans  le  culte,  tout  ce  que  la 
cupidité  ecclésiasticiuc  avait  inventé  pour  se  justifier,  au  risque 
de  souiller  le  dogme,  leur  apparut  alors  comme  une  mons- 
truosité, un  outrage  au  christianisme  lui-même,  trop  sensé  et 
trop  divin  pour  supporter  de  telles  infamies. 

Les  uns,  avec  la  verve  sarcastique  d'Érasme,  les  autres,  avec 
la  pénétrante  analyse  de  Lefèvre  d'Étaples,  attaquaient  à  la 
fois  les  vices  du  haut  clergé  et  l'ignorance  avilie  du  peuple  ;  leur 
zèle  les  emportait  à  croire  que,  de  leur  savant  apostolat,  l'Église 
sortirait  plus  vivante  et  plus  belle.  Ils  raisonnèrent  dans  l'idéal, 
sans  se  douter  exactement  du  scandale  qu'ils  allaient  aggraver, 
et  dont  la  jeune  génération  qui  les  écoutait  se  servirait  comme 
d'un  argument  pour  détruire,  au  lieu  de  restaurer. 

L'Ecosse  connut  cette  génération  d'hommes,  et,  pour  les  appe- 
ler de  leur  vrai  nom,  de  pré-réformateurs  ;  leur  science  et,  pour 
presque  tous,  leur  vertu  s'accompagnèrent  d'un  bel  effort  d'apos- 
tolat, dans  lequel  les  vices  du  clergé  et  l'ignorance  du  peuple  fu- 
rent démasqués  pour  être  attaqués  et  vaincus.  Ce  fut,  pour  l'Ecosse 
comme  pour  l'Europe,  l'honneur  du  haut  enseignement  d'avoir 
produit  ces  hommes,  l'honneur  de  l'université  de  les  avoir  lor- 
més.  L'arrivée  d'Hector  Boèce  au  King's  Collège  d'Aberdeen 
inaugura  leur  avènement  ;  le  supplice  de  Patrick  Hamilton, 
ou,  plus  exactement,  l'acte  du  Parlement  contre  les  «  damnables 
opinions  d'hérésie  »,  est  leur  premier  et  retentissant  échec  (1525). 
A  partir  de  ce  moment,  ils  n'ont  plus  qu'à  rechercher  le  rôle  d'ar- 
bitres ou  à  se  laisser  entraîner  dans  le  conflit  religieux  qui  éclate 
en  pleine  anarchie  politique.  L'habileté  de  Jacques  V  aurait  pu 
en  retourner  les  effets  au  profit  d'un  catholicisme  rénové, 
quand  la  déroute  de  Sohvay  Moss  (1542)  qui  remettait  son  royau- 
me sous  la  tutelle  de  l'Angleterre,  le  frappa  cl'un  chagrin  mortel. 

Toutes  les  haines  politi(|ues  et  religieuses  bercèrent  de  leurs 
clameurs  l'infortunée  Marie  Stuart  ;  ce  furent  là  des  luttes  dé- 
sespérées et  sauvages  où  l'humanisme,  à  sa  louange,  n'eut  plus 
de  part.  Seuloinent,  les  vainqueurs,  comme  il  arrive,  triomphè- 
rent sur  des  ruines  ;  l'ignorance  était  devenue  universelle  ;  les 
universités  délabrées,  lès  écoles  de  grammaire,  de  chant,  les  sanc- 
tuaires de  la  science  n'avaient  presque  plus  de  maîtres  ni  d'élèves. 
Ils  eurent  du  moins  conscience  que,  s'ils  n'étaient  pas  les  seuls 
coupables  de  cette  lamentable  décadence,  le  relèvement  de  l'édu- 
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cation  nationale  était  la  rançon  immédiate  dont  ils  devaient 
s'acquitter.  Mais  l'Ecosse  catholique  avait  cessé  de  vivre  (1560)  ; 
la  direction  des  esprits  et  le  contrôle  des  mœurs  furent  laissés 
aux  âmes  rigides  qui,  sous  le  principat  du  fougueux  Knox, 
s'emparèrent  des  énergies  surexcitées  et  de  l'ardeur  religieuse 
du  peuple  u  perfervidum  ingenium  Scotorum  »,  pour  établir  une  théo- 
cratie sociale  qui,  pendant  plusieurs  générations,  exerça  un  pou- 
voir au  moins  égal  à  celui  de  la  précédente  Église.  L'influence  de 
l'humanisme  fut  endiguée  par  la  théologie,  mais  la  Renais- 
sance fut  engloutie  par  la  Réforme. 


I.    LA    LETTRE     D  ALEXANDRE    MYLN    A     L  ABBE     DE     SAINT-VICTOR, 

'       PARIS 

L'état  de  l'Ecosse,  après  la  bataille  de  Flodden,  est  décrit 
par  les  historiens  anglais  comme  voisin  de  la  barbarie.  C'est  là 
une  exagération  manifeste  qui  était  alors  utile  aux  intérêts 
de  la  politique  anglaise,  et  par  là  même,  d'une  véracité  contes- 
table. Il  y  avait  plus  :  l'Angleterre  et  l'Ecosse  étaient  deux  nations 
étrangères  l'une  à  l'autre  ;  on  exigeait  des  passeports  entre  les 
deux  pays  et  le  voyage  de  Londres  à  Edimbourg  était  très  long, 
plein  de  dangers,  surtout  dans  la  région  des  borders  où  les  pil- 
lages ne  cessaient  pour  ain?i  dire  jamais  ;  il  y  avait,  de  ce  fait, 
très  peu  d'échanges  par  suite  de  la  tension  des  rapports  poli- 
tiques, et  les  deux  peuples  vivaient  côte  à  côte  dans  une  mutuelle 
ignorance  (1). 

Une  lettre  du  comte  de  Surrey  au  cardinal  Wolsey  parle  en 
termes  défavorables  des  instincts  du  jeune  roi  Jacques  V,  qui 
frappe  un  gentilhomme  de  sa  dague,  qui  n'a  de  goût  que  pour 
les  exercices  en  plein  air  auxquels  il  se  livre  avec  frénésie  ;  un 
homme  d'État  anglais,  écrivant  au  secrétaire  Gromwell,  sug- 
gère l'idée  de  lui  offrir  un  jeune  lion  qui  avait  été  acheté 
pour  le  roi  Henri  VllI,  dans  les  Flandres,  parce  que  l'on  ne  pou- 
vait avoir  de  tels  plaisirs  en  Ecosse,  et  que  le  roi  de  cette  nation 
y  était  très  enclin. 

L'évêque  Barlo  écrit  au  même  Gromwell  une  longue  lettre 
sur  la  misérable  anarchie,  la  décadence  du  pays,  les  intolérables 
calamités  qui  accablent  les  borders  et  il  ajoute  :  «  Il  n'y  aucune 
connaissance  de  l'évangile  du  Christ,  quoiqu'il  y  ait  abondance 


(1)  Calendar  of  Slale  Papers,  Scolland  (1509-1603),  Vol.  I,  préface. 
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de  prêtres,  plusieurs  sortes  d'ordres  religieux,  des  multitudes 
de  moines  et  des  troupeaux  de  frères  mendiants.  » 

Les  choses  ne  devaient  pourtant  pas  être  aussi  défavorables, 
puisque,  dans  la  troisième  invasion  de  l'Ecosse,  qui  sema  de  rui- 
nes Mclrose,  Kelso,  Dryburgh  et  le  Lothian,  les  envahisseurs 
«  n'eussent  jamais  cru,  au  témoignage  du  comte  de  Hertford, 
trouver  un  aussi  beau  pays  que  l'Ecosse.  » 

Quelle  qu'ait  été  l'opinion  des  Anglais,  elle  est  donc  trop  su- 
jette k  caution  pour  servir  de  preuve  dans  le  procès  intenté  à 
l'Ecosse  du  xvi^  siècle  par  les  historiens  protestants  de  l'An- 
gleterre. Nous  dirons,  de  même,  que  les  historiens  écossais  de  la 
Réforme,  en  général,  étaient  trop  intéressés  à  présenter  le  passé 
qu'ils  venaient  de  détruire  comme  une  époque  d'ignorance  et 
de  profonde  immoralité,  pour  qu'ils  soient  crus   sans  discussion. 

Tout  autre  est  la  déposition  des  catholiques  eux-mêmes, 
contemporains  de  l'époque  où  nous  entrons,  et  dont  l'intérêt 
n'est  pas  de  s'accuser  eux-mêmes.  Elle  est  troublante  lorsqu'elle 
est  faite  par  un  homme  de  l'importance  d'Alexandre  Myln  et 
qu'elle  porte  la  date  de  1522. 

Alexandre  Myln  (ou  Mylne),  successivement  chanoine  d'Aber- 
deen,  prébendaire  de  Dunkeld,  doyen  d'Angus,  choisi  par  Jac- 
ques V  pour  administrer  les  revenus  de  l'abbaye  de  Holyrood  et 
du  prieuré  de  Saint- Andrews,  qu'il  passa  ensuite  à  ses  deux  en- 
fants illégitimes,  lord-président,  en  1523,  de  la  Court  of  Session, 
avait  reçu  une  formation  universitaire  très  avancée  et  se  présen- 
tait comme  un  promoteur  des  belles-lettres. 

Or,  en  l'année  1522,  étant  abbé  de  Gambuskenneth,  il  voulut 
réformer  son  abbaye.  Son  prédécesseur  avait  essayé  de  restau- 
rer la  discipline  et  un  peu  de  l'antique  zèle  pour  la  science:  il  n'y 
avait  pas  réussi,  et  Myln  avait  apparemment  résolu  de  continuer 
son  projet.  C'est  pourquoi  il  résolut  de  faire  instruire  quelques- 
uns  de  ses  novices  d'une  façon  choisie,  non  en  Ecosse,  mais  à 
Paris.  Il  écrivit  donc  à  l'abbé  de  Saint- Victor  (1522)  (1)  la  lettre 
suivante  :  «  Par  la  négligence  d'autrui,  beaucoup  de  choses  tou- 
chant le  bon  renom  de  notre  monastère  sont  tombées  en  désué- 
tude. Ainsi,  l'étude  de  la  littérature,  qui  est  d'une  manière  spé- 
ciale dans  nos  attributions  ecclésiastiques,  a  été  presque  com- 
plètement délaissée,  et,  à  moins  qu'elle  ne  soit  fortement  encou- 
ragée, elle  cessera  bientôt  d'exister.  Les  hommes  instruits,  au- 


(1)  L'abbaye  de  Saiiil-\'ictor  fut  toujours  un  foyer  ardent  d'études.  Elle 
protégea  les  débuts  de  l'imprimerie,  et  sa  bibliothèque  était  d'une  richesse 
incomparable. 
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trefois  si  nombreux  parmi  nous,  font  actuellement  presque  dé- 
faut, et  ils  nous  manqueront  tout  à  fait  si  nous  n'envoyons  nos 
novices  dans  les  universités  où  la  littérature  est  particulièrement 
florissante.  Nous  désirons  donc  que  nos  novices  soient  élevés 
dans  votre  collège,  pour  qu'ils  s'y  pénètrent  des  règles  et  de 
l'observance  de  votre  maison  et  y  obtiennent  une  connaissance 
familière  de  la  littérature  sacrée...  Veuillez  donc  nous  informer 
par  ce  messager  sur  vos  propres  sentiments.  Quant  à  l'entretien 
et  autres  dépenses  de  chaque  novice,  par  an,  nous  vous  les  paie- 
rons à  des  échéances  déterminées.  » 

Les  termes  de  ce  document,  remarque  Sir  Alexander  Grant 
jettent  une  étrange  lumière  sur  les  relations,  ou  plutôt  sur  le 
manque  de  relations,  subsistant  entre  le  clergé  régulier  d'Ecosse 
et  les  universités,  au  xvi^  siècle.  «  Désireux  de  réformer  et 
d'éduquer  sa  communauté,  Myln  se  tourne,  non  vers  les  uni- 
versités d'Ecosse,  mais  vers  Paris  ;  et,  cependant,  le  pape 
Alexandre  VI,  dans  sa  bulle  de  1500,  avait  constitué  l'abbé 
de  Cambuskenneth  l'un  des  protecteurs  de  l'université  d'Aber- 
deen  ;  et,  dans  son  indulgence,  il  avait  encouragé  tous  les 
membres  de  tous  les  ordres  religieux,  excepté  les  ordres  men- 
diants, à  aller  étudier  dans  cette  université.  Evidemment  l'au- 
gustinien  de  Cambuskenneth  ne  s'était  pas  conformé  à  cette 
recommandation.  La  lettre  de  Myln  montre  une  mise  à  l'écart 
des  universités  d'Ecosse  qui  n'est  pas  excusable  dans  un  prélat 
par  ailleurs  si  avisé  et  si  instruit.  » 

La  rivalité  des  deux  clergés  fut,  assurément,  préjudiciable 
aux  intérêts  de  l'éducation,  et  subsista  comme  une  calamité 
dans  l'histoire  religieuse  du  moyen  âge  et  du  xvi®  siècle.  A  cet 
égard  tous  les  réguliers  étaient  de  l'avis  de  Robert  Richardin  : 
«  les  séculiers  ne  devraient  pas  être  admis  à  enseigner  dans  les 
monastères  «.  Tel  était  pourtant  le  cas  un  peu  partout,  et  par- 
ticulièrement à  Saint-Andrews,  dont  le  prieuré  était,  à  son  grand 
déshonneur,  placé  sous  la  dépendance  de  l'université  par  le  collège 
de  Saint-Léonard  auquel  le  dit  prieuré  avait  donné  naissance. 

Quant  à  Myln,  il  devait  être  assez  indifïérent  au  choix  des 
moyens,  séculiers  ou  réguliers,  d'éducation  de  ses  moines  ;  pro- 
tecteur de  l'université  d'Aberdeen,  en  1522,  il  le  fut  aussi  de 
l'université  de  Saint-Andrews  et  particulièrement  du  collège  de 
Saint-Léonard  dont  il  approuva,  en  1544,  les  statuts  revisés. 
Mais  l'opinion  générale  dans  les  monastères  était  difïérente,  en 
1522  ;  comme  c'était  le  temps  des  réformes  monastiques,  les 
réguliers  ne  voulaient  devoir  qu'à  eux-mêmes  l'honneur  de  re- 
lever parmi  eux  la  discipline  et  les  études. 
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Il  faut  ajouter  que  l'état  de  ce  pays  était  alors  singulièrement 
troublé,  et  qu'en  aucune  façon  les  jeunes  moines  d'Ecosse  ne  trou- 
vaient dans  leur  claustration  le  silence  qui  favorise  les  tra- 
vaux de  l'esprit  et  les  exercices  de  la  piété.  Le  duc  d'Albany 
faisait,  par  une  expédition  en  Angleterre  une  habile  diversion 
aux  difficultés  intérieures.  Les  choses  ne  valaient  pas  mieux  sur  le 
continent  :  Luther  étendait  son  influence  en  Allemagne,  et  les 
premières  persécutions  contre  ses  partisans  commençaient  en 
France  ;  à  Meaux,  où  régnait  le  Cénacle  autour  de  l'évêque 
Briçonnet  et  de  Lefèvre  d'Etaples,  des  fidèles  lacéraient  la  bulle 
du  pape,  et  un  cardeur  de  laine,  Jean  Leclerc,  affichait  un  pla- 
card où  le  pape  était  traité  d'antechrist  ;  à  Paris,  la  Sorbonne 
fulminait  contre  Luther,  contre  Érasme,  contre  tout  ce  qui  at- 
tentait à  la  théologie  traditionnelle. 

En  Ecosse,  au  contraire,  I^uther  était  à  peine  connu.  L'arche- 
vêque Foreman  était  remplacé,  au  siège  de  Saint-Andrews, 
par  James  Beaton  qui  emmenait  avec  lui  de  Glasgow,  Jean  Mair, 
une  des  lumières  de  la  Sorbonne,  et  Boèce  faisait  imprimer  à 
Paris  ses  Murlhlacensium  el  Aberdonensium  episcoporum  Vitae. 
Vraiment  la  lettre  d'Alexandre  Myln  serait  inexplicable,  n'était 
la  rivalité  absurde  et  funeste  qui  divisait  les  deux  forces  de 
l'Eglise,  moines  et  prêtres  séculiers,  dans  un  temps  où  leur  union 
seule  pouvait  faire  échec  à  un  mouvement  qui  ne  tendait  pas  à  les 
réformer,   mais   à   les   supprimer. 


II.     LE     CLERGE     ECOSSAIS,     AU     TEMPS     DE     LA     PRE-REFORME 

La  mésestime,  pour  ne  pas  dire  le  mépris,  dans  laquelle  les  reli- 
gieux tenaient  les  clercs  et  même  les  évêques,  n'était  que  trop 
justifiée  par  les  désordres  qu'ils  leur  reprochaient  et  dont  le  peu- 
ple   supportait   le    scandale. 

Les  collèges  universitaires  avaient  été,  de  la  part  de  Kennedy, 
de  Muirhead  et  de  l'archevêque  Stuart,  des  instruments  de  ré- 
forme, par  les  études  qu'ils  développaient  et  la  discipline  rigou- 
reuse qu'ils  imposaient.  Mais  l'œuvre  était  immense  et  ces  mo- 
destes institutions  ne  pouvaient  suffire  à  une  aussi  longue  et 
aussi  difficile  besogne. 

Après  le  désastre  de  Flodden,  le  haut  clergé  prit  en  main  la 
direction  des  affaires  publiques  et  se  désintéressa  presque  com- 
plètement de  ses  devoirs  religieux  ;  le  mal  s'aggrava  à  tel  point, 
que  le  danger  imminent  causé  par  l'hérésie  ne  put  faire  cesser 
des  abus  et  des  vices  destinés  à  ruiner  l'Église. 
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Nous  savons  maintenant  ce  que  l'Ecosse  dut  à  l'Église  ;  com- 
ment celle-ci  inspira  ses  législateurs,  organisa  son  enseignement, 
présida  à  sa  civilisation  ;  elle  abusa  de  son  prestige.  Nulle  part, 
comme  en  Ecosse,  la  fiscalité  ecclésiastique  n'eut  des  formes 
aussi  nombreuses  et  aussi  impopulaires.  C'était,  à  l'occasion  d'une 
mort,  les  droits  de  la  «vache  pour  l'église «,  des  «derniers  habits», 
des  «  présents  du  cadavre  »  (kirk  coiv,  uppermost  cloth,  corse  pré- 
sents) ;  ils  subsistaient  encore  en  1559.  Un  concile  provincial 
du  clergé  catholique  édicta  un  cinon  relevant  les  pauvres  des 
droits  mortuaires  ;  néanmoins  ils  restaient  obligatoires,  quoique 
un  peu  atténués  pour  ceux  qui  n'étaient  pas  tout  à  fait  pau- 
vres (1). 

Il  y  avait  aussi  les  oiïrandes  pascales,  le  sou  du  dimanche,  le 
cierge  delà  Chandeleur  ;  le  prêtre  réclamait  encore  le  droit  de  pâ- 
ture, dans  les  prés  communaux  (2).  Les  dîmes  étaient  de  toutes 
sortes  :  l'une  d'elle  portait  sur  les  fruits  de  l'industrie  et  augmen- 
tait dans  le  rapport  de  la  production  et  de  la  richesse  ;  elles 
s'étendaient  non  seulement  sur  les  produits  de  la  ferme,  mais 
jusque  sur  les  produits  des  jardins,  les  poireaux  et  les  choux,  sur 
les  moulins,  les  pêcheries,  la  laine,  etc. 

Le  luxe  des  prélats  était  scandaleux  ;  leurs  palais  renfermaient 
des  richesses,  et  leur  cour  égalait  en  nombre,  en  éclat,  celle  du 
roi  lui-même  ;  des  soldats,  des  exécuteurs  de  leurs  basses-œu- 
vres répandaient  autour  d'eux  le  respect  et  la  terreur.  Lors- 
qu'ils voyageaient  sur  le  continent,  dans  les  ambassades  que  le 
souverain  avait  coutume  de  leur  confier,  ils  n'épargnaient  aucune 
dépense  pour  éblouir  leurs  hôtes  et  pour  acheter  des  partisans. 
S'ils  visitaient  leurs  diocèses,  c'était  avec  une  suite  nombreuse 
de  cavaliers  et  de  bagages  ;  en  1395,  Robert  Sinclair,  évêque  de 
Dunkeld,  visitait  les  églises  d'Alva,  avec  une  suite  de  cinquante- 
six  chevaux,  qu'il  hospitalisait  avec  lui  dans  l'abbaye  de  Cambus- 
kenneth  ;  en  1490,  Patrick  Graham,  archevêque  de  Saint- Andrews 
se  faisait  héberger  dans  l'abbaye  d'Arbroath  avec  plus  de  cent 
chevaux.  Cela,  malgré  la  loi  limitant  la  suite  de  l'évèque  à 
vingt  ou  trente  chevaux,  au  plus. 

Pour  subvenir  à  ces  prodigalités,  les  revenus  des  évêchés  ne 
suffisant  pas,  les  bénéfices  furent  amassés  sur  les  mêmes  têtes, 
et  les  commendes  furent  âprement  disputées.  L'historien  Jean 
Mair  dit  que  l'évèque  Kennedy  de  Saint-Andrews,  ne  détenait 
aucun  bénéfice,  sauf  celui  de  Pittenewem,  qui  n'excédait  pas 


(1)  Slalula  Ecoles.  Scoticanae.  Vol.  II,  pp.  47,  273,  274,  167,  168,  303,  306. 

(2)  Ibid.,  pp.  31,  45,  148,  149,  274,  275. 
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quatre-vingt  pièces  d'or  de  revenu  (l),et,  avec  une  ironie  à  peine 
voilée,  il  se  déclare,  pour  sa  part,  incapable  de  louer  la  conduite 
du  prélat,  puisque,  en  dehors  de  son  évêché  déjà  très  riche  il 
avait  cru  utile  de  tenir  un  bénéfice  en  commende,  quelque  modique 
fût-il. 

Buchanan  se  sert  au  contraire  du  cas  de  Kennedy  pour  le  louer 
de  son  train  modeste  de  maison  et  de  sa  grande  libéralité  vsumma 
domi  friigalitas  et  coniineniia,foris  splendor  el  magnificeniia»  ; 
et  il  condamne  ses  successeurs  dégénérés  dont  aucun  ne  fit  des 
dépenses  aussi  honorables  pour  l'intérêt  public,  bien  que  les  re- 
venus de  Kennedy  fussent  petits  en  comparaison  de  la  richesse 
de  quelques-uns  de  ceux  qui  vinrent  après  lui.  «  La  mode,  ajoute- 
t-il,  n'avait  pas  encore  gagné  l'Ecosse,  d'accumuler  les  bénéfices 
et  d'aggraver  les  maux  d'un  gain  avaricieux  par  le  luxe  et  la 
prodigalité.  » 

Dans  ces  abus  effrayants,  qui  affaiblissaient  l'ancienne  Église, 
la  Couronne  porte  sa  part  de  responsabilité,  en  empêchant  tout 
contrôle  sur  la  répartition  des  bénéfices  et  en  donnant  à  la  faveur 
ce  qui  revenait  à  la  science  et  au  mérite.  Les  prélats  ambitieux 
apprenaient  à  regarder  l'État  comme  l'objet  principal  de  leurs 
convoitises,  et  leur  but  était  d'acquérir  des  richesses  que  les 
charges  politiques  leur  offraient  si  volontiers. 

Plus  grave  encore  était  le  conflit,  ou  plutôt  le  malaise  créé 
par  le  souverain  quand,  pour  obtenir  du  clergé  les  subsides 
nécessaires  à  son  trésor,  il  prenait  des  mesures  que  celui-ci 
considérait  comme  des  attentats  à  ses  privilèges.  Jacques  IV 
fut,  à  cet  égard,  assez  brutal  ;  son  fils,  Jacques  V,  plus  rusé,  mais 
aussi  tenace,  leva  plusieurs  fois  des  contributions  sur  le  clergé, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  les  prélats  consentissent  (1540-1541)  à  lui 
faire  un  don  gratuit  de  5.000  livres.  Mais  il  y  avait  là  une  cause 
continuelle  de  désaffection,  qui  jetait  le  roi,  d'une  part,  du  côté 
des  réformateurs,  et  le  clergé  du  côté  d'un  passé  suranné,  hostile 
à  toute  réforme. 

Autre  scandale,  dont  la  couronne  avait  sa  part  :  les  évêchés 
et  les  grandes  abbayes  étaient  pourvus  de  bâtards.  Les  fils  d'ec- 
clésiastiques n'y  étaient  pas  les  seuls  ;  l'on  sait  combien  retentis- 
sant fut  le  scandale  qui  plaçait  un  jeune  homme  sur  le  siège  ar- 
chiépiscopal de  Saint-Andrews,  et  ce  jeune  homme  était  le  fils 
illégitime  de  Jacques  IV.  Ce  scandale  se  continua  sous  Jac- 
ques V  :  celui-ci  (26  février  1532)  suppliait  le  pape  de  déclarer  ses 


(1)    Renlale    Sl-Andreae  (15?8-1546),   traduit    par    Pobert  Kerr-Hannay, 
Edimbourg,  1913. 
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trois  fils  naturels  idoines  à  toutes  les  charges  ecclésiastiques, 
quelles  qu'elles  fussent  (1). 

L'on  s'est  beaucoup  élevé  contre  l'immoralité  du  clergé  écos- 
sais, elle  ne  fut  pas  plus  grande  que  celle  du  clergé  d'Angleterre 
ou  du  continent,  mais  elle  fut  plus  franche,  plus  brutale.  La  règle 
du  célibat  était  pratiquement  nulle,  dans  le  bas  clergé  ;  les  pré- 
lats qui  avaient  les  moyens  de  tenir  un  train  de  maison,  avaient 
des  favorites  pour  lesquelles  ils  étaient  prodigues  ;  les  protesta- 
tions des  conciles  furent  vaines,  et  les  mœurs  se  relâchèrent  encore 
plus  que  jamais,  au  temps  de  la  pré-réforme  (2). 

David  Beaton,  cardinal-archevêque  de  Saint- Andrews  (1539- 
1546),  le  «  Wolsey  »  de  l'Ecosse,  avait  cinq  enfants.  Quelques  Jours 
après  avoir  pris  possession  du  siège  primatial,  il  obtint  de  la  Cou- 
ronne des  terres  à  Angus  pour  un  de  ses  bâtards  «  David  Betoune, 
filius  naluralis  reverendissinii  in  Christi  pairis  David,  Sandi- 
Andreae  Archiepiscopi  ».  Il  maria  en  personne  sa  fille  avec  David 
Lindsay,  maître  de  Crawford,  en  très  grande  pompe,  à  Finhaven 
Castle,  et  il  lui  fit  une  dot  égale  à  celle  d'une  princesse,  4.000 
marcs  scots. 

Jean  Hamilton,  le  dernier  archevêque  de  Saint-Andrews 
(1549-1571)  eut  trois  bâtards  de  Lady  Grizzell  Sempill,  auxquels 
il  paraît  s'être  beaucoup  intéressé  ;  c'était,  en  pleine  réforme,  un 
spectacle  lamentable.  On  se  demandait  avec  quel  esprit  ses  con- 
temporains pouvaient  lire  dans  son  Caléchisnie  comment  saint 
Paul  place  les  luxurieux  au  premier  rang  de  ceux  qui  seront  exclus 
du  royaume  du  ciel  (3)  ». 

William  Gordon,  évêque  d'Aberdeen,  eut  sept  enfants  ;  l'une 
de  ses  filles  épousa  le  Laird  d'Udny.  L'évêque  Chisholm  de 
Dunblane  eut  dix  enfants  ;  en  1542,  l'une  de' ses  filles  épousa 
Sir  James  Stirling  of  Keir,  son  père  lui  fit  une  dot  de  1.000  livres, 
et  s'engagea  à  entretenir  elle  et  son  mari,  pendant  cinq  années. 


(1)  Tni'.i?iKR,  Monumenla  hislorica  Hibernorum  Scolorum  (Rome,  1864). 

(2)  A  consulter  :  Register  of  the  Greal  seul,  B.  2G  ;  Ads  of  Ihe  Lords  of  Coun- 
cil  and  session,  B.  36  ;  Lord  Lindsay's  Lives  of  the  Lindsay's,  vol.  I,  p.  201  ; 
Gordon's  Hislonj  of  llie  Earldom  of  Sidherlnnd,  pp.  172,  478  ;  Statuta  Ecoles. 
Scoiic.  Vol.   I. 

Cf.  J.-C.  Robertson,  Hisl.  of  ihe  Chiirch,  IV,  .350;  Lea,  Sacerdotal  celibacii, 
p.  349. 

(3)  En  1.549,  l'année  même  de  sa  prise  de  possessslon  du  siège  archiépis- 
copal et  primatial,  il  l'ut  guéri  d'un  asthme  invétéré  par  les  incantations 
d'un  astrologue  nommé  Cardan,*qu'il  fit  venir  de  Mantoue  et  retint  auprès 
de  lui  pendant  onze  semaines. 

L'archevêque  Schevez  n'avait-il  pas  tiré  parti  de  sa  science  astronomique 
pour  prédire  au  roi  Jacques  III  le  genre  de  mort  qui  lui  était  réservé  ?  Il 
est  vrai  qu'en  dehors  de  l'interprétation  des  astres,  l'archevêque  avait  à  sa 
disposition  des  révélations  plus  sensibles  du  malheur  imminent. 
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L'évêque  de  Moray  quand  il  n'était  encore  que  prieur  de 
Saint-Andrevvs,  eut  trois  fils,  légitimés,  en  1533  ;  devenu  évêque 
de  Moray,  il  eut  cinq  fils,  légitimés  en  1543,  et  deux  filles,  en  tout 
dix  enfants. 

Les  statuts  arrêtés  dans  le  concile  provincial,  tenu  à  Edimbourg 
en  1549,  étaient  précédés  d'une  préface  renfermant  l'aveu  que 
la  cause  des  troubles  et  des  hérésies  qui  affligeaient  l'Église  étaient 
la  corruption,  la  mollesse  et  la  grossière  ignorance  des  ecclésias- 
tiques, à  tous  les  rangs  de  la  hiérarchie.  En  conséquence,  il  était 
enjoint  aux  membres  du  clergé  de  renvoyer  leurs  concubines, 
sous  peine  de  perdre  leurs  bénéfices  ;  d'éloigner  de  chez  eux  les 
enfants  nés  d'un  concubinage,  de  ne  pas  les  promouvoir  aux  béné- 
fices, de  ne  pas  enrichir  leurs  filles  avec  des  dots  et  leurs  fils  avec 
des  baronnies  faisant  partie  du  patrimoine  de  l'Église.  Les  pré- 
lats avaient  ordre  de  ne  pas  garder  dans  leur  familiarité  des  ivro- 
gnes, des  joueurs,  des  braillards,  des  rôdeurs  de  nuit,  des  bouffons, 
des  blasphémateurs  et  autres  gens  sans  aveu  (1). 

Il  eût  été  vraiment  merveilleux  que  les  prélats  se  fussent  plies 
aux  canons  qu'ils  portaient  ;  mais  la  nécessité  oia  ils  se  trouvaient 
de  censurer,  dans  leurs  conciles,  leur  propre  conduite,  montre 
qu'il  y  avait  près  d'eux,  soit  dans  1  épiscopat,  soit  dans  le  clergé, 
soit  dans  les  représentants  de  l'université,  des  hommes  assez  hardis 
pour  leur  faire  sanctionner  ces  dures  vérités,  comme  il  y  avait 
dans  ces  solennelles  assises  une  majorité  pour  les  leur  imposer. 

Autant  en  emportait  le  vent  !  Le  concile  s'achevait  dans  des 

fêtes  solennelles  et  des  réconciliations  retentissantes  ;  à  peine 

les  prélats  étaient-ils  dispersés  que  les  passions  du  milieu,  les 

faiblesses   morales   reprenaient  possession   d'eux  et   dissipaient 

leurs  remords.    Aussi    Lindsay  pouvait-il  écrire  avec  raison  dans 

la  Satire  des  trois  Etals  : 

HowbeiL  I  dar  not  plainlie  spou^e  a  wife, 
Yet  concubeins  I  haif  had  four  or  five, 
And  to  my  sons   I   hâve  givn  rich  rewards, 
And  ail  my  daughters  maryit  upon  lairds...  (2) 

«  .Je  n'ose  pas  prendre  ouvertement  femme,  mais  j'ai  eu  quatre 
ou  cinq  concubines  ;  j'ai  richement  doté  mes  fils  et  j'ai  fait 
épouser  des  lairds  à  mes  filles.  » 

A  ces  désordres  moraux,  s'ajoutait  un  mépris  général  pour 
les  règles  canoniques,  une  simonie  effrénée,  de  scandaleux  com- 
promis. Et  pour  assombrir  encore  le  tableau,  les  plus  hauts  di- 
gnitaires vivaient  dans  de  perpétuelles  discordes   Jamais,  depuis 


(1)  Stalula  Erclen.  .scolic,  Vol.  I,  pp.  149-150. 

(2)  Lindsay's  poelical  Works,  Vol.  II,  pp.  88,  119. 
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l'érection  des  archevêques  de  Saint-Andrews  à  la  dignité  du  pal- 
lium  et  au  privilège  de  légats  nés,  ceux  de  Glasgow  n'avaient 
accepté  leur  suprématie  ;  les  rapports  entre  les  deux  sièges  étaient 
tendus,  parfois  violents  et  le  moindre  incident  tournait  au  scan- 
dale. Au  mois  de  juillet  1545,  David  Beaton,  cardinal  de  Saint- 
Andrews,  se  plaint  au  pape  des  procédés  inicjues  de  l'archevêque 
de  Glasgow  à  son  égard,  et  il  rapporte  ainsi  le  fait  :  «  J'arrivai 
dans  la  cité  de  Glasgow,  en  la  compagnie  de  la  sérénissime  Reine 
et  de  lillustrissime  Gouverneur  ;  Tarchevêque  fit  porter  sa  croix 
en  ma  présence  et  ne  craignit  pas  {non  erubiiH)  de  bénir  le  peu- 
ple... Comme  j'assistais  à  Tolfice  dans  l'église  avec  ma  suite,  il 
entra  dans  le  lieu  saint  avec  une  bande  armée  et  m'assaillit, 
au  grand  péril  de  ma  vie...  »  (1). 

Or,  l'archevêque  de  Glasgow  était  Gavin  Dunbar  dont  Georges 
Buchanan  nous  a  fait  le  portrait  en  élégants  distiques. 

III.  les  évêques  de  la  pré-réforme 

Le  mal  était  donc  immense  ;  il  n'était  pas  récent.  Nous 
savons  par  des  statuts  synodaux  de  Saint-Andrews  qu'au 
XV®  siècle,  les  clercs  ne  savaient  pas  lire,  avaient  des  concubines, 
abusaient  de  la  piété  des  fidèles  ;  que  les  évêques  menaient 
plutôt  la  vie  de  chefs  de  clans  que  celle  de  pasteurs  des  âmes.  Seu- 
lement, au  xvi®  siècle,  le  mal  se  manifestait  davantage  à  des  es- 
prits devenus  plus  clairvoyants  ;  l'Ecosse,  par  le  contact  continuel 
qu'elle  avait  avec  l'Europe,  était  informée  des  efTorts  partout 
entrepris  pour  limiter  les  biens  d'Église,  combattre  l'ignorance 
et  la  cupidité  du  clergé,  l'ingérence  tapageuse  des  moines  dans 
les  affaires  civiles  et  privées  ;  des  centres  urbains,  plus  floris- 
sants et  plus  prospères,  devenaient  des  centres  d'opinion  où 
l'on  discutait,  jugeait  et  condamnait,  sans  crainte  de  représailles  ; 
là,  s'installaient  des  écoles  où  les  laïques  avaient  un  droit  de 
contrôle  sur  la  discipline,  de  nomination  des  maîtres  :  autant 
d'entraves  au  pouvoir  jadis  illimité  du  clergé.  L'esprit  laïque, 
en  un  mot,  apparaissait  dans  la  vie  publique  et  inspirait  le  corps 
politique  :  des  yeux  voyaient  et  des  oreilles  entendaient  ce 
qu'il  était  interdit  autrefois   de  voir  et  d'entendre. 

Si,  d'un  autre  point  de  vue,  l'on  examine  ceux  qui  étaient 
investis  des  hautes  dignités  ecclésiastiques,  ils  n'étaient  pas  in- 
férieurs en  culture  intellectuelle  et  en  qualités  politiques  à  leurs 
plus  illustres  prédécesseurs. 


(1)  Theiner,  op.  cit.  p.  6r 
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André  Foreman,  évêque  de  Moray,  avait  pris  ses  grades  uni- 
versitaires, voyagé  en  France,  étonné  par  sa  perspicacité  le  roi 
Louis  XII  qui  l'avait  honoré  des  plus  délicates  missions  auprès 
de  son  allié  Jacques  IV,  et  l'en  avait  récompensé  par  l'archevêché 
de  Bourges.  Lorsque  le  siège  de  Saint-Andrews  lui  eut  été  ac- 
cordé, il  disposa  de  ses  richesses  pour  la  prospérité  des  œuvres 
de  son  diocèse  et  de  l'université,  à  laquelle  il  s'intéressa  de  très 
près(l)  ;  il  encouragea  le  goût  de  la  musique  et,  par  son  acti- 
vité bienfaisante,  fit  regretter  son  trop  court  épiscopat. 

Gavin  Dunbar,  dont  nous  venons  de  parler,  était  un  théolo- 
gien et  un  humaniste.  Il  avait  reçu  en  France  une  forte  éducation 
universitaire  (2)  ;  c'est  probablement  au  pied  de  la  chaire  du 
célèbre  Jean  Mair  qu'il  reçut  son  initiation  philosophique  ; 
puis  il  étudia  à  Angers  le  droit  civil  et  le  droit  canonique.  Reve- 
nu en  Ecosse,  vers  1510,  il  retrouva,  entre  autres  amis,  Patrick 
Panther,  l'excellent  latiniste  ;  en  1527,  ils  furent  l'un  et  l'autre 
choisis  pour  faire  partie  de  la  mission  dont  l'évêque  de  Ross, 
Robert  Cockburn  (3),  venait  d'être  chargé,  et  qui  avait  pour  objet 
de  renouveler  raidd  alliance  avec  François  I".  Ils  partirent  donc 
le  17  mai  1517  et  furent  de  retour  à  la  fin  de  juin  de  la  même  an- 
née. Les  négociations  aboutirent  au  mémorable  traité  de  Rouen, 
par  lequel  les  deux  nations  s'entraidaicnt  contre  l'Angleterre. 
Ce  fut  à  cette  occasion  que  Jean  Mair  rencontra  son  dis- 
ciple, probablement  à  Paris,  et  se  décida  à  le  suivre  en  Ecosse, 
pour  y  réorganiser  l'enseignement  de  la  théologie  et  des  arts. 


(1)  D  après  Deinpstcr,  il  écrivit  les  ouvrages  suivants  :  Contra  Lutlwrum, 
(le  Stoica   Philosophia  ;    Tria  Colleclanea  Decrelalium. 

Il  porta  une  ordonnance  requérant  :  dos  neuf  grands  monastères  de  son 
diocèse  qu'ils  envoyassent  deux  moines,  des  quatre  petits  monastères,  un 
morne,  à  l'université,  dans  le  but  avoué  d'offrir  une  plus  grande  résistance 
aux  hérétiques  ;  mais  il  ajoute  en  même  temps  que  cette  ordonnance  ne  fait 
que  renouveler  «  une  coutume  louable,  approuvée  et  ancienne  ». 

André  Foreman  resta  on  rappcuts  étroits  avec  les  universitaires  écossais, 
établis  ù  Pans.  Guillaume  Manderston  lui  dédiait  un  livre  de  morale,  qu'il 
publiait  à  Pans,  en  151S  (W.  Forbes  Leith.  Bibliographie  des  Ecossais  en 
France,    p.    14). 

(2)  Gavin  Dunbar  était  bachelier  es  arts  de  l'université  de  Paris,  en  1504. 
Jean  Fonuan.  .Jean  LoUorI,  Georges  Lokert,  Thomas  de  Wvnston  furent 
de  sa  promotion.  Dans  la  même  année  Gilbert  Crab,  licencié,"  recevait  son 
inception,  avec  Guillaume  Simson,  Robert  Blacatvr  et  d'autres.  (Livre  du 
Receveur,  1494-1530,  fol.  68  v.  11  était  licencié  et  "incipient  es  arts,  en  1507 
(Jbid..  fol.  94  v.)  L'année  suivante,  Guillaume  .Manderston  était  bachelier 
,    ^p,^  ^'^'"  ""^  montre  mieux  l't  notre  avis,  l'étroite  .-solidarité  intellectuelle 

de  1  Ecosse  et  de  la  France  que  cette  formation  sjnuiltanée,  à  Paris,  de 
tous  ceux  qui  prirent  la  tlirection  de  la  pré-réforme  dans  les  universités  et 
le  clergé  écossais  jusque  vers  1540.  Gavin  Dunbar  était  receveur  tie  sa  na- 
tion, le  20  septembre  1510. 

(3)  Sur  Robert  Cockburn,  voir  ihapifre  X. 
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Nommé  archevêque  de  Glasgow,  en  1524,  lorsque  Jacques 
Beaton  fut  transféré  à  Saint-Andrews,  emmenant  Jean  Mair 
avec  lui,  Gavin  Dunbar  occupa  ce  siège  jusqu'en  1547,  et  réussit 
à  y  maintenir  l'ordre  relatif,  tandis  que  le  reste  de  l'Ecosse 
tombait  dans  l'anarchie.  Également  disposé  pour  la  France  et 
pour  l'Angleterre,  il  entretint  avec  les  deux  pays  d'amicales 
relations,  bien  que  la  peur  des  Anglais  rendît,  en  apparence,  ses 
rapports  plus  fréquents  et  plus  cordiaux  avec  eux.  Précepteur 
de  Jacques  V,  il  inspira  certainement  à  son  royal  élève  'la  con- 
duite prudente  qu'il  suivit  pendant  la  première  partie  de  son 
règne   personnel. 

Georges  Buchanan  fut  frappé  du  sérieux  de  son  esprit,  et  il 
nous  en  a  laissé,  en  un  curieux  mélange  d'idées  chrétiennes  et 
de  style  profane,  le  portrait  suivant  :  «  Après  m'être  assis  à  la 
table  hospitalière  de  l'évêque  Gavin,  je  n'envie  aux  dieux  ni 
leur  nectar,  ni  leur  ambroisie.  Chez  lui,  le  repas  est  élégant, 
les  apprêts  somptueux  sans  ostentation  ;  les  sujets  arides  et 
graves  sont  traités  avec  l'esprit  le  plus  attique.  Nous  égalions 
le  nombre  des  muses,  et  notre  groupe  ne  leur  était  pas  inférieur 
en  science,  en  talent,  en  candeur  et  en  fidélité.  L'hôte  lui-même 
surpasse  les  autres  en  éloquence,  comme  Apollon,  le  chef  de 
la  troupe  de  Castalie.  Il  avait  engagé  la  conversation  sur  la 
majesté  de  la  divine  personne  (du  Christ)  :  comment  il  portait 
le  poids  de  notre  humaine  condition  et  comment  la  divine 
puissance  n'était  atteinte  d'aucune  souillure,  bien  qu'elle  fût 
enveloppée  de  la  fragile  dépouille  humaine,  et  comment,  bien 
que  le  Seigneur  condescendît  à  prendre  sur  lui  le  corps  d'un  es- 
clave, son  enveloppe  mortelle  ne  changeait  pas  sa  nature  éter- 
nelle. Tous  ceux  qui  étaient  présents  se  demandaient  s'il  n'avait 
pas  été  transplanté  d'une  école  à  la  cour,  ou  plutôt  si  la  cour  ne 
s'était  pas  transportée  à  l'école.  Que  Jupiter  garde  pour  lui  les 
festins  chez  les  Ethiopiens,  pourvu  qu'il  me  soit  permis  de  jouir 
de  la  conversation  de  cet  évêque  ». 

Jacques  Beaton,  archevêque  de_  Saint-Andrews  après  André 
Foreman,  était,  assurait-il,  d'une  origine  française  très  an- 
cienne, et,  quoique  prudemment  attaché  à  Wolsey,  le  représen- 
tant souverain  de  la  politique  anglaise,  il  gardait  toutes  ses  sym- 
pathies à  la  France  (1). 

Malgré  les  soucis  de  sa  charge  et  l'extrême  ardeur  avec  laquelle 


(1)  11  fut  archevêque  de  Saint-Andrews,  de  1522  à  1539.  Son  éducation 
fut  surtout  écossaise;  en  1491,  il  est  au  nombre  dee  déterminants  de 
Saint-Andrews  ;  en  1493,  il  est  licencié  et  maître  es  arts. 
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il  poursuivit  les  luthériens,  il  s'intéressa  vivement  à  la  prospé- 
rité de  l'université,  dont  il  avait  été  le  pupille  ;  Jean  Mair  le 
suivit  à  Saint-Andrews  et  prit,  sous  son  patronage,  la  direction 
du  collège  de  Saint-Sauveur  ;  il  voulut  lui-même  donner  une 
vie  nouvelle  au  paedagogium  tombé  en  décadence,  en  lui  sub- 
stituant le  Nouveau  Collège  ou  Collège  Sainle- Marie.  Son  neveu, 
David  Beaton  le  célèbre  cardinal,  acheva  son  projet. 

Un  homme  domine,  cependant,  tous  ses  contemporains,  les 
Foreman,  les  Dunbar,  les  Beaton,  les  Crichton,  les  Jean  Hep- 
burn(l),  moins  par  l'importance  de  son  rôle  politique,  que  par  sa 
célébrité  hors  de  pair  dans  les  lettres  écossaises  :  Gavin  Douglas. 
Aucun  nom  n'est  plus  illustre,  après  celui  des  Stuarts,  dans  l'his- 
toire nationale  de  l' Ecosse  que  celui  des  Douglas  ;  aucun  nom 
n'est  plus  étroitement  associé  dans  les  rapports  de  ce  pays  avec 
la  France.  C'est  le  fidèle  Douglas  qui  se  charge  de  porter  le  cœur 
de  Bruce  à  la  croisade,  et  de  continuer  le  mythe  héroïque  du  che- 
valier-roi contre  les  infidèles  jusqu'en  Espagne  ;  un  Douglas, 
et  combien  d'autres  après  lui,  combat  et  meurt  pour  Charles  VII  ; 
des  Douglas  viennent  s'instruire  à  l'Université  de  Paris.  Le  sei- 
zième siècle  en  signale  deux  :  Robert,  qui  fut  régent  au  collège 
de  Boncourt,  conseiller  du  grammairien  Jean  Vaus,  ami  de  l'im- 
primeur Josse  Bade  ;  Jean,  qui  reçut  les  largesses  de  Jacques 
Beaton,  pendant  qu'il  était  régent  (1537)  au  collège  de  Montaigu 
et,  plus  tard,  passé  à  la  Réforme,  fut  évêque  hilchan. 

Gavin  Douglas  (2)  était  plus  jeune  de  quelques  années  que 
Boèce  et  Jean  Mair.  Il  naquit  en  1475,  probablement  au  château 
de  Tantalion,  dans  le  voisinage  de  Haddington.  En  1489,  il  était 
inscrit  sur  les  registres  de  la  faculté  des  arts  de  Saint-Andrews, 
juste  dix  ans  après  que  son  maître  en  poésie,  William  Dunbar, 
l'avait  quittée  avec  le  titre  de  maître  es  arts.  Le  jeune  Gavin 
gagna  successivement  tous  les  grades  jusqu'à  la  maîtrise,  en  1494. 
Destiné  à  l'Église,  il  dut  aussitôt  après  commencer  ses  études 
de  droit  canonique. 

Il  est  hors  de  doute  qu'il  voyagea  ensuite  sur  le  continent 
pour  se  perfectionner  au  moyen  de  la  conversation  et  des  leçons 
des  hommes  instruits  ;  il  acheva  probablement  son  éducation 
à  Paris,  où  il  rencontra  Boèce,  Jean  Mair  et  les  hommes  de  la 


(1)  Georges  Crichton,  évoque  de  Dunkeld  ;  Jean  Hepburn,  évêque  de 
Brechin. 

(2)  The  poelical  worics  of  Gavin  Douglas  of  Dunkeld,  with  memoirs,  notes 
and  glossary  by  John  Small,  MA.  F.S.A.  Scot.(Edinburgh,  Wm.  Paterson, 
London,  H.  Soteran  et  C°.  MDCCCLXXIV). 

John  Small,  Works  of  Gavin  Douglas,  I'«  partie,  p.  23,  vers  10  et  11. 
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péiade  écossaise  dont  nous  avons  déjà  parlé  (1).  Peu  après  avoir 
qluitté  l'université,  il  fut  ordonné  prêtre  et,  grâce  à  l'importance 
de  sa  famille,  il  n'attendit  pas  longtemps  son  avancement.  En 
1496,  il  eut  les  dîmes  de  Monymusk,  diocèse  d'Aberdeen  ;  deux 
ans  après,  la  paroisse  de  Glenghorn,  la  cure  de  Lynton  et  le  rec- 
torat de  Hauch  (maintenant  Prestonkirk). 

Sa  passion  de  la  lecture  fut  très  grande  ;  connaissant  bien  le 
latin,  comprenant  sans  doute  assez  bien  l'italien  et  le  français, 
très  versé  en  anglais,  et  gardant  à  son  dialecte  scotch  toute  sa 
piquante  exubérance,  Douglas  allait  un  peu  à  l'aventure  dans  le 
vaste  champ  de  l'inspiration,  à  la  découverte  des  chefs-d'œuvre. 
De  ses  réminiscences,  de  ses  enthousiasmes  juvéniles,  il  composa, 
à  26  ans,  le  Palais  de  VHonneur  (ihe  Palice  of  Honour)  où 
s'entremêlent  les  longues  momenclatures,  chères  aux  humanistes, 
les  plus  charmantes  allégories  et  les  plus  brillantes  descriptions 
des  saisons  et  des  paysages  naturels. 

De  ce  poème  assez  touiïu,  les  listes,  un  peu  monotones,  méri- 
tent pourtant  l'attention  de  l'historien.  Ainsi,  dans  le  groupe 
des  amants  célèbres  qui  forment  la  cour  de  Vénus  et  de  Mars, 
il  voit  Paris,  que  par  un  étrange  jeu  de  mots,  il  établit  en  France  : 
l'allusion  est  délicate  pour  notre  pays  \ 

Of  France  I  saw  thair  Paris  and  Veane, 
Thair  was  Phedra,  Theseus  andJAdriadne  (3). 

Avait-il  vraiment  vu  tout  ce  qu'il  disait  ?  Il  n'attache  aucune 
importance  à  la  chronologie  ;  comme  en  un  tableau  de  primitifs, 
ses  personnages  sont  au  premier  plan,  sans  perspective,  mais 
revêtus   de   couleurs   très   riches. 

Arrivé  aux  hommes  de  sa  nation,  il  reconnaît  dans  le  féerique 
palais  (■  Gaultier  et  Boèce  »,  et  nous  laisse  croire  que  c'est  bien  de 
l'humaniste  d'Aberdeen  qu'il  s'agit  dans  ce  vers  (p.  35,  vers  33)  ; 
car  Gavin  Douglas  achevait  son  poème,  en  1501,  l'année  même  où 
Boèce  inaugurait  son  enseignement.  Puis,  il  fait  défiler  dans  son 
admiration  les  hommes  et  les  œuvre?  les  plus  célèbres  de  son  pays  : 
Quintin  Shaw,  que  Dunbar,  dans  son  élégie,  cite  comme  l'un 
des  makars  de  l'Ecosse  ;  Walter  Kennedy  qui  était  expirant 
quand  le  Lament  for  the  Makars  fut  composé  ;  William  Dunbar, 
l'auteur  du  Lament  et  d'autres  poèmes  allégoriques,  alors  atta- 
ché à  la  cour  par  la  munificence  de  Jacques  IV  : 

Oi  this  nation  I  knew  also  anone. 
Great  Kennedie,  and  Dunbar  zit  undeid, 
And  Quintine  with  an  huttock  on  is  heid. 


(1)  V.  Warton,  History  of  English  Poetry,  vol.  III,  p.  3. 
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Pénétrant  plus  avant  dans  l'histoire  littéraire  de  son  pays» 
il  en  cite  même  les  plus  anciens  monuments,  car  il  veut  bien 
qu'on  sache  que  la  lan<;ue  qu'il  parle  s'honore  d'une  longue  lignée 
d'ancêtres  : 

Y  saw  Ralf   Coilyegr  witli   liis  shrawin   brovv, 
Craibit  Johne  Ihe  Reife.  and    auld  Cowkewyis  sow. .. 

Ainsi  l'imagination  de  Douglas  rassemblait  des  civilisations 
différentes  et  des  œuvres  étrangères  les  unes  aux  autres  :  Dunbar, 
son  contemporain,  le  vieil  Homère,  le  charbonnier,  ami  d'un 
Gharlemagne  très  démocrate,  et  l'élégant  Pétrarque  se  donnaient 
rendez-vous  dans  l'immense  palais  où  le  Beau  tient  sa  cour. 

Ce  juvénile  essai  fixa  la  vocation  du  poète  qui,  convaincu  dt 
ses  imperfections,  voulut  donner  à  son  inspiration  plus  d'ampleur, 
à  son  langage  rude,  heurté,  plus  d'harmonie  et  de  demi-teintes. 
Virgile  alors  le  séduisit  ;  avec  une  patience  et  une  sagacité  remar- 
quables, il  se  pénétra  du  sens  des  mots  et  de  l'esprit  de  la  poésie 
elle-même  ;  puis,  à  mesure  qu'il  se  sentait  préparé  à  sa  lourde 
tâche,  il  faisait  passer  en  vers,  dans  sa  propre  langue  écossaise 
assouplie  et  charmante,  l'incendie  de  Troie,  les  transports  amou- 
reux de  Didon,  les  jeux  et  les  sacrifices  antiques,  tout  un  monde 
de  sensations,  de  mœurs,  de  rites,  étranger  jusqu'alors  à  un  voca- 
bulaire dont  la  vulgarité  n'était  relevée  que  par  les  termes  abs- 
traits de  la  théologie  ou  de  la  liturgie  chrétienne.  Après  une  lon- 
gue préparation  dans  les  familiers  entretiens  des  chanoines  let- 
trés de  Saint-Giles  avec  leur  très  orné  doyen,  VEnèide  fut  mise 
en  vers  avec  une  rapidité  incroyable  (janvier  1512  à  juillet  1513). 
Le  désastre  de  Flodden  porta  un  coup  mortel  au  rêveur  hu- 
maniste pour  éveiller  l'homme  d'action  et  le  politique. 

Le  relèvement  national  parut-il  alors  impossible  à  Gavin  Dou- 
glas ?  Poussa-t-il  son  neveu  Angus  dans  les  bras  de  la  reine-veuve, 
afin  d'assurer  l'alliance  anglaise  et  d'obtenir,  à  la  faveur  d'une 
paix  trop  semblable  à  un  vasselage,  le  temps  nécessaire  pour 
réparer  les  désastres  de  la  patrie  ?  En  tout  cas,  la  politique  ne 
lui  procura  que  des  déboires.  Candidat  évincé  à  l'archevêché  de 
Saint-Andrews,  il  reçut  le  siège  de  Dunkeld  ;  ses  intrigues  le 
rendirent  insupportable,  et  il  dut  s'enfuir  en  Angleterre.  Là, 
il  se  plut  dans  la  société  des  gens  d  •  lettres  ;  en  1523,  il  dissertait 
avec  Polydore  Virgile,  alors  collecteur  du  denier  de  Saint-Pierre, 
sur  le  mérite  des  deux  écoles  historiques  en  conflit,  et  dont 
l'Ecosse  venait  de  fournir  deux  modèles  :  l'histoire  de  Jean  Mair 
et  celle  d'Hector  Boèce. 

Tels  étaient  les  évoques  que  l'Église  d'Ecosse,  dans  la  pre- 
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mière  moitié  du  xvi^  siècle,  faisaient  figurer  après  les  Wardlaw, 
les  Kennedy  et  les  Elphinstone.  Il  ne  leur  manquait  ni  l'intel- 
ligence, ni  la  haute  culture  de  l'esprit;  mais  leurs  devanciers 
avaient  eu  sur  eux  l'avantage  d'honorer  leur  fonction  par 
leurs  vertus  :  la  piété  des  pasteurs  est  l'aliment  essentiel  de 
la  foi  des  fidèles. 

IV.  l'étude  des  langues  anciennes  :  LE  GREC  ;  l'hébreu 

Nous  n'avons  aucune  raison  de  penser  que  Gavin  Douglas, 
le  plus  fin  lettré  de  cette  époque,  connût  le  grec  ;  nous  savons 
du  moins  que  l'archevêque  Stuart  en  avait  reçu  d'Érasme  l'en- 
seignement très  complet. 

Il  n'y  a  pas  de  trace  d'une  seule  chaire  de  grec  fondée  dans  l'une 
des  universités  du  temps  d'Elphinstone  ni  après  lui  jusqu'à  la 
Réforme.  Néanmoins  cette  langue  dut  être  enseignée  par  des 
maîtres  privés,  avec  les  encouragements  officiels.  Boèce,  ami 
d'Érasme,  avait  une  connaissance  satisfaisante  du  grec  ;  de 
Jean  Vaus,    nous  ne  savons  rien  à  ce  sujet. 

Quant  à  Jean  Mair,  qui  enseigna  tour  à  tour  aux  universités 
de  Glasgow  et  de  Saint-Andrews,  il  est  possible  qu'il  ait  appris 
le  grec,  dans  l'intérêt  de  ses  recherches  théologiques.  Il  est  bon, 
néanmoins,  de  se  rappeler,  qu'il  fut  un  fervent  sorbonniste,  et 
que  les  docteurs  de  Sorbonne  avaient  interdit  l'étude  du  grec  et 
de  l'hébreu  comme  contraire  à  la  théologie  (1).  Patrick  Hamilton 
avait  appris  le  grec  sur  le  continent,  et  il  en  répandit  certaine- 
ment le  goût  parmi  ses  disciples  ou  ses  admirateurs. 

Hector  Boèce  nous  apprend  que  Georges  Dundas,  maître  des 
chevaliers  de  Saint-Jean,  était  un  excellent  helléniste.  Mais  ce 
ne  fut  pas  avant  1534  que  le  grec  commença  à  être  enseigné  publi- 
quement ;  cette  année-là,  Jean  Erskine  de  Dun,  revenant  du 
continent,  ramena  avec  lui  un  scholar  français.  Pierre  de  Marsil- 
liers,  qui  commença  à  enseigner  le  grec  à  Montrose  ;  il  eut  pour 
élèves  Georges  Wishart  et  André  Melville.  On  dit  que  Georges 
Wishart  importa  des  copies  du  nouveau  Testament  en  grec 
(cela  devait  être  la  version  d'Érasme,  sortie  des  presses  le 
1"  mars  1516). 

Quand  Jacques  V  et  la  reine  visitèrent  l'université  d'Aberdeen, 


(1)  Dans  un  catalogue  du  commencement  du  xyii»  siècle,  dont  nous  re- 
grettons de  n'a^'oir  pas  pris  la  cote  exacte,  il  est  fait  mention  de  Jean  Mair. 
En  marge,  était  une  courte  discussion  sur  la  date  de  sa  mort,  qu'il  faut,  dit 
l'auteur,  placer  après  1428  ?  ;  puis  vient  la  mention  suivante  :  laîinae  et 
graecae  lingiiae  opprime  enidilus.  Sixt.  Sen. 
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en  1541,  les  maîtres  et  les  étudiants  leur  adressèrent  des  discours 
en  grec,  en  latin  et  en  d'autres  langues.  Plus  tard,  un  statut 
exigeait  que  la  conversation  eût  lieu  en  latin,  en  grec  ou  en  hé- 
breu ;  on  y  ajoutait  le  français,  à  cause  du  pacte  ancien  qui  liait 
les  deux  nations  «  propler  anlîquum  inter  Scoios  et  Gallos  jcedus 
Gallicum  noslra  addel  fundalio  (2). 

Il  faut  penser  également  que  le  grec  fit  partie,  au  moins  à 
titre  facultatif,  de  l'enseignement  à  l'université  de  Saint-Andrews, 
comme  l'indique  le  fait  suivant  :  Marie  Seton  et  Marie  Beaton, 
toutes  deux  nées  de  mères  françaises,  faisaient  partie  de  l'inti- 
mité de  la  reine  dont  elles  égalaient  la  beauté  et  la  science  ; 
Marie  Beaton  était,  cependant,  la  plus  cultivée  des  deux,  car 
lorsque  Marie  Stuart  partagea  sa  biliothèque,  par  un  testament 
de  1566,  elle  en  légua  une  partie  à  l'université  de  Saint-Andrews, 
et  l'autre  à  Marie  Beaton  ;  mais  les  livres  latins  et  grecs  furent 
donnés  à  l'université.  Ce  testament,  il  est  vrai,  ne  fut  jamais 
exécuté,  mais  le  texte  en  est  intéressant  pour  le  sujet  qui  nous 
concerne. 

Le  clergé,  en  dehors  des  universités  et  de  quelques  grandes 
écoles,  resta  presque  complètement  en  dehors  de  ce  mouvement 
d'érudition.  L'évêque  de  Brechin,  Wm.  Chisholm,  ayant  appris 
que  Wishart  enseignait  le  nouveau  Testament  dans  le  texte 
grec,  au  collège  de  Montrose,  le  convoqua  devant  lui  pour  se 
disculper  du  crime  d'hérésie  et  fut  cause  qu'il  s'enfuit  en  Angle- 
terre (1538). 

En  1540,  un  an  avant  que  Jacques  V  fût  salué  en  grec  par  les 
étudiants  d'Aberdeen,  l'ambassadeur  d'Angletrre  rapportait 
l'anecdote  suivante  :  Il  avait  fait  mettre  sur  les  manches  de  ses 
hommes  ces  mots  :  [j-ovo)  ivax-ci  8ou>.£uw  ;  et  les  évêques,  pa- 
raît-il, lurent  monachulus  (petit  moine)  ;  de  là  vint  le  bruit  que 
ces  serviteurs  étaient  des  moines,  pris  dans  les  monastères  sup- 
primés en  Angleterre,  quckiues  années  auparavant. 

Dans  un  débat  au  parlement  en  1543,  il  se  trouva  plus  de  no- 
bles et  de  laïques  que  d'ecclésiastiques  à  faire  montre  d'une  cer- 
taine connaissance  du  grec. 

Dans  les  écoles  des  monastères,  même  ignorance.  Sur  les  listes 
des  libri  proborum  aulhorum  dressées  par  Ferrerius,  en  1537  et 
en  1540,  pour  les  novices  de  l'abbaye  de  Kinloss,  nous  relevons  : 
...Aristote  :  Ethique,  Potiiique,  Physique,  Métaphysique,  de l' Ame 
(d'après  le  latin,  traductions  et  commentaires).  Le  texte  grec  y 
était  encore  inconnu. 


(2)  Fasti  Aberdonenses,  241. 
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En  général,  les  étudiants  écossais  qui  passèrent  sur  le  conti- 
nent après  1520,  y  apprirent  le  grec  et  l'enseignèrent  parfois  avec 
distinction.  Ceux  qui  revenaient  dans  leur  pays  l'enseignaient 
à  un  cénacle  restreint  et  choisi. 

André  Melville  commença  ses  études  à  Saint-Andrews  ;  il 
avait  14  ans,  quand  il  entra,  en  1559,  au  collège  Sainte-Marie. 
A  cette  époque,  tout  l'enseignement  officiel  était  encore  donné 
en  latin,  sur  des  commentaires  ou  des  traductions  d'Aristote,  en 
latin.  Mais  il  apprit  le  grec  chez  le  fameux  érudit  qu'Erskine  de 
Dun  établit  à  Montrose.  Son  neveu,  dans  son  Diary,  dit  que,  pour 
son  cours,  André  se  servait  de  la  Logique  d'Aristote  en  grec,  à  la 
grande  admiration  des  maîtres  formés  avant  lui  d'après  les  an- 
ciennes méthodes,  et  il  ajoute  :  tout  ce  qu'il  enseignait  d'Aris- 
Sote,  il  l'apprenait  et  l'étudiait  dans  le  texte  grec,  que  nos 
maîtres  ne  comprenaient  pas  ».  Quand  il  eut  ainsi  retiré  de 
taint-Andrews  tout  le  profit  possible,  il  passa  sur  le  continent, 
étudia  à  Paris,  à  Poitiers  et  finalement  à  Genève  «  oîi  il  se 
perfectionna  dans  la  connaissance  du  grec  et  apprit  bien  d'au- 
tres choses  encore.  » 

Il  est  difficile  de  dire  si  l'hébreu  fut  enseigné  en  Ecosse,  avant 
le  triomphe  de  la  Réforme.  Il  est  certain  que  Jean  Mair  l'igno- 
rait et  que  Jean  Knox,  qui  en  avait  le  plus  grand  besoin,  ne  le 
savait  pas  davantage. 

En  1540,  Archibald  Hay,  plus  tard  principal  du  collège  Sainte- 
Marie  à  Saint-Andrews,  piqué  sans  doute  que  son  pays  n'imitât 
pas  l'exemple  donné  à  Paris,  par  la  création  du  Collège  de  France, 
et  dans  un  grand  nombre  d'universités  d'Europe,  déplore  l'igno- 
rance, la  négligence  et  l'hypocrisie  du  clergé  :  «  Il  serait  d'une  tout 
autre  importance,  dit-il  dans  un  panégyrique  adressé  au  cardinal 
Beaton,  de  procurer  des  professeurs  capables  d'instruire  la  jeu- 
nesse dans  les  trois  langues  érudites  que  de  doter  un  collège 
riche,  mais  illettré.  » 


V.    L  ETUDE    DU    LATIN    ET   L.\   LITTER.VTURE    LATINE 

Les  regrets  d'Archibald  Hay  ne  devaient  guère  toucher  le 
cardinal  à  qui  l'instruction  théologique  de  ses  clercs  importait 
sans  doute  plus  que  les  discussions  savantes  sur  le  mérite  des 
traductions  et  l'authenticité  des  textes.  Tel,  du  moins,  était  le 
premier  devoir  de  cet  homme  d'Église,  en  présence  des  cas  stu- 
péfiants  d'ignorance  qu'on  lui  révélait. 

Le  même  Archibald  Hay,  se  plaignait,  dans  son  rapp  rt  de 
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1540  adressé  au  cardinal,  que  les  évêques  ordonnassent  à  la  prê- 
trise des  hommes  qui  ne  savaient  pas  l'alphabet.  Le  docteur 
Bellesheim  écrit,  dans  son  histoire  :  «  Il  est  incontestable  que  la 
science  possédée  par  le  peuple  en  général  sur  sa  religion  le  ren- 
dait incapable  de  soutenir  le  choc  des  doctrines  nouvelles  ». 
Et  l'évoque  Leslie,  quelques  années  après  la  tourmente,  décla- 
rait :  «  La  source  et  l'origine  du  mal  fut  que  le  peuple,  négligé 
par  le  clergé  et  non  instruit  dans  le  catéchisme  en  son  bas-âge, 
n'avait  aucune  croyance  assurée  ». 

Et,  de  fait,  ce  fut  pour  suppléer  à  cette  ignorance  jugée  in- 
vincible que  l'archevêque  Hamilton  fit  publier,  en  1552,  un  caté- 
chisme en  langue  vulgaire;  «Ayant  égard,  disent  les  membres  du 
concile  de  cette  même  année,  qu'un  grand  nombre  de  membres 
du  clergé  ne  sont  pas  assez  proprement  instruits  pour  enseigner 
la  foi  au  peuple,  ou  pour  convertir  les  hérétiques,  le  concile  dé- 
crète qu'un  catéchisme  sera  fait  (en  langue  écossaise)  aussi  bien 
pour  l'instruction  des  clercs  que  pour  celle  des  fidèles  ». 

Qu'est-ce  à  dire,  sinon  que  les  clercs  étaient,  pour  la  plupart, 
devenus  incapables  de  lire  le  latin  théologique,  qui  servait  à 
exposer,  comme  jadis,  en  de  copieux  volumes  et  en  d'excellents 
manuels,  la  doctrine  de  l'Église,  sur  les  matières  de  foi  et  de  con- 
troverse ?  Il  y  avait  donc,  entre  1540  et  1560,  une  crise  du  latin 
parmi  le  clergé  ;  il  y  en  avait  déjà  une,  au  commencement  du 
xvi*'  siècle,  mais  alors  il  se  trouva  des  hommes  pour  restaurer 
cet  enseignement,  et  le  plus  illustre  d'entre  eux  fut  le  théolo- 
gien Jean  Mair,  à  qui  les  beautés  classiques  étaient  indifférentes 
mais  non  incormues,  et  qui  publia  tant  et  tant  de  volumes  sur 
les  Evangiles,  sur  les  Sentences  de  Pierre  Lombard,  que  sa  produc- 
tion  nous   étonne   encore. 

C'était  aussi  le  latin  scolastique  dont  on  fournissait  les  éléments 
dans  les  monastères,  et  nous  ne  savons  pas  si  l'étude  n'en  était 
pas  quelque  peu  négligée  par  les  moines  prêcheurs,  en  contact 
continuel  avec  la  foule  et  son  langage  grossier.  L'ignorance  des 
franciscains  a  fourni  à  Georges  Buchanan  l'occasion  d'un  pam- 
phlet célèbre.  De  son  côté,  Lindsay  parle  fréquemment  de  Sir 
John  Lalinless,  à  qui  il  reproche  de  ne  pouvoir  même  pas  lire 
un  texte  de  simple    prose. 

Nous  ne  pouvons  accepter  sans  restriction  ces  témoignages, 
alors  que  nous  entendons  d'autre  part  l'éloge  de  ces  mêmes 
moines,  fait  par  Jacques  V.  Le  6  mars  1531,  celui-ci  écrivait  au 
souverain  pontife  :  «<  L'ordre  des  frères  mineurs  de  l'Observance 
brille  d'un  grand  éclat  par  la  sainteté  et  la  pureté  des  mœurs 
de  ses  membres  ;  nous  vous  prions  de  le  soutenir,  le  défendre, 
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le  protéger  contre  les  attaques  et  la  malveillance  de  ses  ennemis.  » 
L'on  a  accusé  de  même  les  religieuses  d'une  ignorance  extrême 
et  l'on  a  généralisé  le  fait  d'une  prieure  à  qui  l'on  dut  tenir  la 
main  pour  signer  une  charte,  en  1544  ;  mais  nous  savons  d'autre 
part  que  des  femmes  étaient  capables  de  suivre  les  discussions 
théologiques  et  de  correspondre  avec  John  Knox  sur  les  ques- 
tions religieuses.  Quant  à  leur  connaissance  du  latin,  elle  dut 
être  à  peu  près  nulle,  et  nous  pensons,  avec  Lindsay,  qu'elles 
ne  comprenaient  rien  aux  psaumes  et  aux  oraisons  qu'elles 
disaient  ou  chantaient  le  jour  et  la  nuit  : 

. . .   Derisioun 
To  hair  their  nunnis  and  Systeres  nycht  and  day 
Syngand  and  sayand  Psalmes  and  Orysouns 
Noclit  understandyng  what  they  syng  nor  say. . . 

Quelle  raison  donner  de  cet  abandon  général  du  latin  scolas- 
tique,  parmi  le  bas  clergé  et  les  moines  ?  La  raison  très  simple  qu'il 
était  complètement  inutile  dans  la  pratique  de  leur  ministère  et 
que  la  langue  populaire  était  devenue  suffisante  pour  exprimer  ce 
qu'ils  avaient  à  dire  au  peuple  sur  les  objets  de  sa  croyance.  Il 
faut  ajouter  que  la  formation  des  clercs  ne  se  faisait  point  alors 
dans  des  séminaires  ;  que  les  universités  ne  fournissaient  qu'un 
faible  contingent  du  clergé  national  ;  que  les  bénéficiaires  rési- 
daient pour  la  plupart  dans  la  ville  épiscopale  ou  à  la  cour,  et 
qu'ils  avaient  pour  substituts  dans  les  paroisses  des  hommes 
vulgaires   et  improvisés   pour  leur  fonction. 

Le  latin  scolastique  était  de  plus  en  plus  confiné  dans  les  uni- 
versités. Encore  y  était-il  combattu  par  le  latin  classique,  le  seul 
réputé  et  étudié  dans  les  facultés  des  arts,  depuis  la  Renaissance. 
Chose  capitale,  à  l'université  d'Aberdeen  et  au  collège  Saint-Léo- 
nard de  Saint-Andrews,  les  théologiens  furent  chargés  d'ensei- 
gner les  arlislep,  de  telle  sorte  que  leur  plaisir  et  leur  soin  fut 
de  commenter  les  textes  de  Cicéron  et  de  Térence,  en  évitant 
le  jargon  de  Duns  Scot  et  du  Maître  des  Sentences.  Le  latin  des 
humanistes  devint  donc  le  seul  estimable,  et  son  rival  médiéval, 
en  tombant  de  son  piédestal  tant  de  fois  séculaire,  entraîna  la 
chute  de  l'ancienne  théologie  qui  l'avait  fait  à  son  image  et  pour 
ses    besoins    familiers. 

L'Ecosse  eut  donc  un  goût  passionné  du  latin  classique,  à  partir 
du  xvi^  siècle,  ou,  plus  exactement,  à  partir  de  l'installation  de 
Boèce  à  l'université  d'Aberdeen.  Par  ses  conseils  et  son  exemple, 
il  se  fonda  une  école  d'excellents  latinistes  dont  le  «  magister  » 
le  plus  écouté  fut  Jean  Vaus. 

Cet  honnête  grammairien  s'était  rendu  compte  des  défauts  que 
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renfcrniaiL  le  Dodviiial  ci  Alexandre  de  Villedieu,  qu'il  enseignait 
à  ses  élèves  ;  et  l'expérience  l'obligea  h  y  porter  des  modifications. 
Convaincu  de  l'excellence  de  son  travail,  il  s'embarque  pour  la 
Franco,  abandonne  aux  pirates  tout  ou  partie  de  ses  bagages, 
débarque  à  Dieppe  sain  et  sauf  et,  après  quelques  jours  de  repos, 
gagne  Paris  où  il  est  accueilli  par  son  compatriote  Robert  Gray, 
professeur  au  collège  de  Boncourt  (2).  Celui-ci  le  présente  à 
Josse  Bade  qui  avait  en  horreur  le  Doctrinal  et  avait  tenté  na- 
guère de  le  réformer  :  les  trois  hommes  se  mettent  au  travail 
pendant  six  mois,  corrigent  les  notes,  surveillent  les  épreuves, 
et  fiers  de  leur  œuvre,  en  font,  chacun  dans  une  forme  difïérente, 
la    dédicace   aux   étudiants   de  l'université   d'Aberdecn    (1522). 

Rien  n'est  plus  touchant  que  leurs  lettres  ;  rien  ne  montre  mieux 
l'esprit  qui  animait  cette  jeunesse  de  l'université  du  Nord.  Josse 
Bade  se  félicite  d'être  lié  avec  Vaus  par  une  étroite  et  ancienne 
amitié.  Il  est  heureux  de  voir  que  Paris  a  rendu,  parla  fondation 
d'Aberdcen,  le  service  que  l'Ecosse  avait  jadis  rtndu  à  la  France 
en  fondant  son  université  de  Paris  «  Ejiis  [Aberdoniae)  proceres  et 
institutores  fere  ex  hac  nostra  Parisiensi  et  orti  et  profecti  sunt, 
in  qua  re  parem  reposuimns  gratiam  et  qui  ex  ilta  Bedae  venera- 
bilis  auditoris  hobuitnas,  ad  illam  vicissim  novi  gymnasii  mil- 
teremus  inceptores.  »  Il  termine  par  une  excellente  citation  de 
Quintilicn  (//(s///////o/je.s)  sur  l'importance  et  l'utilité  delà  gram- 
maire. 

Robert  Gray,  après  une  longue  allusion  tirée  de  l'histoire 
grecque,  félicite  les  étudiants  d'Aberdeen  d'avoir  pour  maître 
un  homme  à  l'esprit  très  cultivé,  au  caractère  aimable,  plein  de 
suavité  dans  ses  manières,  probe,  grave,  fidèle,  digne  d'être  pro-^ 
posé  comme  modèle.  Il  admire  le  courage  de  Jean  Vaus  qui, 
bravant  tous  les  obstacles,  vient  à  Paris  et  fait  imprimer  à  ses 
frais  un  livre  qu'il  destine  à  ses  élèves.  C'est  à  ces  jeunes  gens  qu'il 
appartient  de  faire  valoir  le  laborieux  effort  (|u'il  a  accompli 
en   leur  faveur. 

Enfin,  Jean  Vaus  lui-mênie  i-appclie  à  ses  cheis  disciples  les 


(1)  De  noiubieux'  extraits  de  cette  grainmaire  latine  éco.s.saise  se  trouvent 
dans  .James  Ghant,  Hislorij  of  the  Burgh  Schools  of  ScoUand  !  Londres  1876, 
(pp.  50,  5G). 

(2)  Obéissant  aux  pressantes  sollicitations  de  ses  amis  d'.\bordccn,  en 
particulier  de  Jean  Vaus  et  d'Hector  Boèce,  Robert  Gray  quitta  >()uclier  Paris 
pour  venir  enseigner  à  l'Université  du  Nord  la  médecine,  dont  la  chaire  était 
restée  vacante.  Il  avait  été  l'élève  de  Guillaume  Manderslon,  vers  1523. 

C'est  à  Paris  que  Ferrerius  le  connut  et  l'admira,  comme  le  montre 
l'éloge  par  ce  moine  célèbre  de  l'université  d'Aberdcen  et  de  son  profes- 
seur (153-2). 
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heures  laborieuses  qu'ils  ont  passé  ensemble,  manquant  de  livres, 
usant  de  cours  dictés  et  fautifs  «  quanla  pliisculis  jam  annis  et 
mihi  docendi  et  vobis  discendi  nwlestia  ac  difficultas  fiieril,  ob 
librorum  prseserlim  peniiriam,  et  scribenliun  dictata  nostra 
negligentiam  ac  imperiliam...  >>  ;  qu'ils  ont  polassé  ensemble  pen- 
dant des  années  le  Doctrinal  d'Alexandre  de  Villcdieu  «  qiioniam 
is  vobis  a  teneris  imguiculis  primaque  instilutione  grammaticus 
céleris  nolior  erat...  »  Enfin,  après  avoir  loué  son  savant  collabo- 
rateur, Josse  Bade,  et  fait  gracieusement  hommage  de  son  livre 
à  ses  chers  jeunes  gens,  il  les  assure  de  ses  sentiments  les  plus 
affectueux  :  «  Valele,  adulescenles  amalissimi,  et  praeceplorem 
veslrum  amantissimiim  redamate.  » 

Léopold  Delisle,  en  citant  ces  trois  lettres  dans  leur  texte 
intégral,  songe  à  renouveler  un  précieux  souvenir  entre  les  deux 
nations:  c'en  est,  assurément,  l'un  des  plus  touchants.  L'Ecosse 
qui  s'honora,  avec  Buchanan  et  après  lui,  de  posséder  les  meil- 
leurs latinistes  de  l'Europe,  doit  en  effet  garder  la  pensée  de 
Jean  Vaus,  sa  collaboration  affectueuse  avec  Josse  Bade  et  l'hos- 
pitalité érudite  qu'il  reçut  à  Paris,  foyer  des  arts  et  mère  auguste 
de  l'université  d'Aberdeen,  «  Parrhisiorum  Luteliam,  omniun 
bonariim  arlium  cultricem  nostraeqne  Academiae  parenlem  nobi- 
lissimam.  » 

Le  mouvement  commencé  par  l'université  d'Aberdeen  par- 
courut l'Ecosse  entière,  et  renouvela  l'enseignement  du  latin 
dans  les  écoles  de  grammaire,  alors  si  nombreuses.  Ce  fut  surtout 
dans  le  nord  qu'il  produisit  les  meilleurs  résultats.  L'abbaye  de 
Kinloss,  réformée  par  l'évêque  Thomas  Reid  et  son  ami  Jean 
Ferrerius,  mérite,  à  ce  titre,  une  mention  toute  spéciale  (1). 

Ferrerius  y  vécut  cinq  ans,  étudiant  ou  écrivant  des  commen- 
taires sur  Cicéron  et  sur  les  classiques  latins,  instruisant  les  moines 
du  monastère,  visitant  ses  amis  d'Aberdeen  pour  lesquels  il 
avait  une  giande  admiration.  Dans  une  épitre  dédicatoire  à 
William  Stewart,  qui  devint  évêque  d'Aberdeen  en  1532,  en 
tête  d'un  traité  sur  la  poésie  de  Cicéron  (2),  il  décerne  les  plus 
grands  éloges  à  cette  université,  qui  se  tient  au  premier  rang 
parmi  celles  d'Ecosse  et  peut  rivaliser  avec  les  meilleures  du 
continent  :  «  Quoi  de  plus  savant  et  de  plus  élégant  dans  le  cours 
des  études  et  surtout  de  l'histoire  que  l'enseignement  de  Boèce? 


(1)  Cf.  Jean  Ferrerius  et  ses  réformes  scolaires,  dans  les  Institutions 
scolaires   de   l'Ecosse. 

(1)  Ce  livre  fut  imprimé  à  Paris  en  1540.  il  est  maintenant  à  la  l)ibliothèque 
de  King's  Collège. 
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Quoi  de  plus  agréable  et  de  plus  achevé  dans  les  mystères  de  la 
théologie  que  William  Hay?  Qui  est  plus  apte  à  soulager  les 
maladies  et  plus  versé  dans  la  géographie  que  Robert  Gray,  le 
professeur  de  médecine?  Et  en  droit  canon,  nous  trouverions 
difficilement  quoiqu'un  qui  dépassât  Arthur  Boèce  ?  » 

Ainsi  donc,  pour  Ferrerius,  l'université  d'Aberdeen  devint 
l'auxiliaire  de  sa  propre  réforme,  et  il  dut  en  emprunter  les  mé- 
thodes, les  livres,  les  maîtres  pour  l'éducation  de  ses  novices, 
tandis  que  lui-même  déployait  une  activité  extraordinaire  à 
révéler  la  beauté  antique  presque  sous  les  brumes  du  Nord. 

Le  latin  classique  envahissait  donc  les  citadelles  de  la  scolas- 
tique  verbeuse  et  têtue  ;  mais  en  l'obligeant  à  se  policer,  elle  la 
pliait  à  des  habitudes  que  ne  comportait  pas  la  rigidité  du  dogme, 
ni  l'interminable  dialectique.  Mettre  un  syllogisme  in  forma 
n'était  pas  un  exercice  pour  un  rhéteur.  Composer  un  beau  dis- 
cours, cadencer  une  période,  évoquer  la  mythologie,  c'était 
remplacer  avantageusement  les  quodlibelica,  po\u'  un  amateur 
de  la  forme  classique  ;  c'était  ruiner  l'édifice  scolastique.  Les 
termes  spéciaux,  techniques,  nécessaires  au  jargon  de  l'École, 
disparaissaient  sous  l'outrage  ;  d'autres  les  remplaçaient,  qui 
n'avaient  pas  la  même  précision  et  qui  entraînaient  dans  les  choses 
sacrées  des  éléments  profanes.  Aussi  les  réformateurs  protes- 
tants, comprenant  que  la  langue  théologique  avait  été  faussée, 
dénaturée  par  l'humanisme,  n'acceptèrent  dans  leurs  contro- 
verses et  surtout  dans  leur  propagande  populaire  que  la  langue 
vulgaire,  et  l'introduisirent  dans  le  dogme,  la  liturgie  et  tout 
l'appareil  d'éducation  religieuse.  Si  le  latin  de  Buchanan  de- 
meura la  langue  des  étudiants  de  «  Divinity  »,  ce  fut  sans 
doute  pour  une  raison  analogue  à  celle  qui  impose  encore  le 
grec  aux  médecins  :  tout  est  latin  dans  leurs  recherches,  et  ils 
ne  peuvent  consulter  les  origines  de  leur  science  qu'avec  le  se- 
cours du  latin.  Mais  ces  mêmes  étudiants  allaient  au  peuple, 
dont  ils  étaient  pour  ainsi  dire  les  mandataires,  et  ils  lui  di- 
saient, lui  écrivaient  dans  sa  langue  les  vérités  du  salut  qu'il 
avait  le  devoir  et  le  droit  de  comprendre.  Force  était  à  ces  édu- 
cateurs d'approprier  à  la  science  sacrée  un  instrument  qui 
n'avait  été  juscju'alors  employé  que  pour  les  faits  de  la  \ie  com- 
mune. 

Lorsque  le  clergé  catholi([ue  s'aperçut  de  l'importance  acquise 
par  le  vernacular  auprès  de  ses  adversaires,  il  changea  de  mé- 
thode ;  mais  trop  tard  pour  reprendre  l'avantage.  Car  jusqu'en 
1550  ou  à  peu  près,  le  scot  fut  exclu  non  seulement  de  l'ensei- 
gnement officiel  des  universités  et  des  {)rincipales  écoles,   mais 
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des  conversations  privées,  au  point  que  les  serviteurs  ne  pou- 
vaient en  user  de  peur  que  les  maîtres  ou  les  étudiants  ne  fus- 
sent obligés  de  leur  répondre  dans  la  même  langue.  L'on  vit, 
à  Aberdeen,  le  français  recevoir  l'hospitalité  dans  le  haut  en- 
seignement ;  l'irlandais  lui-même  fut  relevé  de  l'oubli  oij  on  le 
tenait  ;  mais  le  vernacular  fut  banni  sans  égards,  tant  parce 
qu'il  était  l'instrument  de  propagande  hérétique,  par  excellence, 
que  parce  qu'il  était  l'idiome  des  illettrés. 

Le  conflit  ouvert  entre  le  latin  scolastique  et  le  latin  clas- 
sique, au  sein  des  universités  d'Ecosse,  est  marqué,  à  notre 
avis,  par  la  personnalité  même  de  deux  hommes  qui  jouèrent 
alors  un  rôle  de  premier  plan,  Hector  Boèce,  à  Aberdeen  ;  .Jean 
Mair,  à  Glasgow  et  à  Saint-Andrews. 


VI. HECTOR    BOECE    ET    JEAN    MAIR,   HISTORIENS  DE   L  ECOSSE 

Gavin  Douglas  exilé  se  rencontra,  dans  le  courant  de  l'année 
1523,  à  Londres  avec  Polydore  Virgile  qu'il  aimait  à  entretenir. 
Polydore  nous  apprend  qu'un  jour  la  conversation  tomba  sur 
la  manière  d'écrire  l'histoire  ;  les  deux  amis  convinrent  qu'il  y 
avait  deux  méthodes,  également  estimables,  mais  diversement 
appréciables,  celle  de  l'orateur  disert  et  celle  du  narrateur 
exact  ;  ils  virent  aussi  qu'à  chaque  méthode  correspondait  un 
style  difTérent,  l'un  orné  et  abondant,  l'autre  nu,  et  pour  ainsi 
dire,  aride  ;  ils  y  trouvèrent  deux  manières  de  raconter  les  ori- 
gines d'une  nation  ;  l'une  légendaire  et  mythologique,  flatteuse 
pour  la  nation,  capable  de  satisfaire  son  orgueil  ;  l'autre,  sim- 
plement sincère,  ne  parlant  que  de  ce  qu'elle  sait  et  n'inven- 
tant rien  pour  le  plaisir  qu'un  peuple  en  éprouve. 

Il  s'agissait  entre  eux  de  comparer  les  mérites  de  deux  histo- 
riens de  l'Ecosse,  qui  faisaient  alors  grand  bruit  dans  le  monde 
des  lettres  :  Jean  Mair,  le  théologien,  qui  avait  publié,  deux  ans 
auparavant  (13  avril  1521)  son  Hisloria  majoris  Brilanniae  (1), 
et  Hector  Boèce,  humaniste,  qui  venait  de  faire  sortir  des  presses 
son  premier  ouvrage  historique  \Murthlacensium  el  Aberdonen- 
sium  episcoporum  vilae  (1522),  l'un  et  l'autre  ouvrages  imprimés 
à  Paris  chez  le  fameux  Josse  Bade  Ascensius.  Il  est  bien  regrettable 
que  le  jugement  des  deux  critiques  ne  se  soit  pas  exercé,  quatre 


(1)  Un  très  bel  exemplaire  de  la  1  ■'^  édition  de  VHisturia  Mu/oris  Brilan- 
niae,tam  AngUaequam  Scotiae  est  conservé  à  la  Bibliothèque  nationale  (Na  1). 
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ou  cinq  ans  plu>  lard,  lorsque  lioècc,  à  son  lour.  eut  fait  paraître 
son  Hisloire  d'Ecosse. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Polydore  Virgile  et  Gavin  Douglas  discutèrent 
él(''gammcnt  sur  les  deux  méthodes,  plutôt  que  sur  les  deux 
hommes.  Douglas  demanda  à  son  interlocuteur  de  ne  pas  ajou- 
ter foi  aux  déclarations  faites  par  un  certain  Écossais  qui 
traite  de  fable  l'origine  des  rois  Scots  que  l'on  j-attachait  à  Ga- 
thelus,  fils  d'un  roi  atliénien,  et  de  Scota,  fille  do  Pharaon,  et  il 
lui  offrit,  en  preuve,  la  généalogie  accoutumée  à  laquelle  il  ne 
manquait  pas  un  ancêtre. 

L'infatigable  travailleur,  l'ardent  polémiste  religieux  dont  s'ho- 
nora longtemps  l'université  de  Paris  et  que  l'Ecosse  écouta  pen- 
dant près  d'un  quart  de  siècle,  comme  un  oracle,  Jean  Mair, 
s'élevant  au-dessus  des  légendes,  voulut,  en  écrivant  son  his- 
toire, contribuer  à  la  réforme  des  mœurs  politiques  de  l'Ecosse. 
Comme  tous  ses  contemporains,  il  fut  découragé  par  le  désastre 
de  Flodden,  et  sa  rigoureuse  logi(iue  y  décou\rit  la  preuve  que 
le  roi  Jacques  IV  avait  entrepris  ])our  lui-même  et  pour  sa  na- 
tion un  rôle  qui  les  dépassait  l'un  et  l'autre  ;  la  puissance  anglaise 
lui  parut  irrésistible  et  il  pressentit  que  si  le  duel  des  deux 
peuples  continuait,  la  chute  de  l'Ecosse  serait  fatale.  Pour  évi- 
ter cette  échéance  et  sauver  de  la  liberté  nationale  tout  ce  qu'il 
était  possible  de  défendre,  Jean  Mair  se  montra  partisan  résolu 
d'une  entente  anglo-écossaise,  que  ses  sympathies  cherchaient 
à  concilier  avec  l'alliance  historique  de  l'Ecosse  et  de  la 
France. 

Tel  fut  l'objet  avoué  de  son  liistoirc.  Le  titre  même  en  est  la 
démonstration  :  Hisloria  Majoris  Britanniae  lam  Angliae  qiiam 
Scoliae,  et  il  faut  reconnaître  que  ce  titre  est  déjà  très  habile. 
Négligeant  les  origines  communes  qui  relient  le  Lothian  avec 
les  Anglo-Saxons  du  sud,  il  abandonne  avec  plaisir  le  nom 
iVAngUa  au  peuple  voisin,  mais  il  consacre  pour  le  sien  celui  de 
«  Scotia  »,  qui  satisfait  à  la  fois  les  Angles  et  les  Celtes,  et  il  unit 
les  deux  nations  dans  l'appellation  de  Grande  Brefagne,  qui  rap- 
pelle les  origines  anciennes,  avant  l'époque  romaine  (1). 

A  ce  titre  si  heureusement  choisi,  il  ajoute  son  nom  :  Jean  Mair 
(ou  Major)  ;  sa  nationalité,  Écossais  ;  sa  profession,  théologien  : 
sa  méthode,  l'étude  comparée  des  monuments  :  Hisloria  Ma- 
joris Brilanniae  loin   Angliae  qnaiii  Scoliae,  per  Joannem    Majo- 


(1)  Cotto  appellation  avait  l'hourHc  plaire  ù  la  maison  royale  des  Stuarls, 
qui,  par  Gantier,  fils  d'Alain  Filz  Flaad,  au  .\ii'^  -iècle,  avait  des  Bretons 
pour  ancêtres.  Cf,  The  Royal  Sleirarls,  par  T.  F.  Ilemlorfon  O^l^^- 
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rem,  nomine  quidem  Scotum,  professione  aulem  iheologum,  e  veie- 
riim  monumenîis  concinnala. 

De  ces  anciens  monuments  ly  liste  serait  longue,  car  l'histoire 
nationale  eut  avant  lui  de  très  nombreux  représentants  ;  elle  fut 
la  branche  la  plus  féconde  de  la  littérature  écossaise,  et  elle  reste 
de  nos  jours  encore  la  plus  estimée.  Thomas  Dempster,  dans  son 
Apparatus  ad  hisioriam  Scoticam  (p.  9),  donne  une  liste  d'histo- 
riens d'une  longueur  surprenante,  parmi  lesquels  il  convient  de 
rappeler:  Turgot  (1098),  Henri  l'Aveugle  (1361),  le  moine  do 
Paisley  (1451),  le  moine  de  Scone  (1486)  ;  Jean  Fordun  ; 
Guillaume  Elphinstone.  Il  paraît  que  Mair  s'aida  aussi  de  la 
Chronique  d'Angleterre,  éditée  plus  tard  par  Caxton. 

L'ouvrage,  imprimé  avec  grand  soin  chez  Josse  Bade  Ascen- 
sius,  porte  la  date  du  13  avril  1521.  Suivant  son  habitude,  l'im- 
primeur érudit  en  fit  la  dédicace  au  «  roi  Jacques,  enfant  de 
grande  espérance  et  d'un  caractère  remarquable  »,  l'invitant, 
en  deux  distiques,  à  lire  l'histoire  des  rois  ses  ancêtres  et  à  dé- 
fendre ses  droits  avec   sa  liberté  : 

Rex  Jacobe,  puer  fatis  melioribus  orte, 
Cui  moderanda  dédit  Scotica  sceptra  Deus, 
Perlege  majorum  regalia  gesta  tuorum, 
Et  libertatis  protège  jura  tuae. 

Vient  ensuite  la  dédicace  proprement  dite  de  l'auteur  à  son 
jeune  souverain  :  «  Jean  Mair,  Écossais  de  nation,  théologien  de 
profession  à  V Académie  de  Paris  ».  Il  s'excuse  auprès  de  lui  de 
trois  choses  :  de  faire  une  dédicace,  chose  inconnue  de  la  plupart 
des  anciens,  qui  ne  se  rencontre  ni  dans  Tite-Live,  ni  dans  Valère- 
Maxime,  ni  dans  César  ;  d'écrire,  lui  théologien,  un  ouvrage  d'his- 
toire ;  d'employer  un  style  plus  convenable  pour  un  théologien 
que  pour  un  historien.  L'auteur  montre,  en  ce  passage,  qu'il 
connaît  les  maîtres  du  genre,  dont  il  pourrait  suivre  l'exemple, 
et  que  s'il  n'écrit  pas  en  un  latin  plus  châtié,  c'est  qu'il  lui 
plaît  mieux  autrement.  Pourquoi?  parce  que,  pensons-nous,  pour 
décrire  des  faits,  des  mœurs,  une  civilisation  qui  n'ont  presque 
rien  de  latin,  ce  n'est  pas  une  langue  morte,  aussi  expressive 
soit-elle,  qui  en  rendra  toute  l'originalité,  mais  la  langue 
vivante,  adéquate  aux  causes  qui  l'ont  façonnée,  la  langue  sco- 
lastique. 

Aucune  division  oratoire  :  six  livres  qui  répondent  à  six  ordres 
d'idées  plutôt  qu'à  six  époques  particulières,  et  qui  embrassent 
l'histoire  de  l'Ecosse,  considérée  tantôt  seule  et  tantôt  dans  ses 
rapports  avec  le  royaume  voisin,  jusfpi'au  mariage  de  Henri  VTII 
avec  Catherine  d'Aragon. 
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A  tuul  seigneur,  touL  lionneur  :  l"Aiigl<,'leiie  occupant  un  terri- 
loire  plus  vaste,  plus  riche,  plus  peuplé,  dépasse  l'Ecosse  en  orga- 
nisation politique,  en  culture  littéraire,  en  moralité  même  ;  elle 
serait  plutôt  un  modèle  à  suivre  qu'une  rivale  à  combattre.  Cette 
préférence  se  traduit  en  maints  passages  et  surprend  chez  un  Écos- 
sais, généralement  très  fier,  très  épris  de  la  grandeur  de  sa  nation 
et  de  l'importance  de  son  histoire  ;  elle  témoigne,  à  notre  avis, 
d'une  très  grande  indépendance,  et  prépare  le  lecteur  à  des 
jugements  d'une  louable  impartialité. 

Mair  ne  craint  pas  de  reprocher  aux  barons  écossais  le  dédain 
*[u'ils  professent  pour  la  science,  e1  l'ignorance  où  ils  laissent 
leurs  enfants  ;  il  observe  que  la  discipline  monastique  est  meil- 
leure chez  les  Anglais  que  chez  les  Écossais,  que  la  musique  est 
«léchue  dans  l'estime  des  évêques  d'Ecosse  qui  admettent  aux 
ordres  des  hommes  qui  l'ignorent  totalement. 

Parlant  des  prodigalités  pieuses  de  David  I^^",  le  sore  king  h 
Ihe  croivn,  il  dit  :  Si  ce  roi  avait  considéré  les  ressources  mo- 
diques de  son  peuple,  le  genre  de  vie  frugal  (jue  les  moines  doivent 
/nener,  il  n'aurait  pas  ainsi  dépensé  ses  revenus.  La  dévotion  a 
engendré  de  somptueux  monastères,  et  le  désordre  s'y  est  intro- 
duit :  Opes  illa  primîliva  devoUo  peperil,  sed  matrem  lasciva 
filia  suffocavil.  Et  cependant,  ajoute-t-il  en  censurant  les  lar- 
gesses non  moins  excessives  de  Guillaume,  descendant  de 
David  I^'",  l'on  ne  décerne  à  ces  rois  piodigues  que  des  éloges, 
alors  qu'ils  sacrifiaient  l'intérêt  public  à  leurs  goûts  personnels  : 
«  Hi  caeco  parliculnri  amore,  ulUilale  rommuni  neglecfa.  pro- 
rédunt.  n 

Sur  le  célibat  des  moines  et  des  religieuses  :  u  II  vaudrait  mieux 
pour  eux  le  mariage  que  les  mauvaises  mœurs,  puisqu'ils  sont 
incorrigibles.  »  C'est  le  mot  du  psalmiste  :  leur  corruption  réci- 
l^roque  les  atteint  tous. 

Il  n'est  pas  jusqu'à  l'excommunication  et  à  l'interdit  prononcés 
lontre  Alexandre  II  par  le  légat  du  pape,  contre  lesquels  il  ne 
proteste  énergicjuement  :  «  Par  peur  des  censures  papales, 
Alexandre  rendit  Carlisle  à  l'Angleterre  ;  or,  s'il  avait  un  titre  à  la 
possession  de  Carlisle,  il  ne  devait  rien  craindre.  Ses  ancêtres 
avaient  possédé  Carlisle,  et  je  ne  vois  pas  comment,  en  leur 
succédant,  il  perdit  le  moindre  de  leurs  droits.  Une  excommu- 
nication injuste  n'est  pas  à  craindre,  car  elle  n'est  pas  plus  une 
excommunication  qu'un  homme  mort  n'est  un  homme.  Bien  des 
gens  sont  excommunies,  qui  ne  sont  pas  pour  cela  en  dehors  de 
l'Église,  »  qiio  fil  (jund  plorosque  ejcoinniunicalog  pulanius,  qui  in 
grctia  fiiint.  » 


180  !  i;s   iMVi:K.sriÉs  d'kcossk  jisoi'kn    |.)6() 

En  lisant  ces  lignes,  Érasme  devait  se  reconnaître  dans  le 
théologien  M?ir,  et  pardonner  au  Sorbonnistc  ses  sévérités  contre 
Ihumanisme  pour  l'indépendance  de  sa  foi  gallicane,  et  l'on 
comprend  l'enthousiasine  qu'il  en  éprouva  par  cet  éloge  déjà  cité  : 
L'homme  qui  a  exalté  sa  patrie,  qui  l'a  enrichie  et  ornée  d'une 
œuvre  digne  d'elle,  par  ses  écrits,  est  égal  à  celui  qui  a  remporté 
pour  elle  des  dépouilles  et  des  trophées...  »  L'on  ne  s'étonne  pas 
davantage  que  Cornélius  Girard  ait  écrit  à  Jean  Mair  :  «...  Ni  la 
haine  de  l'étranger,  ni  l'amour  de  votre  peuple,  ne  peuvent  vous 
faire  écarter  du  sentier  de  la  justice.  » 

Plus  avisé  encore  et  plus  profond  dans  la  découverte  des  causes 
qui  appauvrissent  et  ruinent  la  nation,  Jean  Mair  reconnaît  la 
cupidité  du  clergé,  la  chasse  aux  bénéfices,  le  gaspillage  sans  con- 
trôle des  finances.  Le  système  de  culture  de  la  terre  lui  apparaît 
imparfait  et  ruineux  :  «  Si  les  landlords  louaient  leurs  domaines 
à  perpétuité,  ils  pourraient  en  retirer  le  double  et  le  triple  de 
profit,  et  pour  la  même  raison,  les  paysans  cultiveraient  cent  fois 
mieux  leur  terre  ;  ils  s'enrichiraient  et  bâtiraient  des  demeures 
qui  seraient  un  ornement  pour  le  pays.  » 

Telle  est  VHisloria  Majoris  Britanniae  ;  ce  n'est  pas  un 
chef-d'ceuvre  ;  la  narration  est  sèche,  l'ordre  est  très  négligé, 
le  style  extrêmement  pénible.  Mais  il  y  a  la  conscience  d'un  juge 
qui  s'élè\e  au-dessus  de  son  temps  et  domine  les  préjugés  de  ses 
contemporains.  C'est  parce  qu'elle  ne  fut  ni  assez  nationale,  ni 
assez  littéraire  qu'elle  fut  tôt  oubliée.  L'édition  de  1521  fut  suffi- 
sante ;  ce  n'est  qu'en  1740  qu'elle  fut  reprise  à  Edimbourg  par 
Freeman  (Robert).  Une  traduction  anglaise  en  a  été  faite  en 
1892  (1)  par  les  soins  de  la  Société  d'histoire  écossaise. 

Bien  difîérent  fut  l'accueil  des  contemporains  pour  les  «  Sco- 
lorum  Hisloriae  »  dont  Hector  Boèce  fut  l'auteur.  Les  conditions 
politiques  n'étaient  du  reste  pas  les  mêmes,  car,  si  en  1521,1e 
jeune  Jacques  V  subissait  les  influences  anglophiles  de  son  entou- 
rage immédiat,  il  affirmait,  en  1527,  une  politique  nettement  na- 
tionale et  favorable  à  la  France.  Ce  revirement,  en  apparence  inat- 
tendu, fut  habilement  préparé  :  en  1524,1e  roi  d'Angleterre  fait 
au  pape  la  joyeuse  confidence  que  le  roi  d'Ecosse  est  enfin  libéré 
du  joug  de  son  tuteur,  le  duc  d'.\lbany,  et  il  lui  recommande 
chaleureusement   le   nou\eau    monarque  :    mais    en    1526.   l'en- 


(1)  A  Hislûry  of  Greal  Brilain,  otc.  by  John  Major....  tran-Ialod  l'roin  tlv 
original  Latin  and  editcd  with  notes  hyArchibald  Comiablc.  to  wliich  is  pro- 
fixed  a  life  of  the  author  by  .l-.noas,  J.-G.  Mackay(Fdinburgh,Printed  at  llic 
Univy  Press  by  T.  and  A.  Constable  for  the  SooU.  Hist.  Societv,  1892). 
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Uiou.siasine   e>L  déj;"i    moincln-,  car  ses   agents   l'avertissenl    (pip 
.lacc|ues    V    fait    voIonLiors    acte    d'indépcndanco. 

L'iio  telle  attitude  n'était  pas  faite  pour  déplaire  aux  natio- 
nalistes d'Aberdcen,  et  Boèce  jugea  bon  de  masquer  cette  dispo- 
sition de  ses  concitoyens  par  la  publication  de  son  histoire,  ou 
|)lutr)t  de  ses  «  Histoires  des  Écossais  :  Scolorum  Hislôriae 
a  prima  genlis  origiiw.  ciim  alianun  el  reruin  et  genliiim  illus- 
Iralione  non  viilgaro>.  L'ouvrage  sortit  des  presses  de  Josse  Bade 
Ascensius,  en  1527,  au  frais  de  «  noble  et  savantissime  honune 
Hector  Boèce  de  Duudce  »  (1). 

Un  luxe  de  dédicaces  précède  l'ouvrage  proprement  dit. 
Un  poème  en  vingt-neuf  vers  de  P.  Bossct,  poète  lauréat  sur  les 
mérites  des  rois  d'Ecosse  ;  huit  distiques  de  Josse  Bade  à 
l'illustrissime  Jacques  V;  un  hommage  de  l'auteur  au  «Révéren- 
«lissime  Père  A.  Beaton,  archevêque  de  Saint-Andrews,  primat 
d'Ecosse,  d'illustre  naissance  et  chancelier  très  digne  du  royaume  >•, 
daté  d'Aberdcen,  calendes  de  mai  1526;  une  mention  à  Guillaume 
Gordon,  chancelier  de  l'Académie  d'Aberdcen. 

Cet  appareil  solennel  nous  écarte  déjà  de  la  simplicité  laconique 
du  théologien  Jean  Mair.  Ce  n'est  point  en  effet  le  style  théolo- 
gique, ardu  et  rustique,  dont  l'auteur  usera  dans  cette  histoire  : 
il  s'emparera  de  tout  ce  qu'il  aura  rencontré  dans  la  lecture  de 
'Jite-Live,  tant  dans  la  disposition  des  matières  que  dans  la  forme 
niême  du  récit.  Du  reste,  pour  que  nul  n'en  ignore,  l'un  des  dis- 
tiques de  l'imprimeur  en  avertit  le  roi... 

ScilicLt  hi^tolife  Livique  drcus  Palaviui 
I.ackaqiie  ad  Scolts  (un- tulit  okquio. 

Que  penser  de  la  généalogie  complaisanmient  citée  par  Boèce 
et  qui  fait  remonter  la  fabuleuse  origine  des  Scots  au  mariage 
de  Gathelus,  fils  de  Cécrops,  avec  Scota,  tille  de  Pharaon?  Il  n'est 
pas  un  esprit  bien  informé  qui,  de  nos  jours,  y  attache  quelque 
valeur  historique.  Mais  l'on  peut  se  demander  s'il  en  était  de 
même  pour  Hector  Boèce  et  un  grand  nombre  d'esprits  sérieux 
de  son  temps.  Est-il  vrai,  comme  le  pense  P.-J.  Anderson,  qu'ils 
trahissent  une  disposition  commune  h  cette  période  de  prendre 
pour  vrai  tout  ce  qui  est  écrit  — omne  scriplum  pro  verol  IVous 
ne  le  pensons  pas. 

J.es  humanistes  aimaient  à   faire-  de  l'histoire  ancienne  avec 


(1)  I/t''dilion  est  sans  date,  mais  les  liisloiicii^-  et  Ips  biM1orIiile>  vaccor- 
di-nt  sur  l'nnnéo  15'27.  Hectoi  Poèco  v  o>l  noiunio  avec  les  épitlif  (os  éloo-iouses 
ûo  «  lidiiilis  ('(  |)iacdoctns  .-.  i  --        o       - 
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la  philologie,  et  ils  incttaicnt  un  art  infini  à  renouveler  les  my- 
thes au  moyen  des  mots  :  Scotia.  Hiber,  Gathelus  permettent 
à  l'imagination  d'entreprendre  un  vaste  périple  depuis  le  Pirée 
jusqu'à  l'estuaire  de  la  Clyde,  et  leur  rhétorique  ne  perd  pas 
cette  aubaine,  surtout  lorsqu'une  légende  déjà  accréditée  et 
qu'il  suffît  de  mettre  au  point  l'autorise  devait  l'opinion.  Une 
conception  épique  de  l'histoire  accueille  volontiers  le  mythe,  et 
l'art  lui  donne  l'apparence  de  la  vérité  :  à  cette  transformation, 
l'artiste  est,  le  premier,  séduit. 

Ainsi  en  avaient  usé  les  hagiographes  du  x^  et  du  xi^  siècle 
avec  les  saints  locaux  et  nationaux  ;  ainsi  Hector  Boèce  avait 
traité,  après  Elphinstone  dans  son  Bréviaire,  les  biographies  des 
évêques  d'Aberdeen  sans  en  excepter  celle  d' Elphinstone,,  son 
contemporain  et  son  ami.  Ne  rapporte-t-il  pas  les  singuliers  pro- 
diges qui  se  sont  accomplis,  à  sa  mort  et  le  jour  de  ses  funérailles  : 
un  enfant  qui  naît  avec  deux  têtes  et  deux  corps,  mais  deux- 
jambes  seulement,  le  bâton  pastoral  de  l'évêque  en  argent  qui  se 
brise  dans  les  mains  d'Alexandre  Lawrence,  une  voix  qui  crie  : 
ta  mitre,  aussi,  ô  Guillaume,  devrait  être  enterrée  avec  toi  ! 

A  ce  goût  apologétique,  à  cette  rhétorique  humaniste,  s'ajou- 
tait ici  le  plaisir  d'exalter  l'orgueil  national.  En  présence  d'une 
telle  ascendance,  l'Angleterre  n'était  qu'une  humble  cadette, 
une  parvenue,  comparée  avec  l'Ecosse.  Et  cela  surtout  impor- 
tait dans  une  histoire  où  la  patrie  était  célébrée  envers  et 
contre  tout. 

Buchanan,  quand  il  écrivit  son  Histoire  [Rerum  Scolarum 
hisloria)  près  de  soixante  ans  plus  tard  (1583),  ne  crut  pas  devoir 
prendre  hardiment  le  parti  de  Jean  Mair.  Après  avoir  rapporté 
la  fable  des  origines  grecques  de  sa  nation,  il  conclut  :  «  Voilà  ce 
que  rapportent  nos  historiens  :  et  si  quelqu'un  m'accuse  de  m'\ 
être  attardé  plus  que  de  raison,  je  le  prie  de  considérer  avec  quelle 
ténacité  cette  explication  a  été  soutenue  ;  c'est  pour  eux  le  palla- 
dium envoyé  du  ciel.  »  Et  pourtant,  Buchanan  avait  promis  d*^ 
ne  travailler  que  pour  la  vérité  et  la  justice  :  «  res  qeslas  majonim 
noslrorum  a  fabularum  vanilale  liherare  el  ab  oblivionis  injuria 
vindicare...  » 

/Du  reste,  son  jugement  sur  Boèce  est  plutôt  bienveillant  :  il  h- 
loue  de  sa  grande  connaissance  des  arts  libéraux  et  de  l'aménité 
de  son  caractère.  Et  les  éloges  de  Buchanan  sont  trop  rares  pour 
être  pris  à  la  légère. 

Il  y  a  donc  lieu  de  s'étonner  de  la  violence  de  certain.-;  histc»- 
riens  contre  le  doux  humaniste  d'Aberdeen.  Léland  refuse  de 
compter  le  nombre  de  ses  mensonges  : 
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Hectoris  historici  tôt  quot  mendacia  scripsit 
Si  vis  ut  numerem,  lector  amice,  tibi 

Me  jubeas  ctiani  fluctus  numcrare  marines 
Aut  liquicii  steilas  coriinieinorare  poli. 
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Plus  récemment,  Burlon  {Ihe  Scol  abroad,  p.  241)  le  traite  d'heii- 
leux  imposteur  et  de  fieiïé  charlatan  :  «  Boece  has  been  one  of  the 
most  successful  of  impostors.  lie  took  the  woild  by  a  kmd  of 
a  caim  insolence  essential  to  great  fonction  called  huinbuggmg.  » 
Nous  croyons  avoir  montré  que  Boècc  ne  méritait  ni  cet  excès 
d'honneur  ni  cette  indignité. 

Une  chose  diminue  vraiment  le  mérite  de  cette  histoire  :  c  est 
la  conception  même  que  l'auteur  a  de  l'histoire  en  général,  essai 
de  rhétorique  à  l'usage  des  étudiants,  copie  fidèle  des  maîtres 
latins.  Le  culte  de  Tite-Livc  était  alors  universel  sur  le  continent, 
et  Boèce  croyait  bien  faire  en  l'important  à  Aberdeen  ;  c'est 
pourquoi  la  faole  des  Scots  entre  en  parallèle  avec  celle  des  ascen- 
dants de  Romulus.  Il  n'est  pas  jusqu'au  style  qui  n'ait  cette  abon- 
dance un  peu  touffue  du  modèle  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  déplorable, 
c'est  que  Boèce,  pour  garder  sa  bonne  latinité,  déforme  souvent 
les  idées,  les  institutions,  sous  prétexte  de  leur  donner  un  term.^ 
classique  ;  elles  deviennent  alors  tout  à  fait  inintelligibles. 

Le  succès  de  V Histoire  de  Boèce  fut  immense.  Le  roi  Jacques  \  , 
voulant  la  lire  tout  à  son  aise  —  car  le  disciple  de  Patrick  Panthor 
et  de  Gavin  Dunbar  était  certainement  un  bon  latiniste  —  et 
voulant  surtout  en  rendre  la  lecture  accessible  au  peuple,  .-n 
demanda  une  traduction  en  langue  écossaise  à  Jean  Bellenden. 
chanoine  de  Ross.  Cette  traduction  fut  imprimée  à  Edimbourg, 
entre  1536  et  1540,  par  Th.  Davidson,  imprimeur  du  roi.  Inté- 
ressante par  sa  correction  impeccable,  elle  signale  un  des 
esprits  distingués  de  cette  curieuse  époque.  Comme  Jean  Mair 
et  quelques-uns  de  ses  contemporains,  Bellenden  fut  libéral  en 
politique.  Bien  qu'il  ne  fut  favorable  à  aucun  changement  radi- 
cal dans  la  religion  nationale,  il  ne  se  dissimulait  pas  les  vices 
du  clergé  :  dans  son  poème-préface  à  la  traduction  de  Boèce,  il 
constate  que  les  grands  revenus  des  églises  ont  rendu  les  prêtres 
indifférents  aux  devoirs  de  leur  ministère,  et  que  la  richesse  des 
livêques  les  porte  trop  facilement  au  dérèglement  des  mœurs. 
Il  alla  mourir  à  Rome,  en  1550. 

Tu  abrégé  de  l'histoire  de  Boècc  fut  publié  à  Pans,  en  lo3s, 
p;.r  Jeun  Dosmontiers,  sous  le  titre  :  Summaire  de  Voingiw, 
dcscviplions  et  merveilles  d'Ecosse,  avec  mv  pelile  cronique  dii- 
dil  Pays  jusfjues  d  ce  temps, 

VïïG  seconde  édition  laline,  avec  une  brève  continuation  par 
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Ferrerius,  fut  imprimée  à  Lausanne  et  éditée  à  Parirf,  en  1574, 
En  résumé,  l'influence  de  Vaus,  de  Boèce  et  de  l'école  renais- 
sante d'Aberdeen  fut  une  réaction  contre  la  langue  de  la  scolas- 
tique  et  un  vigoureux  retour  vers  l'étude  du  latin  classic]ue.  Elle 
rendit  à  la  faculté  des  arts  une  activité  nouvelle,  en  lui  donnant 
son  domaine  propre,  cfui  fut  la  connaissance  des  maîtres  de  la 
pensée  et  de  la  forme  antiques.  Glasgow  et  surtout  Saint- Andrews 
suivirent  cet  exemple,  comme  nous  le  verrons  particulièrement 
dans  la  fondation  du  collège  Sainte-Marie  par  les  Beaton. 

Ainsi,  la  théologie  du  moyen  âge  subissait  de  tous  côtés  de 
terribles  assauts  :  les  humanistes,  d'une  part,  l'invitaient  à 
un  sens  critique  des  sources  plus  approfondi  et,  à  vrai  dire,  plus 
honnête  ;  les  réformateurs  mettaient  en  cause  son  rationalisme 
aristotélicien,  pour  la  confiner  exclusivement  dans  le  domaine 
de  la  Bible,  le  seul,  disaient-ils,  où  doive  s'exercer  l'investigation 
religieuse.  Ceux-là  voulaient  les  théologiens  plus  doctes,  ceux-ci 
les  voulaient  plus  chrétiens  ;  les  uns  visaient  un  idéal  de  raison 
et  de  science,  les  autres  un  idéal  de  foi  et  de  piété.  Entre  les  deux, 
la  vieille  scolastique  démembrée,  déchiquetée,  traîna  sa  lamen- 
table agonie,  dès  que  les  grands  sorbonnistes  qui  l'avaient  sou- 
tenue par  le  prestige  de  leurs  écrits  et  de  leur  nom,  Jean  Mair, 
Georges  Lockert,  Guillaume  Manderston,  eurent  cessé  de  grouper 
autour  de  leurs  chaires  les  jeunes  générations. 


CHAPITRE  X 


L'INFLUENCE   DE  .JEAN  MAIR 

L'homme  qui  représenta  la  théologie  française  en  Ecosse  pen- 
dant près  d'un  demi-siècle  et  qui  tomba  dans  le  discrédit  avec 
elle  fut  Jean  Mair,  étudiant  et  docteur  de  l'université  de  Paris, 
professeur  aux  collèges  de  Montaigu  et  de  Navarre,  auteur  d'un 
grand  nombre  d'ouvrages  philosophiques  et  théologiques,  infa- 
tigable défenseur  de  la  scolastique  sorbonniste,  contre  les  ennemis 
de  toute  sorte  qui,  à  des  titres  divers  et  pour  des  raisons  parfois 
contradictoires,  lui  livraient  un  suprême  et  victorieux  assaut. 

Comme  Hector  Boèce   représentait    l'humanisme  français  in- 
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.fluencé  par  Érasme,  .Jt-an  Mair  représenta  l'onscignenient  tradi- 
tionnel de  l'université  de  France  :  il  fut  pour  l'Ecosse  un  galli- 
can, dans  les  multiples  acceptions  du  mot. 


I.   —   JEAN   MAIR    :   SA   NAISSANCE,    SES   ÉTUDES,     SES    PREMIERS 

LIVRES. 

Il  naquit  en  1469  ou  1470,  la  onzième  année  du  règne  de 
.Jacques  III,  au  village  de  Glechornie  dans  le  Lothian,  non  loin 
de  Halcs-Castle,  patrie  do  Georges  Hepburn,  abbé  d'Arbroath, 
et  de  Tantalion,  où  naquit  probablement  Gavin  Douglas.  C'est 
lui-même  qui  se  charge  de  nous  renseigner  sur  sa  vie,  dans  les  dé- 
ilicaces  de  ses  nombreux  ouvrages. 

De  son  enfance,  il  ne  nous  dit  qu'une  chose,  fort  intéressante 
pour  nous,  quoiqu'elle  ait  paru  lui  être  à  peu  près  indifTérente  : 
«  Dans  mon  enfance,  Henri  qui  était  aveugle  (Blind  Harry)  de 
naissance  composa  en  entier  le  Livre  de  William  Wallace 
et  en  dicta  en  poésie  vulgaire  —  car  il  y  était  très  habile  —  les 
choses  que  l'on  racontait  parmi  le  peuple.  Pour  ma  part,  je  n'ac- 
corde qu'un  crédit  partiel  aux  écrits  de  cette  nature.  Néanmoins, 
en  récitant  es  histoires  en  présence  des  hommes  du  plus  haut 
rang,  il  se  procurait  la  nourriture  et  le  vêtement,  qu'il  méritait 
assurément,  »  C'est  tout  ce  que  nous  savons,  dans  l'histoire 
littéraire,  de  la  vie  du  barde  scol  ;  mais  ce  passage  permet  de 
fixer  à  1460  environ  la  composition  du  Livre  de  William  Wal- 
lace. 

Il  fit  ses  premières  études  à  l'école  renommée  de  Haddington, 
mais  sa  condition  plus  que  modeste  ne  lui  permit  pas  de  s'instruire 
à  l'université  de  Saint-AndreNvs  où  se  faisait  inscrire  Gavin 
Douglas,  le  fils  de  ses  puissants  voisins.  Le  bienfait  de  la  pau- 
vreté était  précisément  de  vouer  ses  suppôts  à  la  vie  d'écoliers 
itinérants  que  tant  d'Écossais  pratiquèrent.  Sachant  assez  de 
latin  pour  être  admis  dans  les  universités,  très  amateur  de  mu- 
sique et  connaissant  bien  le  chant  grégorien,  il  quitta  sa  patrie 
et  passa  en  Angleterre. 

Il  dut  partir  dans  l'automne  de  1492,  peut-être  un  pou  avant. 
L'Angleterre  le  ravit  ;  ses  campagnes  fertiles,  ses  riches  églises, 
ses  abbayes  bien  disciplinées,  ses  écoles  nombreuses,  tout  lui 
fournit  des  comparaisons  désavantageuses  pour  son  pays.  A  Cam- 
bridge il  étudia  plusieurs  mois,  tant  à  God's  House  qu'à  Christ's 
Collège  ;  son  séjour  l'enchanta,  et  vingt  ans  après  il  aimait  à  rap- 
peler les  fêtes  qu'annonçaient  les  joyeux  carillons  de  toutes  les 
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églises  :  u  Je  passais  la  moitié  de  la  nuit  éveillé,  écoutant  les  clo- 
ches »,  et  il  se  plaisait  à  décrire  la  rivière  paisible  où  §e  reflé- 
taient les  toits  et  les  clochers  des  collèges. 

De  Cambridge  il  se  dirigea  vers  Londres  (I),  puis  visita  Oxford. 
Paris  l'attirait  ;  il  y  arriva  enfin,  le  cœur  plein  d'espérance,  en 
1493,  et  il  se  fit  inscrire  sur  le  registre  de  la  faculté  des  arts  : 
Johannes  Mair,  Glegornensis.  Plus  tard,  il  latinisa  son  nom  et 
n'appela  Major,  et  situa  sa  naissance  dans  un  lieu  plus  célèbre 
que  Glechornie  :  Haddingionanus  (de  Haddington). 

Comme  il  n'y  avait  pas  de  place  au  collège  des  Écossais,  il  entra 
au  collège  de  Sainte-Barbe,  sous  Jean  Bolvac  ou  Bouillach,  lequel 
passa  ensuite  au  collège  de  Navarre  et  fut  enfin  curé  de  Saint- 
Jacques  du  Haut-Pas  (2).  Devenu  maître  ès-arts  en  1495,  il 
commença  ses  cours  de  théologie;  en  1497, il  exerça  une  régence 
au  collège  de  Montaigu  oij  se  trouvait  Hector  Boèce,  et  oîi  passait 
Érasme.  La  ferme  descipline  qu'avait  imposée  Standonc  ne  lui 
parut  sans  doute  pas  rigoureuse,  puisqu'il  garda  toute  sa  vie  un 
tendre  souvenir  de  Montaigu,  où  il  fit  du  reste  de  très  longs  sé- 
jours ;  il  est  probable,  cependant,  qu'à  cette  époque  il  continuait 
à  résider  au  collège  de  Navarre. 

Encouragé  par  ses  amis,  il  publia,  dit-on,  son  premier  travail 
sur  la  Logique,  en  1503  (3).  Déjà  signalé  à  l'admiration  de  ses 
compatriotes,  il  fut  en  1501  élu  trésorier  de  sa  nation.  Bien  que 
Hector  Boèce  eût  quitté  Paris  en  1500,  il  est  certain  qu'il  y  connut 


'    (1^  Sans  être  une  ville  universitaiie,  Londres  commençait  nlors  à  deve- 
nir un  foyer  de  vie  intellectuelle.  Quelques  années   après,  l'on  y   trouvait 
réunis  des  savants  tels  que  Grocyn,  Linacre,  More,  Lily.  Érasme,   etc. 
\    (2)  Voici  ce  que  nous  avons  relevé  touchant  Jean  Mair  sur  les  registres  et 
manuscrits  de  l'université  de  Paris  : 

!  a  Joannes  Maior  e^t  porté  sur  la  liste  des  licenciés  es  arts,  en  1494,  avec 
David  Vocat,  .Jean  Cadiow,  Adam  Elphin^tone,  Alexandre  Lewiston,  Ro- 
land Blacadir,  Thomas  Lanson,  Guillaume  Simson,  etc.  (Livre  des  Receveurs 
de  la  nation  allemande,  1494-1530,  fol. 4).  L'histoire  politique  et  littéraire  de 
l'Ecosse  nous  a  familiari-^és  avec  la  plupart  de  ces  noms.  L'un  de  ces  person- 
nages, Guillaume  Simson,  fut  toujours  très  écouté  dans  sa  nation  ;  elle  le 
nomma  souvent  jusqu'en  1531,  son  procureur. 

b]  Joannes  .Mair  est  sur  la  liste  dos  incipients,  seulement  en  1495,  proba- 
blement parce  qu'il  ne  put  pas  pourvoir  plus  tôt  aux  frais  de  son  joyeux 
avènemenl  (Ibid.). 

c)  Le  22  septembre  1501,  il  fut  élu  receveur  de  sa  nation  :  «  Anno  Dni  incar- 
nationis  1501  coadunata  fuit  Gcnnanorum  natio  apud  aedom  divi  Mathu- 
rini  ad  decim.  Kal.  ottobris  super  novi  receptoris  clectione  ubi  paratissime 
ut  p  taïur  Deo  inspirante  delectus  fuit  magister  Joannes  Mair  Glegornensis, 
diocesis  .-^ancti   \ndreae  »  (ibid.  fol.  48  r.). 

(;:i)  Pour  la  bibliographie  de  Jean  Mair,  cf.  la  bibliographie  de  notre  livre. 
Des  renseignements  très  jjrécis  et  très  exacts  sont  fournis  sur  les  premières 
œuvres  de  ce  maître  par  W.  Forbes  Leith  dans  sa  Bibliographie  des  livres 
publiés  à  Paris  et  à  Lyon  par  les  savants  écossais,  au  xvi«  siècle  {Revue  des 
Bibliothèques,  n°^  7-9,  juillet-septembre_1911). 
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Jean  Mair  ;  mais  la  réputation  de  celui-ci  commençait  à  peine, 
et  celle  de  l'humaniste  d'Aberdeen  était  déjà  grande.  Il  n'y  eut 
jamais  entre  eux  d'intimité. 

11  fut  agrégé  au  collège  de  Navarre  [)our  y  enseigner  la  logique, 
dans  le  courant  de  l'année  150â,  année  glorieuse  pour  lui,  s'il  en 
fut,  puisqu'elle  date  son  admission  au  doctorat  de  théologie  de 
l'université  de  Paris.  Il  continua  son  cours  de  logique,  au  même 
collège,  pendant  l'année  1506,  et  ce  fut  en  1008  qu'il  publia  en  un 
volume  la  substance  de  ses  leçons  de  Logique,  parues  par  frag- 
ments jusqu'alors.  (1). 

L'un  des  derniers  jours  de  mai  1509,  il  présenta  à  Josse  Bade 
Ascensius  et  à  ses  associés  son  manuscrit  sur  «  le  premier  Livre 
des  Senlences  »,  et  il  eut  le  plaisir  de  le  voir  sortir  des  presses  le 
29  avril  1510  (2).  Au  verso  dn  titre,  Jean  Mair  fait  hommage  de 
son  livre  à  Georges  Hepburn,  abbé  d'Arbroath,  et  au  collège  de 
Montaigu,  où  il  a  professé  les  leçons  qu'il  fait  imprimer.  Vient 
ensuite  un  dialogue  entre  deux  hommes  «  renommés,  maître 
Gavin  Douglas,  noble  et  érudit,  prévôt  de  la  collégiale  de  Saint- 
Giles  à  Edimbourg,  et  maître  David  Cranston,  bachelier  en  théo- 
logie, ayant  pour  objet  de  maleria  Iheologo  iraclanda. 

Ce  dialogue,  dit  le  Peter  Mortimer  [Meinoirs  of  Patrick  Ha- 
millon),  est  très  curieux,  car  il  jette  sur  l'esprit  de  Gavin  Dou- 
glas une  lumière  très  vive  ;  celui-ci  paraît,  d'après  ce  témoi- 
gnage, n'avoir  pas  été  un  parfait  admirateur  de  la  méthode 
scolastique  en  théologie.  Il  ne  voit  pas  quels  avantages  la  science 
sacrée  peut  retirer  de  questions  et  de  réponses  aussi  subtiles, 
aussi  frivoles  ;  cela  ne  peut  produire  d'autres  résultats  pour  la 
science,  que  de  la  mystifier  et  de  l'obscurcir.  Il  invoque  à  son 
aide  TEneas  Sylvius,  qui  avait  eu  le  courage  de  dire  que  les  ou- 
vrages d'Aristote  périraient  un  jour  par  la  main  du  temps,  qui 
détruit  tout  ;  il  pense  que  son  ami  Mair  emploierait  mieux  son 
intelligence  à  prêcher  qu'à  écrire  des  Commenlaires  sur  les  Sen- 
lences. Il  se  |)laint  do  la  multitude  des  livres  de  cette  sorte.  Beau- 
coup conanençaient  à  protester  contre  cette  manière  de  traiter 
les  questions  de  théologie.  Il  était  absurde  d'avoir  plus  d'égards 


(1)  ('.elle  (lulc  ii;i  rii'u  d»;  certain.  L'abbé  Férel  (/,</  l'uculté  de  Ihéohgie 
t.  ir,  p.  'J2)  dit  (1110  .Fean  Mair  publia,  h  Lyon,  en  151 1,  -on  Introduction  à  lu 
dialexlùiw:  cl  à  loule  la  lo(ji'iue  d'Aristolc  :  Launoy  donne  le  sujet  et  les  divisions 
de  >  et  ouvrage.  Il  l'ut  imprimé  (abbé  b^éret,  ihid)  à  Paris,  in-4  l.VZl,  avec  le 
même  titre,  mais  avec  une  disposition  nouvelle  des  cliapitres  et  plusieurs  ré- 
ductions. 

("2)  Bibliogrupliio  des  impressions  et  des  œuvres  de  Josse  Badius,  par  Pli. 
Renouard,  t.  I  et  III,  «  Joanncs  Major  in  primuni  sentenliaruni  (Paris,  Henri 
listienne  pour  .Josse  Badius,  Jean  Petit  et  t:onslan(in  I.elièvre.  29  avril  I51Ô). 
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pour  l'autorité  d'Aristote  sur  ces  sujets  que  pour  celle  des  doc- 
teurs de  l'Église.  Gavin  Douglas  souhaitait  donc  que  Mair  aban- 
donnât de  telles  études,  et  retournât  dans  son  pays  natal,  pour 
y  cultiver  la  vigne  du  Seigneur  et,  par  la  prédication,  répandre 
la  semence  évangélique  dont  les  âmes  des  fidèles  recueilleraient 
les  meilleurs  fruits. 

Cranston  répond  à  Gavin  Douglas  que  Mair  a,  en  eflfet,  l'in- 
tention de  suivre  les  conseils  donnés  par  son  interlocuteur,  mais 
que,  dans  l'intervalle,  il  continuera  à  publier  ses  Commenlaires, 
car  ceux  qui  écrivent  bien  ce  qu'il  faut  prêcher,  non  seulement 
prêchent  avec  leur  propre  bouche,  mais  avec  la  bouche  de  tous 
leurs  disciples,  et  non  seulement  dans  le  sanctuaire,  mais  par- 
tout où  parviennent  leurs  ouvrages.  Y  a-t-il  plus  bel  éloge  de  la 
puissance  grandissante  de   l'imprimerie? 

Comme  il  le  disait  par  cette  réponse  de  Cranston,  Mair  continua 
de  publier  des  ouvrages,  et  le  24  décembre  de  la  même  année 
(1510),  il  fit  paraître  à  Paris  le  Commenlaire  du  second  livre  des 
Sentences  (1),  qu'il  dédiait  à  «  Noël  Béda,  principal  du  collège 
de  Montaigu  et  à  la  communauté  des  théologiens  du  dit  col- 
lège. » 

II.  LE  GALLICANISME  DE  JEAN  MAIR  ET  SES  EFFETS 

L'université  de  Paris  donna  à  Jean  Mair  la  plénitude  de  son 
esprit  séculaire,  dont  le  collège  de  Navarre,  où  il  enseignait, 
conserva  toujours  la  pure  tradition.  Deux  hommes  illustres  avaient 
été,  au  xv^  siècle,  principaux  de  ce  fameux  collège  :  d'Ailly  et 
Gerson,  et  l'on  sait  avec  quelle  ardeur  de  sentiment  ils  sou- 
tirent l'un  et  l'autre  la  primauté  de  l'Église  universelle  et  du 
concile  général  contre  le  pontife  romain.  Jean  Mair  devint  un 
des  plus  brillants  défenseurs  de  cette  doctrine,  plus  ancienne,  du 
reste,  que  l'université  de  Paris,  puisqu'on  la  retrouve  dans  les 
Pères  do  l'Église  orientale,  et  cjuc,  dans  l'Église  latine,  Isidore 
de  Se  ville  et  bien  d'autres  l'exposèrent  à  leurs  contemporains 
avec  leurs  théories  sur  les  limites  du  pouvoir  souverain.  Le  gal- 
licanisme du  moyen  âge  ne  fut  pas,  en  effet,  celui  de  Bossuet  : 
il  ne  se  dégageait  pas  de  Rome. pour  être  enchaîné  étroitement 
par  le  roi  ;  il  avait  le  sentiment  du  pouvoir  de  se  gouverner 
qui  est  dans  le  peuple,  et  le  droit  du  peuple  à  reconnaître  ses 
chefs  sa  is  abdicjuer  lui-même  tout  contrôle  sur  eux. 


(1)  IbiJ.,  In  secundiun  Srnlentiarnm  (Paris,  Jossc  Badiii>  pour  lui  et  Jean 
Petit,  24  déc.  roW. 
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Au  vi<2  siècle,  Isidore  de  Séville  écrivait  :  «  les  roi.s  sont  appe- 
lés rois,  parce  qu'ils  font  le  bien,  ils  méritent  leur  nom  tant 
(ju'ils  se  tiennent  dans  le  droit  ;  en  s'en  écartant,  ils  perdent  ce 
nom».  Saint  Thomas  d'Aquin,  au  xiii*^  siècle,  disait  :  «  Les  gou- 
vei-nements  ne  sont  pas  institués  pour  la  satisfaction  person- 
nelle de  ceux  qui  sont  à  leur  tête,  mais  pour  le  bien  de  la  commu- 
nauté ».  Et  Gerson,  au  xv^  siècle,  déclarait  :  «Si  les  rois  manquent 
à  leurs  devoirs  envers  leurs  sujets,  s'ils  se  conduisent  injus- 
tement, si  surtout  ils  persistent  dans  leur  mauvais  gouvernement, 
c'est  alors  le  cas  d'appliquer  la  loi  de  justice,  et  il  est  permis  de 
repousser  la  force  par  la  force.  Sénèque  n'a-t-il  pas  dit  qu'il 
ne  pouvait  y  avoir  de  sacrifice  plus  acceptable  qu'un 
tyran?  »  Jean  Mair  avait  la  même  opinion  sur  la  limitation  natu- 
relle des  droits  du  souverain  par  le  peuple,  cjue  le  souverain  fût 
pape  ou  roi,  et  c'est  là  ce  que  nous  pourrions  appeler  le  galli- 
canisme  intégral   du   moyen  âge. 

Or,  il  se  présenta,  vers  1510,  une  occasion  de  proclamer  les  doc- 
trines de  l'université  de  Paris  ;  ce  fut  l'ingérence  de  Jules  II  dans 
les  affaires  temporelles,  par  une  politique  qui  no  tendait  rien 
moins  qu'à  mettre  l'Italie  sous  sa  domination,  sous  prétexte 
d'en  chasser  les  Français.  Jules  II  ayant  mis  dans  son  alliance 
l'empereur  et  le  roi  d'Angleterre,  Louis  XII  répondit  à  ses 
attaques  par  des  armes  politiques  et  des  armes  religieuses. 
Comme  second  dans  sa  politique,  il  trouva  Jacques  IV,  roi 
d'Ecosse,  cjui  avait  vécu  juscju'alors  en  termes  très  amicaux 
avec  les  papes  Innocent  VIII  et  Alexandre  VI,  et  à  qui  Jules  II 
lui-même  venait  d'envoyer  une  couronne  et  une  épée,  en  y  ajou- 
tant le  titre  flatteur  de  «  Protecteur  de  la  religion  chrétienne  ». 
La  Sainte  Ligue  (1511)  fut  cause  de  leur  brouille;  Jacques  l\ 
prit  le  parti  de  Louis  XII  et  le  pape  l'excommunia.  Il  était 
disposé  à  se  faire  représenter  dans  un  concile  qui  déposerait 
Jules  II,  quand  celui-ci  mourut  et  fut  remplacé  par  Léon  X. 
Le  nouveau  pontife  manifesta  des  dispositions  également  hos- 
tiles, et  Jacques  IV,  bravant  l'excommunication,  entra  en  cam- 
jïagne  contre  l'allié  du  pape,  Henri  VIII.  Cette  guerre,  qu'un 
grand  nombre  de  prélats  désapprouvèrent  moins  parce  qu'elle 
était  impie  que  parce  qu'elle  mettait  le  royaume  en  péril,  attira 
autour  de  l'étendard  royal  l'archevêque  de  Saint-Andrews,  les 
«'vêques  des  Iles  et  de  Caithness,  les  abbés  de  Kihvinning  et  d'In_ 
chaiïray,  qui  moururent  sur  le  champ  de  bataille,  on  conflit  avgf. 
le  saint  siège. 

Louis  XII  ajouta  à  ses  alliances  politiques  des  arguments  th^o- 
logiques.  Il  provoqua  la  convocation  d'un  concile  à  Pise(30sept 
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1511)  présidé  par  le  cardinal  Carvajal,  et  où  la  théorie  conciliaire 
des  gallicans  fut  hautement  proclamée.  Un  mouvement  d'opi- 
nion étant  nécessaire  pour  légitimer  ce  concile  :  Louis  XII  trouva 
dans  un  jeune  docteur  de  Sorbonne,  Almain,  un  homme  capable 
de  réfuter  la  thèse  romaine  du  cardinal  Cajétan  De  auclorilale 
papae  et  concilii. 

«  Génie  aisé,  subtil,  profond,  dit  Crcvicr  (1),  et  joignant  aux 
talents  naturels  un  travail  assidu  et  infatigable,  on  rapporte  de 
lui  qu'il  ne  laissa  jamais  échapper  un  moment  de  la  journée,  où  il 
ne  lût,  interprétât,  discutât  quelque  point  de  doctrine  utile  pour 
l'avancement  des  jeunes  gens.  Ses  auditeurs  le  révéraient  et 
l'admiraient  comme  un  homme  divin.  » 

Ce  bel  éloge  du  disciple  est  en  partie  à  l'adresse  de  son  maître, 
qui  ne  fut  autre  que  Jean  Mair.  Le  continuateur  de  l'Histoire 
ecclésiastique  de  l'abbé  Fleury  assure  que  celui-ci  fut  nommé 
par  l'université  avec  Almain  pour  réfuter  le  livre  de  Cajétan.; 
l'ouvrage  de  l'Autorité  de  l'Eglise  et  des  conciles  contre  Tti.  Caje- 
lan  serait  donc  dû  à  leur  collaboration  (2). 

L'on  a  reproché  à  Jean  Mair  d'avoir  manqué  de  caractère  et 
d'avoir  souvent  varié  dans  ses  opinions.  Nous  ignorons  les  faits 
sur  lesquels  repose  cette  critique  :  s'il  est,  en  tout  cas,  une  doc- 
trine sur  laquelle  il  ne  varia  jamais,  ce  fut  bien  son  gallicanisme. 
Dans  la  seconde  édition  do    son    Commentaire   sur   le  quatrième 


(1)  Crevier,  Hisloive  de  l'uni  vers  i  lé  de  Paris,  t.  V,  p.  82. 

(2>  Cette  opinion  nous  paraît  fort  vraisemblable.  Jean  Mair,  régent  au 
collège  de  Montaigu,  exerça  une  grande  influence  .sur  les  maîtres  et  les 
disciples  de  ce  célèbre  collège.  L'un  des  plus  réputés  fut  David  Cranston, 
qui  édita  plusieurs  fois,  de  1517  à  1526,  les  œuvres  de  Jacques  Almain. 
David  Cranston  fut  bachelier  es  arts  en  1499,  licencié  et  incipient  en  1500  ; 
il  étudia  ensuite  la  théologie  et  prit  son  doctorat  de  cette  faculté.  Régent 
lui-même  à  Montaigu,  il  y  eut  pour  disciples  Georges  Lockert,  Thomas  Le- 
vyngton,  René  Valin,  etc..  (Certificais  de  l'année  1513,  fol.  2,  3  et  23,  ms. 
de  l'univ.  de  Paris).  Il  n'était  plus  régent  en  1513,  dans  ce  collège.  La  liste 
de  ses  ouvrages  est  donnée  par  W.  Forbes  Leith,  op.  cit.,  p.  12.  Particulière- 
ment hostile  à  Calvin,  il  fut  un  défenseur  fervent  de  l'orthodoxie  ;  son 
gallicanisme  devint  dans  la  suite  moins  militant,  puisque  le  pape  le  nomma, 
en  1542,  principal  de  King's  Collège,  fonction  que,  du  reste,  il  n'exerça  pas. 
En  mourant,  il  légua  tous  ses  biens  au  collège  de  Montaigu,  dont  il  mérita 
d'être  considéré  comme  l'un  des  fondateurs. 

Nous  avons  eu  la  bonne  fortune  de  consulter  une  édition  des  Moralia 
acutissimi  et  clarissimi  Docloris...  Jacobi  Almain,  cum  Pauli  (?)  Cranston 
Scoli  additionibus,  dans  la  bibliothèque  de  Monsieur  Georges  Moreau  à 
Paris.  L'ouvrage  fut  publié  par  Claude  Chevallon  en  1520  circiter  Jdiis  Au- 
gusta.s  iinno  .\idxx)>  (Cette  édition  n'est  pas  connue  de  Forbes  Leith,  v.  sa 
Bibliographie  des  Livres  écossais,  pp.  12  et  13).  C'est  là  que  nous  avons  re- 
cueilli un  éloge  de  Jacques  Almain  plus  touchant  que  celui  de  Crevier,  et  qui 
a  le  mérite  d'être  fait  par  un  éminent  contemporain,  Vincent  Desmier,  de 
Redon,  maître  es  arts  et  docteur  en  médecine  de  Paris  :   NuUa  illi  dies  sine 


livre  des  Sentences  (1)  se  trouve  la  <  Dispute  sur  l'étal  et  le  pou- 
voir de  l'Église  »,  où  sont  établies  les  trois  propositions  suivantes  : 
le  gouvernement  de  l'Église  est  monarchique  ;  les  évoques  et  les 
curés  ont  été  immédiatement  institués  par  le  Christ  ;  le  pape 
ne  possède  pas  le  droit  du  glaive,  en  d'autres  termes,  n'a  point 
de  domaine  temporel  sur  les  rois  et  les  princes  chrétiens.  «  Si  la 
première  proposition  renferme  la  doctrine  de  tous,  les  deux 
autres  expriment  celle  de  la  Faculté  de  Paris  (2).  » 

En  1518,  dans  son  Exposition  tiitérale  sur  Saint  Mathieu, 
au  xviii^  chapitre,  Mair  traite  de  l'autorité  du  concile  sur  le  pape. 
i>a  question  est  ainsi  posée  :  le  concile  légitimement  réuni, 
représentant  l'Église  universelle,  est  au-dessus  du  souverain 
pontife,  et  j'entends  l'Église  séparée  de  lui.  —  Voici  ses  preuves  : 
par  ces  paroles  :  Die  Ecclesiae,  le  pouvoir  est  donné  à  l'Église; 
on  peut  appeler  au  concile  général,  non  seulement  du  j)ape  mais 
du  pape  uni  à  un  concile  particulier  ;  le  concile  définit  au  nom 
<le  l'Église  et  non  au  nom  du  pape  ;  le  concile  peut  déposer  le 
|)ape  ;  la  plénitude  du  pouvoir  réside  dans  l'Église,  car  si  elle 
résidait  dans  le  pape,  elle  ne  serait  pas  perpétuelle,  mais  cesse- 
rait à  la  mort  de  chaque  pape. 

L'exposition  du  xvi^  chapitre  du  même  ouvrage  olTre  la  «  Dis- 
pute sur  le  pouvoir  du  pape  dans  les  choses  temporelles  ».  La 
Ihèse  qui  se  formule  en  ces  termes  :  le  pontife  romain  est-il  le 
suprême  monarque  dans  les  choses  tant  spirituelles  que  tem- 
porelles? vient,  en  la  développant,  à  l'appui  de  la  3^  partie  de  la 
première  Dispute  tirée  du  Commentaire  sur  le  IV^  livre  des  Sen- 
tences :  s'il  est  incontestable  que  le  pape  est  la  suprême  autorité 
dans  les  choses  spirituelles,  il  n'en  est  pas  de  même  par  rapport 
aux  choses  temporelles.  Sur  ce  dernier  point  les  uns  disent  non, 
les  autres  oui,  pour  faire  plaisir  au  saint  siège,  suivant  l'expres- 
sion de  Gerson.  Quant  à  l'auteur,  il  s'exprime  ainsi  :  «  Le  pontifo 
romain  n'est  pas  le  maître  de  tous  dans  les  choses  temporelles,. 
•  •u  d'autres  termes,  les  rois,  sous  ce  rapport,  ne  sont  pas  soumis 


linea  poterat  abire  :  usque  adeo  fervens  literarum  amator...)  Il  déplore  sa 
mort  et  continue  :  <■■  Nam,  ut  de  me  verum  falcri  liceat  (ubi  enim  veritatis 
amor,  arrogantiae  abest  suspicio),tanlo  anhclil.u  verum,vel  potiusnonpœni- 
tt  ndani  cjus  doctrinam  annis  quos  sacrac  thoologiae  sacraveramus  persc- 
quebar  ut  ab  ejus  latere  (quac  suaerat  liumanita=;)  avocari  non  posseni  quin 
hterarum...(id  autem  fiebat  somper)a  fonte  tain  nicUifluo  exiliebat  in  aiveum 
meum  sedulo  derivabam,ila  ut  jactarc  ausim  nuliam  tanti  viri  lectionem  seu 
publicam  seu  privatani  praelerfluxisso  quani  non  Jii'^cp  auribus  hauserin^ 
alque  his  digitis  inaraverini.  » 

(1)  Paris,    1615,    in-f». 

(2)  Abbé  Féret,  op.  cit.,  t.  II. 


192  m;s  um\  krsitks  d'écosse  jusoi"en    K'^iO 

au  pontife  romain  ».  Et  il  s'effoi'ce  de  le  piou\  ci'  par  des  argu- 
ments très  serrés. 

Tel  était  l'homme  que  Gavin  Douglas  s'efïorçait  de  ramener 
dans  sa  patrie  dès  l'année  1509  ;  tel  était  le  théologien  que  l'Ecosse 
allait  écouter,  comme  un  oracle  pendant  plus  de  vingt  ans,  au  fort 
de  la  tourmente  d'abord  luthérienne,  ensuite  calviniste.  Certes, 
ce  n'était  pas  lui  qui  allait  sauver  la  barque  de  Pierre,  agitée 
par  la  tempête  ;  en  plaçant  le  centre  de  la  catholicité  dans  le 
corps  entier  des  pasteurs  et  des  hdèles,  d'une  part,  et  en  pro- 
clamant l'indépendance  absolue  du  pouvoir  temporel,  Jean 
Mair  rendait  facile  l'œuvre  de  John  {vnox  et  de  ses  partisans 
qui  bannissaient  le  pape  de  leur  conception  de  l'Église  et  qui 
invitaient  le  parlement  à  séculariser  l'État  par  un  acte  solennel. 
Comme  Almain,  John  Knox  fut  le  disciple  de  Mair,  mais  il 
épuisa  la  logique  du  système  ;  il  n'adhéra  peut-être  si  ferme- 
ment à  Calvin  que  parce  que  le  gallicanisme  de  son  premier 
maître  le  rendit  apte  à  bien  se  pénétrer  de  la  doctrine  du  second. 

D'autre  part,  que  l'on  songe  combien  l'Ecosse  fut  travaillée 
au  xv^  siècle  par  le  lollardisme,  et  combien  de  traces  cette 
hérésie  avait  laissées  dans  les  âmes  populaires  ;  que  l'on  songe 
aussi  qu'au  xvi^  siècle,  le  poète  de  cour  Lindsay  fut  d'abord 
l'apôtre  des  doctrines  lollardes  et  qu'il  s'en  inspira  amplement, 
dans  ses  premières  œuvres  ;  l'on  se  rendra  compte  aloi'S  de  tout 
l'ascendant  que  Mair  dut  exercer  par  son  gallicanisme,  ou  plutôt 
quels  beaux  prétextes  il  fournit  aux  réformateurs  de  s'insurger 
contre  le  souverain  magistère,  car  si  Mair  s'arrêtait  là,  dans 
son  idéal  de  réforme,  il  y  avait,  au  pied  de  sa  chaire,  des  hom- 
mes avides  d'émancipation  qui  tiraient  de  la  doctrine  du  «pre- 
mier radical  écossais  »  toutes  ses  conséquences. 


m.     JOHN     MAIR    JUGÉ     PAR     LES      AUTRES     ET       rUGÉ     d'aPRÈS 

LUI-MÊME 

Mêlé  intimement  par  son  enseignement  et  par  ses  écrits  à  la 
vie  intérieure  de  la  Sorbonne  et  de  l'université.  Jean  Mair  tenait 
à  être  le  vengeur  de  la  scolastique  menacée.  Il  suivait  donc,  non 
d'une  oreille  distraite,  mais  avec  un  esprit  défiant  et  prévenu,  les 
efïorts  des  novateurs  autour  de  lui.  L'année  même  qu'il  fut 
reçu  docteur  en  théologie  (1505),  Érasme  donnait  son  commen- 
taire du  Nouveau  Testament,  d'après  l'édition  de  Valla  ;  l'année 
suivante,  Reuchlin  publiait  ses  Rudinienls  hébraïques.  Jean  Mair 
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II»'  (lui  jamais  regretter  les  scvciilés  de  la  Sorbonne  cojilre  le 
j^^rec  et  l'iit^breu,  comme  défavorables  à  la  théologie. 

Cette  prévention  rapprocha  peut-êl  re  de  lui  John  Knox,  mais 
elle  en  éloigna  Buchanan  et  tous  ceux  que  l'humanisme  avait 
attirés  vers  l'étude  des  textes  originaux. 

Aussi  sa  science  eut-elle  ce  caractère  archaïque,  dont  on 
ne  comprenait  même  pas  de  son  temps  l'utilité  et  la  raison  d'être. 
Rabelais,  qui  ne  le  connut  probablcmrnt  que  par  ouï-dire,  place 
parmi  les  livres  de  la  bibliothèque  de  Saint- Victor  un  ouvrage  de 
Jean  Mair  sur  les  boudins  :  Majoris  de  modo  faciendi  boudinos. 
Il  faut  avouer  que  cette  bouffonnerie  paraît  quelque  peu  justi- 
fiée, quand  on  parcourt  la  table  des  matières  de  son  traité  sur 
la   Logique  d'Aristote. 

Buchanan,  à  qui  la  reconnaissance  fut  toujours  légère,  disait 
de  son  ancien  maître  qu'il  «  enseignait  plutôt  l'art  de  la  sophistique 
(jue  celui  de  la  dialectique.  » 

Tel  n'était  point,  pourtant,  l'avis  unanime  des  contemporains. 
Robert  Cénalis  (ou  Céneau)  parle  de  lui  en  ces  termes  :«Le  véri- 
table cheval  gorgonien  est  Pégase,  et  Pégase  est  cet  incomparable 
maître  es  arts  et  philosophie,  que  je  suis  impuissant  à  louer  selon 
ses  mérites,  mon  maître  Jean  Major  qui,  à  l'aide  de  ses  propres 
ailes,  vole  plus  haut  que  les  ailes  du  vent  ne  pourraient  le  porter, 
jusqu'à  ce  qu'il  surpasse  en  sublimité  tous  les  autres  esprits.  » 
Et  Robert  Cénalis  n'était  pas  un  esprit  médiocre  ;  maître  es 
arts  et  recteur  au  collège  Montaigu  en  1508,  recteur  de  l'univer- 
sité en  1512,  bachelier  de  Sorbonne  en  1513,  il  avait  été  l'un  des 
familiers  de  Mair,  et  il  avait  en  même  temps  une  place  distinguée 
à  la  cour  de  Louis  de  Savoie  (1). 


(1)  Nous  trouvons  dans  les  Cerlificats  de  1513  fol.  6  (ms.  de  la  Bibl.  de 
l'université  de  Paris)  le  document  suivant:  «  Recepi  certificationes  magis- 
trorum  natalis  Bede,  primarii  coUegii  iMonUsaculi,  Joannis  Majoris,  Gas- 
pardi  Andreac,  sacrae  thcologiae  doctorum,  Pétri  Tempeste,  Roberti  Cé- 
nalis, in  tlioologia  baccalauriorum  forniatorum...  per  quas  constat  magistrum 
Nicolaum  Dautheville,  Albertum  Duret,  dioc.  .\tlrebat.,  in  artibus  inagis- 
Iros...  studuisse  sub  prcfato  magislro  Roberto  Cénalis  lune  régente...  » 

Dans  le  cours  de  son  rectorat,  Robert  Cénalis  avait  connu  également  Da- 
vid Cranslon,  Georges  Lockert,  Guillaume  Mander.ston,  Thomas  Levynton, 
et  tous  les  Ecossais  qui  avaient  été  disciples  et  régents  au  célèbre  collège  de 
-Montaigu. 

Les  noms  de  Béda,  de  Tempesta.  sont  consignés  dans  les  reuvr  s  de  Jean 
-Mair.  L'on  jugera  par  là  du  profond  altachement  qu'avaient  pour  leur  cher 
collège  tous  ceux  qui  avaient  été  mêlés  à  sa  vie  austère  et  studieuse.  On  com- 
prend d'autant  moins  les  épigrammes  d'Erasme  à  son  endroit. 

Le  collège  de  Montaigu,  pas  plus  que  celui  des  Écossais,  n'était  le  .seul  où 
brillassent  les  sujets  du  roi  Jacques  IV.  lly  en  avait  dans  tous  les  collèges,  cl 
l'on  sait  quel  honneur  c'était  de  professer  dans  ceux  d'IIarcourt,  de  Presle, 
de  Sainte-Barbe,  de  La  Marche,  des  Uons-Enlants,  du  Cardinal-Lemoine,  de 
Calvi,  de  Reims,  etc. 
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Le  cardinal  Wolsoy,  dont  la  haute  intelligence  s'impose  encore 
à  nous,  connut  Jean  Mair,  apprécia  ses  écrits  et  surtout  son  His- 
loire.  Lorsque  celui-ci  repassa  en  Angleterre,  pour  retourner  en 
France  (1525),  Wolsey  voulut  le  retenir  auprès  de  lui  ;  il  ne  le 
jugeait  donc  pas  un  homme  médiocre.  Mair  refusa  ;  il  n'oublia 
pas  cependant  l'honneur  qui  lui  fut  fait  alors  et  il  dédia  à  Wolsey 
déchu,  persécuté,  ses  Huil  livres  de  physique.  Or,  le  refus  du 
théologien  n'écartait  pas  une  situation  médiocre  :  Wolsey  lui 
offrait  une  place,  avec  une  splendide  rémunération,  au  collège  de 
Ghrist-Church  qu'il  était  en  train  de  fonder  à  Oxford. 

Quelles  raisons  le  portèrent  h  décliner  cette  offre  si  séduisante? 
L'histoire  est  muette,  mais  on  peut  aisément  les  trouver  dans  la 
fierté  patriotique  de  l'Écossais  qui  pouvait  bien  porter  dans  son 
cœur  un  égal  amour  à  sa  chère  université  de  Paris  et  à  ses  univer- 
sités si  modestes  d'Ecosse,  mais  qui  était  incapable  de  sacrifier 
à  Oxford  ses  deux  patries  intellectuelles,  Paris  et  Saint-Andrews, 
celle-ci  proche  de  son  village  natal,  celle-là  idole  de  sa  jeunesse 
et  instigatrice  de  tous  ses  écrits. 

Ce  n'est  donc  pas  sur  une  facétie  de  Rabelais,  ni  sur  une  mé- 
chanceté de  Buchanan  qu'il  convient  de  juger  Jean  Mair.  Il  y 
aurait  peut-être  plus  à  retenir  de  la  lourde  diatribe  de  Me- 
lanchton,  du  doux  Melanchton,  qui  ne  trouva  sans  doute  pas  si 
inoffensive  l'œuvre  qu'il  avait  édifiée,  pour  la  défense  de  l'or- 
thodoxie, dans  ses  Commentaires  :  «  J'ai  vu,  écrit-il,  les  Commen- 
taires sur  Pierre  Lombard  par  Jean  Mair,  l'homme,  dit-on,  que 
l'on  considère  comme  le  prince  des  maîtres  de  Paris.  Quel  char- 
gement de  bagages  !  Quel  encombrement  !  Que  de  pages  il  rem- 
plit pour  démontrer  que  pour  être  écuyer  il  faut  avoir  un  cheval, 
pour  disputer  si  la  mer  était  salée  quand  Dieu  la  créa,  sans  parler 
des  nombreux  mensonges  qu'il  a  écrits  (et  c'est  là  le  point  dou- 
loureux pour  l'am.i  de  Luther)  sur  la  liberté  de  la  volonté,  contre 
le  témoignage  des  Écritures  et  l'avis  de  tous  les  éducateurs  ! 
Si  c'est  là  un  spécimen  des  docteurs  de  Paris,  rien  d'étonnant 
qu'ils  ne  soient  peu  favorables  à  Luther.  » 

Melanchton  avait  raison  :  Jean  Mair  était  gallican,  à  une  époque 
où  le  gallicanisme  s'accordait  avec  la  stricte  orthodoxie,  mais 
il  restait  sincèrement  catholique  ;  il  était  d'une  tradition  trop 
française  pour  n'être  pas  nettement  anti-luthérien.  La  suite 
des  faits  en  sera  la  démonstration,  et  nous  pensons  que  ce  fut 
en  grande  partie  à  son  honneur  si  les  doctrines  luthériennes 
échouèrent  en  Ecosse. 

En  1509,  la  réputation  de  Jean  Mair  était  bien  établie  dans 
son  pays  d'origine  , quand  son  Commenlaire  sur  les  Sentences  vint 
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lui  tlonnt  r  un  grand  cclal.  Ga\iji  iJuuglas  le  signala  à  la  bien- 
\  eillance  du  roi  et  demanda  pour  lui  à  i'évêque  de  Candida  Casa 
le  bénéfice  de  la  trésorerie  de  la  chapelle  royale  (1).  Jean  Mair 
n'accepta  pas  une  largesse  contraire  à  sa  conscience. 

Il  semble,  d'après  un  passage  de  son  Commentaire  sur  le  I^^ 
I.ivre  des  Sentences,  que  Mair  visita  l'Ecosse  en  1515,  sur  l'in- 
\  itation  qui  lui  fut  faite  par  son  ami,  Gavin  Douglas.  Son  impres- 
sion dut  être  défavorable  ;  le  clergé  lui  j>arut  trè?  étranger  à  ses 
devoirs,  il  reprocha  aux  moines  de  Melroseleur  avarice;  loin  des 
imprimeurs  et  des  riches  bibliothèques,  il  eut  la  nostalgie  de  Paris, 
que  Boècc,  à  Aberdeen,  ne  cessait  aussi  de  regretter.  Peut-être 
»'ssaya-t-il  de  prêcher,  et  l'expérience  le  convainquit-elle  qu'il 
y  fallait,  en  plus  de  la  science  et  de  certaines  aptitudes  natu- 
relles, une  hauteur  de  vues  et  une  indépendance  de  caractère  que 
l'on  ne  rencontre  que  dans  les  hommes  d'action.  Pour  lui,  il  ne 
voyait  la  perfection  des  autres  que  comme  un  rayonnement  de 
la  science  révélée  à  quelques  élus.  Seinpcr  discendo  docere, 
[icnsait-il  avec  Reuchlin,  et  il  revint  à  son  enseignement,  à  son 
cher  collège,  à  ce  Paris  qu'il  adorait,  à  ses  livres  et  à  son  maître 
imprimeur. 

Le  24  novembre  1516,  il  dédiait,  du  collège  de  Montaigu,  sou 
commentaire  sur  le  IV®  livre  des  Sentences  à  ses  amis  Gavin 
Douglas,  évêque  de  Dunkeld  et  à  Robert  Cockburn,  évêque  de 
Koss.  Jossc  Badius  le  présentait  au  public  en  deux  distiques 
couronnés  par  un  jeu  de  mots  sur  le  nom  de  l'auteur  : 

Ouartum  Majo^i^,  lector^btiidiose,  suprcma 
Jam  tersum  lima  peilege  :  disce  ;  colo. 
Quem  si  cum  reliquis  trutina  perpcnderis  aequa, 
Ante  aliis  major  «;e  modo  major  erit. 

Ce  jeu  de  n.ots  du  reste  était  familier  au  inaitie  lui-même  qui 
aimait  à  se  rcn  mer  solo  iiomine  Major.  Buchanan  y  répondit, 
un  jour,  par  l'épigramme  suivante,  oîi  il  traite  de  menteur  et  de 
bavard  celui  qui  avait  été  son  professeur  et  son  ami  : 

Cum  scateat  nugis  solo  cognomine  Major, 
Nec  sit  in  immenso  pagina  sana  libro, 
Non  miruni,  titulis  quod  se  voracibus  ornât  ; 
Nec  sempcr  mendax  fingcrp  Crcta  solet. 

Hé  bien  !  cet  homme  que   Buchanan  dénonçait  comme  plus 


(1)  «  Praesonlatio  directa  ipi?copo  Camlidao  Casac  et  Capellae  regiae 
pro  collalifinc  habenda  Mag.  .loanni  Mare  in  tiieologia  doclore  super  The- 
saurario  dictae  Crptllae  regiar  nunc  vacante  per  decesj-um  qucndam  D. 
r.rawlord,  ad  praesc  ntationem  lu-gi'^  speetanle.  Apud  Fldv.  (Edinliurgh)anno 
V"  i\o  et  ngni  I-Çcgis  ':^ii"    i  i.-.i j,,  mîiLnvtni  ,l.ili;inni  Gavino. 
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menteur  qu'un  Cretois,  n'allait  pourtant  jamais  varier,  dans  le 
chaos  d'opinions  où  il  allait  vivre.  D'une  orthodoxie  inébran- 
lable, d'une  honnêteté  exemplaire,  insensible  aux  injures  de  ses 
ennemis,  il  allait  continuer  à  défendre  l'Église  menacée  avec  des 
armes  désuètes,  mais  qu'il  maniait  avec  une_telle  dextérité  qu'il 
irritait  ses  adversaires  et  parfois  les  arrêtait.  C'est  que  l'esprit  de 
Jean  Mair  valait  mieux  que  ses  méthodes. 

Il  avait  de  l'historien  une  conception  très  hardie.  «  S'il  convient 
avant  tout  à  un  théologien,  dit-il  dans  son  Histoire  de  la  Grande- 
Bretagne,  d'établir  les  bases  de  la  foi,  de  la  religion  et  de  la  morale, 
je  ne  considère  pas  que  je  transgresse  mes  droits  si  je  relate  non 
seulement  les  faits,  comment  et  par  l'action  de  qui  ils  sont  arri- 
véSj-mais  aussi  si  je  dis  que  tels  et  tels  faits  témoignent  de  la  légè- 
reté ou  de  la  culpabilité  de  leurs  auteurs.  Dans  mon  ouvrage, 
mon  but  a  été  de  montrer  non  seulement  ce  qui  est  arrivé,  mais 
comment  il  aurait  fallu  se  comporter  en  telle  occasion,  de  ma- 
nière à  faire  discerner,  par  une  réflexion  opportune  ce  que  l'expé- 
rience séculaire  aurait  eu  de  la  peine  à  démontrer.  » 

A  cette  conception  de  l'histoire,  il  ajoute  une  conception  non 
moins  élevée  et  aussi  impartiale  de  la  théologie  et  des  théologiens. 
L'on  trouve  dans  son  commentaire  sur  le  Quatrième  livre  les  pas- 
sages suivants  (Dist.  xxviii,  et  xxiv)  :  «  Maintenant,  la  mé- 
thode du  scolastique,  et  c'est  une  louable  méthode,  est  celle-ci  : 
tout  homme  doit  dire  librement  ce  qu'il  pense,  tout  en  observant, 
comme  de  juste,  les  règles  de  la  courtoisie,  soit  avec  les  hommes 
plus  âgés,  soit  avec  les  contemporains.»  Ne  croirait-on  pas  cette 
réflexion  tirée  des  Colloques  d'Érasme?  Il  dit  aussi  :  «Empêcher 
la  discussion,  c'est  condamner  les  hommes  dans  l'erreur  de 
Mahomet,  qui  interdisait  la  discussion  pour  sauvegarder  sa  loi, 
craignant  que  par  la  discussion,  la  fausseté  de  sa  secte  erronée  et 
exécrable  ne  fût  découverte,  ('ar  c'est  par  la  comparaison  et  la 
discussion,  et  non  autrement,  que,  suivant  la  lumière  de  la  nature, 
un  sujet  confus  peut  être  éclairé.  » 

Comparer  et  discuter,  a-t-on  jamais  ajouté  quelque  chose  de 
plus  à  la  méthode?  Il  est  vrai  que  la  comparaison  n'est  pas  pour 
notre  théologien  le  résultat  de  l'expérience  positive  ou  de  l'obser- 
vation sensible,  et  que  ce  n'est  pour  lui  qu'un  procédé  de  raison- 
nement dont  l'expression  parfaite  est  le  syllogisme.  Aussi,  ne 
nous  adresse-t-il  point  à  la  nature,  telle  que  nous  l'entendons, 
mais  à  la  raison  naturelle,  dont  le  type  parfait  est  Aristote  ;  non 
pas  que  le  philosophe  de  Stagyre  soit  seul  accrédité  auprès  de  lui  : 
«  Il  faut,  en  cette  matière,  écouter  Origène  et  Augustin  autant 
qu'Arifitote  —  Origeni  presbyiero  et  Aiigustino  in   hac  mile  ra 
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iif'ii  e!<l  ininor  (ides  habcitdd  ijuani  Arisloleli. —  Heuiarquous  bien 
la  mention  de  saint  Augustin  ;  elle  n'est  pas  là  sans  renfermer  une 
réponse  discrète  à  ceux  qui,  comme  Érasme,  tentaient  d'opposer 
l'évêque  d'Hippone  à  la  scolastique. 

11  y  avait  donc  dans  le  tbéologieu  sorbonniste  un  fond  de  ratio- 
nalisme sinc<"'re,  qui  le  rfDdait  sympatbique  aux  cliercheurs  de 
bonne  foi  et  indulgent  à  ceux  qui  se  trompaient  par  excès  do 
logique  ;  il  n'aimait  pas  à  condamner,  et,  pour  cela,  il  était  prêt 
à  excuser  sinon  à  concilier  les  opinions  contraires,  quand  elles 
n'atteignaient  pas  les  points  essentiels  de  l'orthodoxie.  Dans  le 
Dialogue  d'Ockham,  ce  qu'il  loue,  c'est  de  laisser  penser  à  cha- 
cun ce  qui  lui  plaît  sur  certains  points  de  l'autorité  du  souve- 
rain et  du  pape.  Ces  insinuations,  les  disciples  en  comprenaient 
toute  la  valeur  et  ils  se  chargeaient  d'en  déduire  hardiment 
toutes  les  conséquences. 

Le  jour  où  Jean  Mair  vint  eu  Ecosse  fut  une  date  importante 
pour  l'histoire  de  l'éducation  dans  ce  pays  :  il  manquait  au  pou- 
voir civil  une  autorité  capable  de  justifier  son  indépendance 
vis-à-vis  du  pape,  tout  en  lui  demeurant  attaché  comme  au  chef 
de  la  catholicité  :  un  docteur  de  Sorbonne,  une  gloire  de  Tuniver- 
sité  de  Paris  et  un  Écossais,  pour  tout  dire,  fut  cette  autorité 
qui  légitima  les  eiïorts  tentés  par  le  pouvoir  civil  pour  réform.er 
l'Église  d'Ecosse,  réduire  la  puissance  territoriale  du  clergé, 
combattre  l'ignorance  des  clercs  et  la  cupidité  des  moines.  Mais 
Jacques  V  mourut  trop  tôt,  et  le  gouvernement  entre  des  mains 
débiles  devint  la  proie  des  prélats  ambitieux  et  des  nobles  avides.; 
ly  réforme  tentée  par  les  catholiques  fut  reprise  par  les  protes- 
tants, qui,  au  lieu  de  restaurer  ce  dont  personne  ne  les  avait 
chargés,  aimèrent  mieux  détruire  ce  qu'ils  déclarèrent  indigne 
de  subsister.  Jean  Mair  ne  fut  pas  un  Loyola  ;  Knox  prit  sa  place 
et,  au  nom  des  mêmes  principes,  jeta  par  terre  rédiPice  que  son 
maître  avait  étayé  (I). 

Avec  Jean  Mair  s'achève  Ir  prologue  du  drame  qui  va  commen- 
cer avec  une  apparente  brusquerie,  mais  dont  la  préparation  lente 
et  lointaine  est  suflisamment  montrée  maintenant  par  la  faiblesse 
du  pouvoir  royal„  par  les  vices  du  clergé,  la  rivalité  et  l'isole- 
ment des  universités,,  les  troubles  intellectuels  et  .sociaux  causés 
par  la  Renaissance,  l'esprit  critique  dÔN  eloppé  par  l'humanisme  : 
tout  autant   de    forces   (|ui    tantôt   se   combinent   et  tantôt  se 


(1)  «  Il  a  Loyola  was  noL  forUicoming  to  quickon  thc  churcU  from  witliin. 
8  Kriox  Hiust  renew  it  from  wilhout  ".  (P.  HumeBrown,  The  lifc  of  George 
Uuchanan.  p.  87). 


198  Li;s   LNiVKRsn'Ks   DKcoss!;  .jusqi'kn   1080 

combattent,  suivant  les  passions  qui  les  mettent  en  jeu,  les 
exaspèrent  et  finissent  par  les  précipiter  dans  une  mêlée  aveugle, 
qui  est  la  fin  poignante  et  rapide  du  drame.  Une  fatalité  pèse 
alors  sur  les  vainqueurs  qui  s'acharnent  après  les  ruines,  long- 
temps avant  de  songer  à  construire  la  cité  qu'ils  avaient  rêvée. 


IV.  LE  COLLEGE  DE   GLASGOW  ET    SES    PRINCIPAUX.   JEAN  MAin 

A  l'université  de    GL.VSGOW.  JOHN  KNOX  SON  DISCIPLE 

En  l'année  1517,  l'évéque  de  Ross,  Robert  Gockburn  (1),  ami 
de  Jean  Mair,  fut  chargé  d'une  mission  auprès  de  François  I^""^ 
ayant  pour  objet  le  renouvellement  de  1'  «  auld  alliance  ».  Deux 
personnages,  également  estimés  de  Mair,  Gavin  Dunbar,  qu'il 
avait  eu  probablement  pour  élève  à  Paris,  et  Patrick  Panther, 
furent  désignés  pour  l'accompagner.  Ils  partirent  le  17  mai  1517 
et  furent  de  retour  à  la  fin  de  juin  de  la  même  année  ;  leur  négo- 
ciation réussit  pleinement  et  aboutit  au  traité  de  Rouen  par 
lequel  les  deux  nations  s'engageaient  à  s'entraider  contre  l'An- 
gleterre. Dans  quelles  circonstances  Dunbar  et  Mair  se  rencon- 
trèrent-ils? quels  arguments  furent-ils  invoqués  pour  décider 
celui-ci  à  quitter  Paris?  Nous  pensons  qu'il  ne  s'engagea  point  à 


(1)  Robert  Gockburn  avait  lait  toutes  ses  éludes  à  l'université  de  Paris. 
Voici  un  relevé  fait  dans  les  précieux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  de  la 
Sorbonne,  que  M.  Beaulieux  nous  a  si  gracieusement  communiqués  :  Robert 
Gockburn,  du  diocèse  de  Saint-Andrews,  et  bachelier  es  arts  en  1483 
{Conclusions  de  la  nation  allemande,  1476-1493,  fol.  115  v.)  ;  licencié  es 
arts,  en  1486  {Ihid,  fol,  136  r.)  et  incipient,  la  même  année.  Il  est  procureur 
de  sa  nation  et  continué,  en  1495  {Livre  des  Receveurs  de  la  nation  allemande, 
1494-1530,  fol.  9,  r.).  Or,  Jean  Mair  avait  été  reçu  licencié  es  arts  en  1494 
(fol.4,v.),  et  il  fut  agréé  à  la  maîtrise  par  la  cérémonie  de  l'inception  en  1495. 
Robert  Gockburn  était  donc  l'aîné  de  .Jean  Mair,  à  Paris,  d'environ  dix  an- 
nées ;  mais  il  dut  être  frappé  de  l'ardeur  au  travail  et  des  sérieuses  qualités 
morales  de  son  disciple  et  compatriote,  qui  ne  l'oublia  pas. 

La  Faculté  des  arts  de  Paris  conserva,  de  son  côté  un  souvenir  reconnaissant 
de  ce  maître.  En  l'année  1511,  nous  relevons  sur  le  registre  des  dépenses  de 
la  nation,  une  somme  de  31  sols  par.,  avec  la  mention  :  «  Praelato  nostro  dno 
Roberto  Gokebrant  (sic)  dignissimo  Rossensis  Ecclesiae  praesuli  et  sacelli 
regii  apud  Palatinum  fidelissimo  thesaurario,  pro  perdicibus,  rostratis,  cuni- 
culis,  caponibus  et  vino  hippocratico  ei  dono  missis...  «  {Livre  des  Receveurs.,., 
fol.  122  v.)  C'était  à  Paris,  l'un  des  moments  les  plus  glorieux  de  l'exode 
écossais  :  Jean  Mair  était  en  pleine  gloire  ;  Gilbert  Crab,  Robert  Caubraitk, 
Robert  Cranston,  suivaient  son  exemple  en  donnant  aux  libraires  de  la  capi- 
tale de  savants  ouvrages  sur  la  logique  et  la  morale;  George  Lockert  (ou  Lo- 
kert)  était  procureur  delà  nation;  Gavin  Dunbar,  en  1510,  en  était  receveur; 
des  Écossais,  en  grand  nombre,  étaient  régents  à  Montaigu.  à  Navarre  et 
ailleurs.  Enfin,  Guillaume  Manderston,  licencié  es  arts  et  incipient  en  1509, 
commençait  l'ascension  qui  devait  l'élever  jusqu'à  la  suprême  dignité  de  rec- 
teur de  l'université  de  Paris,  en  1525. 
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revenir  pour  jamais  en  Ecosse  et  (jue,  tout  en  étant  désireux  de 
mettre  au  service  de  son  pays  sa  science  et  son  expérience,  il 
voulut  surtout  parfaire  sur  place  la  documentation  de  son  Histoire 
de  la  Grande  Bretagne,  h  laquelle  il  travaillait  depuis  plusieurs 
années. 

Il  arriva  en  avril  ou  mai  1518  à  Glasgow,  où  l'archevêque 
Jacques  Beaton  le  reçut  avec  de  grands  honneurs.  Le  25  juin  de 
cette  année,  il  fut  incorporé,  devant  le  recteur  Adam  Colquhoun, 
comme  principal  régent  du  collège  et  du  paedagogium  de  l'uni- 
versité, avec  les  titres  de  <  maître  vénérable,  docteur  en  théo- 
logie de  Paris,  trésorier  de  la  ehapelle  royale  de  Stirling  et  vicaire 
de  Dunlop  ». 

Nous  connaissons  déjà  le  paedagogium  établi  dans  le  Rotten 
Row,  et  celui  qui  était  dans  High  Street,  à  côté  du  couvent  des 
Blackfriars.  Le  legs  de  James,  lord  Hamilton,  en  1460,  fut  l'ori- 
gine d'une  troisième  institution,  ><  home  »  oiïîciel  de  l'université, 
et  qui  fut  le  collège  de  Glasgow.  Le  collège  eut  pour  principal 
Duncan  Bunch,  de  1460  à  1473,  date  de  sa  mort.  Il  fut  fait 
vice-chancelier  en  1463  ;  cet  exemple  fut  suivi  plusieurs  fois  en- 
core. Comme  vice-chancelier,  maître  Bimch  conférait  les  grades 
pt   les    insignia   magislralia. 

Son  successeur,  John  Brown,  ne  fut  réellement  en  possession 
de  sa  charge  qu'en  1476  ;  le  collège  prit,  en  1481,  le  titre  de 
Collège  des  arts.  En  148?,  Brown  fut  élu  recteur  de  l'université, 
et  comme  tel,  tint  une  assemblée  générale  dont  il  faut  signa- 
ler les  conclusions  suivantes  :  «  Les  statuts  existants  sont  en 
trop  petit  nombre  et,  bien  plus,  ont  été  violés  au  préjudice  des 
privilèges  et  revenus  de  l'université.  Les  écoles  des  chanoines  par 
lesquelles  l'université  entière  est  pourvue,  sont  tombées  en  ruine, 
et  le  fier  Lord  de  Hawkhead  a  gardé  pendant  plusieurs  années 
l'argent  de  la  chapellenie  de  Saint-Thomas  ». 

Brown  laissa  à  la  bibliothèque  treize  volumes  de  physique  et 
de  métaphysique,  apparemment  des  Commentaires  sur  Aristote. 

Le  troisième  principal  fut  Walter  Leslie,  maître  es  arts,  qui 
résigna  sa  charge  en  1485. 

Il  fut  remplacé  par  Georges  Crichton.  Il  est  vraisemblable  que 
ce  soit  le  même  Crichton,  qui,  après  sa  révocation  en  1488,  fut 
ensuite  abbé  de  Holyrood  et  évêque  de  Dunkeld  (cf.  pp.  62,68). 
Il  fut  nommé  par  Robert  Blakatir  (ou  Blacader),  à  qui  Glasgow 
dut  l'honneur  d'être  érigé  en  archevêché;  à  sa  nomination,  les 
quatre  grands  dignitaires  apparaissent  avec  leurs  attribution!^ 
distinctes  :  le  chancelier-évêquc  ;  le  recteur,  qui  inspecte  It 
bâtimentH  :  le  doyen  de  la  faculté,  qui  prélève  l'argent  pour  les 
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réparations  ;  le  principal,    qui  veille  à    ce  que    les    ré[»arations 
soient  faites  et  dirige  le  collège. 

Le  18  juillet- 1488,  en  assemblée  générale,  lecture  fut  failc  d'une 
lettre  de  l'évêqus  Blacader,  invitant  le  principal  Crichton  à 
se  démettre,  sous  peine  de  censure.  Il  se  soum.it,  mais  résida  encore 
plusieurs  années  parmi  les  régents.  L'évêque  Keith  dit  que  «c'était 
un  homme  très  ho'^pitalier,  mais  peu  éclairé  en  matière  de  reli- 
gion ». 

Jean  GoldsraitL  tut  le  cincfuième  principal.  Il  était  vicaire  des 
églises  d'Eastwood  et  de  Cathcart,  et  doyen  de  la  faculté  des 
arts.  En  1490,  il  fut  nommé  recteur  de  l'université,  et,  comme  tel, 
protesta  contre  do  nouvelles  taxes  imposées  par  le  roi  Jacques  IV, 
en  violation  des  privilèges  de  l'université.  En  1497,  il  fut  élu  de 
nouveau  recteur  et  mourut  peu  après. 

Le  sixième  principal  fut  Patrick  Coventry,  incorporé  à  l'uni- 
versité de  Glasgow,  sous  le  rectorat  de  maître  Jean  Stewart. 
En  1491,  il  était  bachelier  en  théologie,  titre  assez  remarquable, 
puisqu'il  est  mentionné  pour  la  première  fois  dans  les  Records  de 
l'université.  En  1493,  il  était  vice-chancelier  de  l'université,  du 
vivant  du  principal,  Jean  Goldsmith.  Dans  un  inventaire  qu'il 
fit  faire,  en  1500,  il  est  fait  mention  de  six  cuillers  d'argent  dont 
le  luxe  s'est  accru  de  l'achat  récent  d'une  tasse  d'argent.  En 
1507,  il  est  dûment  agréé  comme  bacchalarius  biblicus  après 
les  leçons  et  disputes  ou  soutenances  «  d'usage  dans  l'université 
de  Glasgow,  devant  l'éminent  maître  Wm.  Cadyow,  professeur 
de  théologie,  et  en  présence  de  nombreux  prélats,  seigneurs  et 
maîtres  ». 

Il  n'y  â  pas  d'autre  citation  de  ce  \"\'m.  Cadyow,  mais  on  voit 
par  là  que  l'enseignement  de  la  tliéologie  allait  alors  de  pair 
avec  celui  des  arts. 

Patrick  Coventry  protesta  contre  les  empiétements  du  pou- 
voir ecclésiastique,  en  refusant  de  laisser  citer  les  prêtres,  qui 
étaient  membres  de  l'université,  devant  le  «  chapitre  »  du  doyen 
rural,  et  il  basa  son  action  sur  la  volonté  du  fondateur,  Guillaume 
Turnbull,  qui  avait  décidé  que  le  doyen  lui-même  pouvait  être 
cité  devant  le  recteur,  s'il  transgressait  les  privilèges  de  l'uni- 
versité. 

Patrick  Coventry  était  encore  principal  en  1509.  Un  vide  dans 
les  Munimenla  ne  permet  pas  de  suivre  les  actes  de  son  prin- 
cipalat,  vide  d'autant  plus  regrettable  qu'il  s'étend  de  1509 
à  1523,  et  embrasse  par  conséquent  la  période  du  principalat  de 
son  illustre  successeur. 

Ce  fut  en  1519  qw  l'archevêque  Beaton  nomma  Jean  Mrai, 
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principal  du  collège  et  du  pacdadojj;iuiu  ;  Egregins  viv  Magisler 
Joannes  Major,  Doclor  Parisiensis,  Uegens  Principalis  Collegii  cl 
Paedagogiî  Universilalis.  Dans  en  poste  modeste,  Mair  vécut 
honoré  et  toujours  actif.  Sa  régence  s'accompagna  de  l'enseigne- 
ment de  la  théologie  et  probablement  aussi  de  la  logique,  et  il 
se  mêla  intimement  à  la  vie  de  son  université,  qui,  en  retoiuv 
le  choisit  pour  doyen,  et  même,  croit-on,  pour  recteur  (1). 

A  l'assemblée  générale  do.  1521,  trois  intrants  furent  élus  pour 
le  choix  du  nouveau  recteur  :  ce  furent  maître  Mathieu  Stewart, 
doyen  de  la  faculté,  Jean  Mair,  professeur  de  théologie,  et  Guil- 
laume (-richton,  chanoine  de  Glasgow;  la  nation  d'Albany  ne  fut 
pas  représentée.  Les  intrants  s'étant  retirés  à  l'écart,  délibé- 
rèrent mûrement  et  élurent  d'un  consentement  unanime  véné- 
rable et  excellent  homme  Jacques  Stewart,  prévôt  de  l'église 
collégiale  de  Dumbarton,  absent  comme  présent  ;  celui-ci,  cédant 
aux  prières  des  suppôts,  se  décida  à  accepter  cette  charge.  Dans 
la  même  assemblée,  on  procéda  aussi  à  l'élection  de  quatre 
députés  qui  devaient  conseiller  et  assister  le  recteur  en  tout,  et  le 
choix  honora  maître  Jean  Mair,  Guillaume  Crichton,  Jean  Reid, 
Jacques  Neilson  ;  en  même  temps  fut  élu  trésorier  discrète  per- 
sonne iMathieu  Reid,  maître  de  l'école  de  grammaire  ;  maître 
André  Smyth  fut  élu  promoteur  ;  maître  Nicolas  Witherspuyne, 
j>rocureur. 

Ainsi,  l'université  de  Glasgow  restait  fidèle  au  système  d'élec- 
tion, inscrit  dans  ses  premiers  statuts. 

Le  24  mai  1522,  Jean  Mair  figure  encore  comme  professeur  de 
théologie,  trésorier  de  la  chapelle  royale  de  Stirling,  vicaire  de 
Dunlop,  principal  régent  du  collège,  dans  une  assemblée  tenue 
dans  la  salle  capitulaire  de  l'église  métropolitaine,  en  compagnie 
du  recteur  Jacques  Stewait,  prévôt  de  l'église  collégiale  de  Dum- 
barton, de  Jean  Doby  (2),  chanoine  de  Glasgow,  de  Jacques 
Neilson,  de  Jean  Spruel,  de  Jacques  Lindesay,  second  régent,  et 
d'autres  maîtres,  étudiants  et  suppôt  .  Et  à  la  fin  de  l'année, 
il  fut  de  nouveau  parmi  les  trois  intrants  chargés  d'élire  le  rec- 
teur :  c'était,  avec  lui,  maître  Thomas  Leiss,  chanoine  de  Dun- 
blane,  et  Jean  Reid,  vicaire  de  Campsy.  Les  pouvoirs  de  recteur 
furent  prorogés  à  Jacques  Stewart  ;  Mair  fut  élu  député  avec 
Jean  Reid  et  Mathieu  Stewart. 


(1)  Sur  les  Principaux  de  Collège  de  Glasgow  /iisgn'ù  Jean  Mair,  Cf.  l'ar- 
ticle de  James  Cooper,  dans  The  Scoltish  Hislorical  Review,  Avril  IGH. 

(2)  Jean  Doby  (Dobii),  du  diocèse  de  Saint-Andrews.  est  incipient  à  la 
faculté  des  arts  de  l'université  de  Paris,  eu  1473  [Conclnsiruxs  de  la  nalion 
allemande,  n^  9,  fol.  119  v.  do  la  Bibl.  de  l'Univ.  de  Paris).    • 
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Ce  fut  en  1522  que  le  liasard  amena  auprès  de  Jean  i\Iair 
l'homme  qui  devait  exercer  sur  la  Réforme  une  influence  consi- 
dérable :  John  Knox,  âgé  de  17  ans,  fut  incorporé  dans  la  faculté 
des  arts  de  l'université  de  Glasgow.  Était-ce  pur  hasard,  ou 
bien  Knox  était-il  attiré  vers  le  célèbre  docteur  par  l'éclat  de 
son  enseignement  et  par  la  communauté  de  leur  origine,  h- 
Haddingtonshire  ?  Il  n'est  pas  douteux  qu'il  fut  fortement  in- 
fluencé pars  on  gallicanisme,  et  peut-être  Mair  fut-il  assez  fort 
pour  empêcher  ce  bouillant  esprit  de  se  jeter  dans  le  luthéra- 
nisme ;  la  comparaison  des  dates  permet,  de  plus,  d'observer 
(|ue  la  période  violente  de  l'apostolat  de  Knox  ne  commence 
qu'après  la  mort  de  Jean  Mair.  Bien  différent  de  Buohanan  dans 
son  appréciation  de  son  ancien  maître,  il  reconnaît  que  c'était 
<'  un  homme  dont  la  parole  était  écoutée  comme  un  oracle  dans 
les  matières  de  religion.  » 

Dans  cette  petite  ville  de  Glasgow  où  rien  n'était  bruyant  qu<' 
le  train  somptueux  de  ses  archevêques,  Jean  Mair  suivit  les 
■épreuves  de  son  Histoire  que  Josse  Radius  imprimait  à  Paris, 
et  se  contenta  de  vivre  des  jours  paisibles.  Son  souvenir  se  repoi- 
tait  souvent  vers  la  grande  université  d'où  lui  venait  la  rumeur 
des  luttes  engagées  ;  il  adressait  son  salut  aux  chefs  de  Montaigu  : 
Joannes  Major,  magislris  nosiris  Nalali  Bedae  el  Petro  Teni- 
pestae,  collegii  Monlisaculi  vigilanlissimis  priinariis  saluleni 
(licil  ;  en  retour,  il  apprenait  la  révolte  de  Luther  contre  les 
indulgences  (1518),  la  dispute  survenue  entre  Luther  et  Esk  et 
dont  l'université  de  Paris,  choisie  pour  arbitre,  ne  se  soucin 
pas  de  trancher  la  difficulté  (1519).  On  lui  écrivait  aussi  que,  au 
mois  de  mai  de  cette  année,  les  écrits  du  moine  révolté  de  Wit- 
temberg  étaient  étudiés  avec  ardeur  par  les  bourgeois,  et,  chose 
plus  lamentable,  par  des  étudiants  et  des  maîtres  de  l'université 
de  Paris.  Autour  de  lui,  maîtres  et  élèves  étaient  aux  écoutes,  les 
uns  affligés,  les  autres  ravis,  lui  prudent,  cherchant  tous  à  se 
mêler  au  mouvement,  pour  le  favoriser  ou  pour  le  combattre  ; 
mais  aucun  n'était  indifférent. 

En  1521  il  perdit  son  ami,  Robert  Cockburn,  évêque  de 
Ross,  prélat  studieux  et  savant  dont  la  ferme  orthodoxie  eût  été 
Ame  véritable  force  dans  les  troubles  prochains.  Puis,  la  nouvelle 
lui  vient  de  Paris  que  l'audace  des  hérétiques  va  partout  croissant 
et  que  la  Sorbonne  a  condamné  au  feu  les  écrits  de  Luther,  décla- 
rant «  qu'il  vaut  mieux  employer  les  flamme?  du  bûcher  que  h' 
raisonnement  contre  l'hérésie  luthérienne  ». 

L'Ecosse  elle-même  s'émeut  ;  le  couvent  de  Saint-Andre\\s, 
]'■  collège  de  Saint-Léonard,  la  jeunesse  s'enflamment  ;  les  traités 
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danger  par  dos  largesses  en  faveur  de  l'enseignement  et  publie 
un  ouvrage  contre  Luther  [Conlra  Lulherum,  Cf.  p{).  150, 163).  Fo- 
reman  nit;urt,  et  comme  pour  le  remplacer  à  ce  poste  difficile,  il 
faut  un  homme  énergique,  Jacques  Beaton,  archevêque  de- 
Glasgow,  est  désigné  pour  lui  succéder,  emmenant  avec  lui  dans 
la  capitale  religieuse  de  l'Ecosse  ce  .Jean  Mair  qui  défendait 
^vec  tant  de  zèle  les  droits  de  l'État  contre  les  empiétements 
de  la  curie  romaine,  qui  tentait,  dans  ses  habiles  dislinguo,  de 
concilier  l'humanisme  érasmien  avec  la  scolastique,  et  qui,  au 
fond  de  son  système,  était  le  plus  clairvoyant  adversaire  de  cet 
évangélisme  dont  on  commençait  à  se  défier,  parce  qu'on  com- 
mençait à  lui  imputer  la  paternité  de  Luther. 
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Quelle  attitude  pouvait  avoir  la  jeunesse  des  monastères,  des 
universités,  des  classes  riches  dans  ce  choc  des  systèmes  où  les 
nouveautés  les  plus  hardies  étaient  proclamées  par  les  hommes 
les  plus  éminents?  De  la  chaire  de  Jean  Mair  tombaient  des 
paroles  enivrantes  sur  la  souveraineté  du  peuple,  sur  la  limitation 
du  pouvoir  des  rois  par  leurs  sujets,  des  papes  parleurs  fidèles  ;  de 
la  chaire  de  Boèce  descendaient  en  périodes  fleuries  les  éloges 
éclatants  de  Rome  païenne  et  des  vertus  républicaines  dans  les 
démocraties  antiques.  Seulement,  entre  la  scolastique  et  l'hu- 
manisme, un  fossé  profond  se  creusait  et  que  nul  ne  pouvait 
combler  :  celle-là  apparaissait  comme  l'édifice  du  passé  dont 
on  se  détournait  avec  indifïérence  ;  celui-ci  semblait  porter  le 
germe  de  la  société  future.  On  aimait  à  se  proclamer  huma- 
niste, dans  les  académies  (car  tel  était  le  nom  que  l'on  substi- 
tuait à  celui  d'universités),  pour  abriter  sous  les  plis  flottants 
d'une  doctrine  indécise,  les  audaces  que  l'on  se  permettait  contre 
les  dogmes  séculaires. 

Henri  Vlll  tenta,  en  Angleterre,  avec  Thomas  Morus,  Colet, 
Wolsey,  Érasme  lui-même,  une  réforme  c(ui  dépassa  le  but  assi- 
gné, puisqu'elle  aboutit  à  un  schisme  rjui  sauvegarda  la  hiérar- 
chie épiscopale,  mais  romi)it  l'union  avec  Rome.  Jacques  \' 
tenta,  avec  des  hommes  plus  obscurs,  théologiens  et  poètes, 
prélats  et  laïques,  une  réforme  analogue,  qui  faillit  sauver  la 
doctrine  fondamentale  et  l'organisation  romaine  de  l'Église  :  sa 
mort  ruina  ce  suprême  effort  de  l'orthodoxie  catholique. 

Les  réfortnateurs  qui  le  suivirent  ne  respectèrent   ni   la  iloc- 
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Irine,  ni  la  hiérarchie.  Pourtant,  ils  gardèrent  de  rimmanisme 
ce  qui  en  faisait  le  caractère  et  l'heureuse  nouveauté  :  rechercher 
dans  la  nature  de  l'homme,  telle  que  la  révèle  la  raison  univer- 
selle qui  s'appelle  l'histoire,  les  exemples  capables  d'entretenir 
la  volonté  dans  le  devoir  et  la  justice.  Les  grandes  idées  mo- 
rales dont  doit  s'inspirer  la  société  chrétienne,  pensait  Érasme, 
tout  comme  pensèrent  7,\vingle,  Calvin  et  Knox,  sont  renfer- 
mées dans  cette  trinité  d'influences  :  les  Écritures,  saint  Au- 
gustin et  l'éthique  du  stoïcisme  si  bien  figurée  par  les  héros  de 
l'ancienne  Rome.  Quant  à  la  trinité  scolastique  d'Aristote,  des 
Senlences  et  de  la  tradition,  elle  tomba  dans  le  ridicule,  entraî- 
nant avec  elle,  dans  le  discrédit,  l'Église  qui  l'avait  soutenue,  les 
universités  qui  en  avaient  assuré  la  défense.  Et  avec  cette 
trinité,  le  vieux  do^me  s'évanouit  en  Ecosse. 


CHAPITRE  XI 

LE  LUTHÉRANISME   DE  PATRICK  HAMILTON 

ET  SES  CONSÉQUENCES 


I.    LES    UNIVERSITÉS    DE      GLASGOW    ET     DE      SAINT-ANDRE  WS 

VERS  l'année   1525. 

L'université  de  Glasgow  n'avait  pas  besoin  de  l'honneur  que 
lui  faisait  Jean  Mair  de  figurer  parmi  ses  maîtres,  pour  obtenir 
un  éclat  exceptionnel. 

Ses  mérites  lui  venaient,  depuis  sa  fondation,  du  rôle  qu'elle 
avait  joué  dans  la  formation  des  grands  éducateurs  nationaux. 
Elle  se  glorifiait  à  bon  droit  d'avoir  incorporé  en  1462  maître 
Robert  Henrisone,  le  plus  grand  poète  de  l'Ecosse  après  Dunbar. 
En  1476,  fut  également  incorporé  Walter  Kennedy,  que  Gavin 
Douglas  juge  supérieur  à  Dunbar  lui-même.  Chose  curieuse, 
Kennedy  figure  de  nouveau,  en  1511,  sur  la  liste  d'incorporation, 
avec  les  titres  de  'c  chanoine  de  Glasgow  et  recteur  de  Douglas  »  ; 
ce  fait  ne  s'expliquerait  pas,  si  l'on  ne  savait  que  la  Renaissance 
avait  marqué  son  principal  mouvement  en  Ecosse  et  probablement 
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à  Glasgow  autour  de  cette  année  lôll,  où  deux  jeunes  gens  ilc 
liaute  naissance  venaient  s'inscrire  à  côté  de  Kennedy  :  David 
Beaton  et  sir  David  Lindsay,  celui-ci  destiné  à  dominer  les  lettres, 
celui-là  à  diriger  la  pv)litique  auprès  du  loi  Jaccjues  V  et  pendant 
une  partie  de  la  régence  de  Marie  de  Lonainc. 

En  1503,  Guillaume  Manderston  (1)  était  incorporé  à  Glas- 
gow, et  il  y  recevait  le  baccalauréat  es  arts  en  1506.  Comme  la 
plupart  de  ses  compatriotes,  il  vint  étudier  .-ur  le  continent, 
se  fixa  à  Paris  où  il  se  lia  d'amitié  avec  Jean  Mair  ;  en  1525,  il 
fut  recteur  de  l'université  de  Paris  ;  licencié  et  docteur  en  méde- 
cine de  cette  illustre  université,  il  retourna  en  Ecosse  lorsque 
Jean  Mair  ((uitta  définitivement  les  théologiens  de  Navarre  et  do 
Montaigu,  s'établit  à  Saint-Andrews  à  côté  de  son  illustre  ami, 
soutenant  à  la  fois  l'orthodoxie  et  la  science. 

D'autre  part,  l'université  de  Glasgow  n'avait  jamais  manqué 
de  recteurs  capables  d'ajouter  à  son  propre  prestige  celui  de  leur 
nom  illustre  et  parfois  de  leur  haute  intelligence  :  Jean  Stewart, 
bâtard  royal,  recteur  en  1486-1487  ;  Patrick  Graham,  recteur 
en  1513  (2),  réélu  en  1515  et  1516  et  rival  de  Jacques  Stewart, 
du  temps  de  Jean  Mair. 

La  discipline  s'était  néanmoijis  très  relâchée  dans  le  paedago- 
gium  et  le  collège  ;  les  études  attiraient  moins  de  candidats  ;  un 


(1)  Guillaume  Manderston  venait  à  Paris,  en  1508,  où  il  recevait  une  équi- 
valence pour  le  baccalauréat  es  arts  (Livre  des  Receveurs  de  la  Nation  alle- 
mande, 1494-1530,  fol.  100  v.).  En  1509,  il  était  licencié  es  arts  et  incipient 
(ibid.  fol.  108  v.)  \  partir  de  ce  moment,  sa  vie  tout  entière  fut  celle  d'un 
homme  d'études  et  d'un  homme  de  cœur,  tout  dévoué  aux  intérêts  de  sa 
nation.  En  I51S,  il  était  régent  au  collège  de  Montaigu  et  collègue  de  Jean 
Mair,  qui  y  enseignait  depuis  longtemps  [Cerlificnls  de  1513,  fol.  2  ;  ms.  de 
la  Bibl.  de  l'Univ.  de  Paris).  Nous  relevons  son  nom  sur  le  Livre  des  Rece- 
veurs :  en  1514,  où  il  est  procureur  [p.  147  r.)  ;  le  20  s-optembre  1516,  receveur 
(f.  IGl  r.)  ;  en  1519,  de  nouveau  procureur,  ayant,  celte  fois,  le  litre  de  bache- 
lier en  médecine  ;  en  1522,  rcceveiu'  une  seconde  l'ois,  avec  la  mention  «  in 
saluberrimae  medicinae  facultate  licenciatus  "  (fol.  212  v.). 

L'admiration  de  l'université  pour  sa  science  et  i)our  sa  vertu  l'éleva  à  la 
dignité  de  recteur  en  1525  (3«  trimestre).  Il  exerçait  autour  de  sa  chaire  de 
médecine  le  même  attrait  que,  naguère,  son  compatriote  Jean  Mair,  autour 
de  sa  chaire  de  théologie.  Jean  Hay,  du  diocèse  de  Glasgow,  bachelier  es  arts 
en  1517,  licencié  en  1518  [Livre  du  receveur,  fol.  170  eï  181),  Robert  Gray 
qui  vint  plus  tard  enseigner  la  médecine  à  .\berdeen,  se  glorifient  d'avoir 
été  ses  disciples.  Il  entretenait  des  rapports  étroits  avec  André  Forcman, 
archevêque  de  Saint-Andrews,  et  avec  son  successeur  .James  Beaton.  Lors 
de  son  retour  en  Ecosse,  il  vint  se  fixer  à  Saiiil-Andrews  un  peu  avant  le 
second  retour  de  Jean  Mair,  et  fut  recteur  de  celte  université  en  1530.  La  liste 
de  ses  ouvrages  est  considérable  ;  Philosophie  morale  et  dialectique  (Cf.  W. 
Forbes  Leith,  Bibliographie  des  Ecossais  en  l-'rnncc.  pp.  13,  14,  15  et  30). 
Sur  ses  rapports  avec  Jean  .Mair,  à  Saint-Andrews,  v.  pp,  209,  237. 

(2)  Patrick  Graham,  du  diocèse  d'AbcrJeen,  est  licencié  es  arts  en  149G,  à 
l'universtité  de  Paris  {.Ms.  de  l'univ.  de  Paris  :  Livre  du  Receveur,  1494-1530, 
fol.    14  V.) 
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homme  d'une  austérité  éprouvée  comme  le  régent  de  Montaigu 
qu'était  Jean  Mair,  un  savant  estimé  et  auteur  de  livres  renom- 
més, docteur  de  la  faculté  de  théologie  la  plus  illustre  du  monde, 
était  capable  de  relever  à  la  fois  la  discipline  et  les  études  par 
l'autorité  de  son  nom,  de  son  enseignement  et  de  son  exemple. 
Quelques  faits  démontrent  que  l'arrivée  du  célèbre  théologien 
fut  avantageuse  à  l'université.  En  1518,  il  y  eut  quarante-huit 
incorporations,  chifïVe  qui  n'avait  jamais  été  atteint,  sauf  dans 
l'année  de  la  création,  et  qui  ne  fut  pas  dépassé  dans  la  suite.  En 
1519,  maître  Robert  Maxwell,  chancelier  du  diocèse  de  Mora^v 
étant  élu  recteur  de  Glasgow,  et  ayant  égard  à  la  sûreté  de  la 
précieuse  masse  que  l'on  ne  devait  employer  qu'aux  grandes 
solennités,  fit  don  à  l'université  d'une  crosse  ou  bâton  argenté 
à  ses  extrémités  et  au  milieu,  pour  être  en  tout  temps  portée 
devant  le  recteur  aux  petites  fêtes  et  aux  assemblées  ordinaires. 
Cette  précaution  se  justifie  si  l'on  admet  que  l'université  fut 
alors  assez  riche  pour  restaurer  la  masse,  suivant  le  vœu  que 
les  assemblées  exprimaient  en  vain  depuis  1490. 

L'exemple  gagna  les  monastères,  qui  voulurent  à  leur  tour 
réformer  les  études.  Le  24  mars  152'3,  Robert  Lile,  des  FF.  Prê- 
cheurs, prieur  du  couvent  de  Glasgow,  commença  la  lecture  du 
IV^  livre  des  Sentences  pour  l'instruction  des  religieux,  en  pré- 
sence du  recteur,  du  doyen  de  la  faculté  et  des  autres  membres 
(Jean  Mair  y  compris  sans  aucun  doute),  sous  la  présidence  de 
Jean  Adamson,  le  célèbre  professeur  de  théologie  d'Aberdeen, 
provincial  et  réformateur  des  dominicains  d'Ecosse. 

En  même  temps  que  prospéraient  les  études,  la  discipline 
était  affermie.  L'assemblée  générale  de  l'université,  en  décembre 
1522,  rechercha  les  remèdes  contre  la  négligence  et  la  désobéis- 
sance des  bacheliers  qui  avaient,  à  cette  époque,  reçu  la  li- 
cence, et  qui,  au  mépris  de  l'université,  de  la  faculté  des  arts, 
des  statuts,  pis  encore,  de  leur  propre  serment,  manquaient  à 
paraître  dans  le  temps  prescrit,  afin  de  recevoir  formellement 
le  grade  de  maîtres.  L'assemblée  porta  ensuite  une  règle  stricte 
qu'à  l'avenir  auucn  bachelier  ne  serait  admis  à  la  licence  avant 
d'avoir  fourni  une  caution  convenable  garantissant  qu'il  se  pré- 
senterait pour  recevoir  la  maîtrise  dans  les  huit  jours  qui  sui- 
vraient l'admission  à  la  licence.  L'on  se  plaignit  aussi  que 
certains  maîtres,  étudiants  et  autres  suppôts,  au  mépris  des 
avertissements  du  recteur  et  du  doyen,  dûment  affichés  aux 
portes  des  églises,  négligeassent  d'assister  aux  assemblées,  malgré 
les  peines  et  pénalités  auxquelles  les  exposaient  leur  parjure  et 
leur   insubordination. 
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On  clif;rcli<i  le  roinède  à  ce  mal,  parce  que  «  si  les  inlérieur.- 
n'obéisseiit  pas  au  supérieur,  quelle  que  soit  même  son  insufli- 
sance,  toute  la  police  de  l'université  est  réduite  à  rien  ».  L'assem- 
l)lée  décréta,  en  conséquence,  que  l'ancien  usage  et  les  statuts 
seraient  rigoureusement  exécutés. 

L'effet  de  cette  mesure  répondit-il  aux  vœux  des  hommes  qui 
la  portaient?  Il  est  probable  que  les  sanctions  n'eurent  pas  un 
meilleur  résultat  que  jadis,  et  qu'il  y  eut  mille  manières  de  le> 
éluder.  11  est  du  moins  intéressant  d'observer  qu'elles  furent  renou- 
velées, pendant  le  séjour  de  Jean  Mair  à  Glasgow.  Non  content 
de  protéger  l'universit^é  contre  les  dangers  intérieurs,  celui-ci 
s'associait  en  1522  au  recteur  Jacques  Stewart,  pour  défendre 
ses  privilèges  :  à  leur  demande,  le  tuteur  royal,  Jean,  duc 
d'Albany,  confirma  l'excnqjtion  drs  taxes  accordée  h  l'univer- 
sité par  les  rois  Jactjues  III  et  Jacques  IV  (1). 

Peut-on  dire  que  l'influence  de  Jean  Mair  s'exerça  sur  les  di- 
rections politiques  suivies  par  James  Beaton,  son  protecteur? 
Aucun  document  ne  démontre  positivement  que  l'archevêque, 
chancelier  de  Glasgow  se  servit  de  lui,  dans  ses  rapports  avec 
Wolsey  et  le  roi  d'Angleterre  ;  mais  ces  rapports,  empreints  de 
cordialité,  étaient  trop  conformes  à  ceux  que  l'historien  souhai- 
tait de  voir  s'établir  entre  les  deux  royaumes,  pour  que  Jean 
Mair  ne  les  favorisât  pas  de  tout  son  pouvoir. 

Cependant,  la  mort  d'André  Foreman  rendait,  en  1521,  le 
siège  primatial  de  Saint-Andrews  ouvert  aux  compétiteurs. 
Gavin  Douglas  pensa  que  ses  bons  offices  auprès  de  la  cour  d'An- 
gleterre l'autorisaient  à  solliciter  un  tel  appui  pour  s'assurer  la 
haute  dignité  qu'il  avait  vainement  convoitée  en  1514  ;  mais 
c'était  un  candidat  trop  compromettant  pour  la  cause  qu'il  avait 
soutenue  sans  discrétion  :  son  élection  aurait  excité  le  mécon- 
tentement du  parti  national.  L'habile  James  Bealon  était  un 
candidat  plus  heureux,  et  le  duc  d'Albany,  jugeant  avec  raison 
que  Français  et  Anglais  seraient  satisfaits  de  sa  nomination,  le 
désigna  au  cardinal  d'Ancône,  légat  du  pape,  le  1^^  décembre 
1521.  Gavin  Douglas  mourut  exilé  et  découragé,  l'année  suivante, 
tandis  que  son  rival  devenait  archevêque-primat  de  Saint-An- 
drews. 

Tel  il  avait  été  à  Glasgow,  tel  il  fut  comme  primat  d'Ecosse. 
r^e  18  décembre  1522,  il  renouvelle  ses  bonnes  dispositions  à 
l'ambassadeur  anglais  Dacre  et  fait  des  vœux  pour  la  proroga- 


(I)  James  Coopeh,  Tfi':  prc-Hefoniuilion  i>rincipnls  of  ilic  iinir<rsifii  of  (Uas- 
ijow  (Tho  Scottish.   Hist.    l^.-viow,    Avril    1914). 
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tion  de  la  paix.  Dans  le  courant  de  cette  même  année,  il  réussit 
à  attirer  auprès  de  lui  Jean  Mair,  qu'il  établit  régent  au  collège  de 
Saint-Sauveur  et  dont  les  conseils  l'aident  à  la  fois  à  s'afïermir 
dans  sa  ligne  politique  et  à  donner  un  nouvel  éclat  à  l'université, 
où  Alexandre  Myln  ne  trouve  pas  alors  d'hommes  assez  sa- 
vants pour  instruire  ses  novices. 

Ce  n'est  pas  toutefois  que  cette  grande  institution  fût  en  déca- 
dence ;  mais  l'archevêque  en  attendait  de  grands  bienfaits  dans 
la  lutte  qu'il  sentait  prochaine  contre  l'hérésie  qui,  venue  d'Alle- 
magne, gagnait  rapidement  le  continent  et  commençait  à  agiter 
l'Ecosse.  En  1522,  Luther  qui  avait  déjà  dénoncé  les  indulgences, 
entrait  ouvertement  en  lutte  contre  la  papauté,  rejetait  la  Sor- 
bonne  et  la  scolastique,  trouvait  en  France  des  admirateur? 
dans  le  fameux  cénacle  de  Meaux,  parmi  la  jeunesse  des  écoles, 
et  des  imitateurs  un  peu  partout. 

Dès  l'année  1521,  le  maître  de  l'école  d'Aberdeen  affichait  des 
tendances  hérétiques  u  flaus  in  the  Chiirchri,  qui  inquiétaient 
le  sévère  aréopage  des  théologiens  de  King's  Collège  ;  le  prieuré 
<le  Saint-Andrews  et  sa  colonie  intellectuelle  de  Saint-Léonard 
prêtaient  l'oreille  aux  nouveautés.  Il  était  temps  que  la  première 
université  s'érigeât  en  tribunal  d'arbitres,  voire  de  juges,  contre 
des  tendances  dangereuses  pour  la  foi.  Jean  Mair,  régent  au 
collège  Saint-Sauveur,  toujours  prospère,  toujours  animé  de 
l'esprit  de  son  fondateur,  l'évêque  Kennedy,  était  considéré 
comme  le  docteur  omniscient  de  ce  tribunal  arbitral  où  allaient 
être  déférés  les  grands  procès  d'orthodoxie  ;  c'est  sans  doute 
pour  remplir  ce  rôle,  avant  tout,  que  James  Beaton  le  décida  ri 
quitter  Glasgow  pour  Saint-Andrews. 

Sans  vouloir  prétendre  que  l'université  de  Glasgow,  privée  de 
Jean  Mair,  perdit  son  meilleur  soutien,  nous  pensons  que  le  dé- 
part de  celui-ci  coïncide  avec  une  nouvelle  éclipse  de  celle-là 
dans  l'éducation  supérieure  de  la  nation  écossaise.  Gavin  Dunbar, 
le  nouvel  archevêque,  eut  à  faire  face  à  des  diificultés  considé- 
rables, et  ne  put  donner  à  l'université  que  des  soins  intermittents. 
Il  eut  cependant  le  dessein  de  travailler  avec  éclat  à  son  relève- 
ment. En  1537,  il  publia  un  inslrumenlum  pour  la  nouvelle  fon- 
dation du  collège,  auquel  il  annexa  les  revenus  de  trois  vicairies, 
dont  l'une  était  la  vicairie  de  Colmonell,  qui  avait  été  l'objet 
d'une  donation  antérieure,  sous  la  réserve  '  de  certaines  sommes 
pour  l'entretien  de  vicaires  résidents  qui  s'emploieraient  au  ser- 
vice religieux  des  dits  bénéfices.  Il  faut  croire  que  les  donations 
furent  contestées,  car  celle  de  Colmonell  est  renouvelée  en  1558 
])ar  James  Beaton,  le  dernier  archevêque  de  Glasgow,  en  faveur 
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de  l'université  pour  l'usage  des  maîtres  et  des  régents  qui  y 
enseignaient. 

La  pauvreté  fut  le  mal  dont  souffrit  toujours  Glasgow  ;  sans 
être  riche,  Saint-Andrews  ne  connut  jamais  une  aussi  lamen- 
table indigence.  Saint-Léonard,  pourvu  avec  quelque  largesse 
par  Alexandre  Stuart,  soutenu  d'ailleurs  par  le  prieuré,  avait 
de  quoi  subvenir  à  ses  dépenses  ;  le  paedagogium  était,  il  est 
vrai,  dans  une  situation  pitoyable  et  attendait  que  James  Beaton 
d'abord,  et  surtout  David  Beaton,  le  fameux  cardinal,  le  tiras- 
sent de  la  misère  et  de  l'oubli  en  le  transformant  par  la  fon- 
dation du  collège  Sainte-Marie  ;  Saint-Sauveur,  largement  doté 
par  l'évêque  Kennedy,  restait  à  l'abri  du  besoin,  et  même, 
grâce  à  la  bonne  administration  de  ses  doyens,  augmentait  ses 
revenus.  C'est  ce  qui  apparaît  sous  le  prédécesseur  de  Jean  Mair, 
Hugues  (ou  Hugo)  Spens. 

Celui-ci  avait  fait  ses  études  à  Paris,  au  temps  de  la  pléiade 
écossaise,  et  sans  doute  avait-il  repris  le  chemin  de  l'Ecosse, 
quelque  temps  après  le  désastre  de  Flodden,  pour  travailler  au 
relèvement  de  la  patrie,  car  le  28  septembre  1515,  il  intervient 
dans  une  charte  royale  confirmant,  un  acte  de  cession  de  cer- 
taines terres  par  Guillaume  Scott  de  Balwerys,  miles,  à  maître 
Hugues  Spens,  professeur  de  théologie,  à  maître  Thomas  Ram- 
say,  licencié  en  théologie,  à  maître  Pierre  Capellane  (ou  Cha- 
plain),  bachelier  en  théologie,  prévôt,  et  aux  chanoines  de  l'église 
collégiale  de  Saint-Sauveur  et  à  leurs  successeurs,  en  retour 
de  certaines  sommes  d'argent  que  ceux-ci  avaient  payé  pour  sa 
rançon,  étant  prisonnier  des  Anglais. 

Le  23  juillet  1517,  Hugues  Spens  est  qualifié  de  prévôt  de 
Saint-Sauveur  dans  un  autre  acte  royal  confirmant  une  vente  à  lui 
faite  par  Georges  Rossi.  Il  exerçait  encore  cette  fonction,  en  1533, 
et  le  14  octobre  de  cette  année-là,  if  est  fait  mention  de  terres 
appartenant  à  Saint-Sauveur  sur  le  territoire  de  Dundee  (1). 
Il  mourut  en  1534  ou  au  commencement  de  1535,  laissant  sa 
charge  à  son  collègue  Jean  Mair.  L'esprit  des  maîtres,  à  Saint- 
Sauveur,  était  resté  conforme  à  la  scolastique,  et  les  nouveautés 
répugnèrent  aux  régents,  Martin  Balfour,  Thomas  Ramsay, 
Pierre  Chaplain,  ([ui  pensèrent  certainement  leur  porter  un  coup 
décisif  en  signant  (les  deux  premiers,  du  moins)  avec  Hugues 
Spens,  la  condamnation  de  Patrick  Hamilton. 

Afin  d'ajouter  leur  part  à  la  prospérité  matérielle  de  Saint- 
Sauveur,  Jean  Mair  et  son  ami,  WilHam  Manderston,  le  docteur 


(1)  Begistriim  nuujni  ^igilli.    14  oct.   1533. 
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en  médecine  de  Paris  qu'il  ramena  avec  lui,  fondèrent  en  1539 
dans  cette  collégiale  une  chapellenie  qu'ils  dotèrent  des  revenus 
de  certaines  maisons  situées  dans  South-Street,  à  Saint-An- 
drews.  Les  bénéficiaires  devaient  célébrer  des  messes  pour  les 
âmes  des  fondateurs  et  de  leurs  parents,  pour  Jacques  V,  Marie 
de  Guise  et  le  cardinal  Beaton.  Il  est  à  croire  que  les  fonda- 
teurs n'associaient  pas  ces  trois  illustres  personnages  à  leur 
donation  par  pure  flatterie,  mais  qu'ils  entendaient  bien  honorer 
en  eux  les  soutiens  de  l'orthodoxie  que  Saint-Sauveur  défendait 
avec  courage  et  fidélité. 

Moins  heureux,  le  paedagogium  se  soutenait  encore,  grâce  au 
prestige  dont  s'entourait  entre  1520  et  1524,  George  Lockert  (1) 
qui  y  professait  la  théologie,  en  même  temps  qu'il  remplissait 
la  haute  fonction  de  recteur  de  l'université.  Elève  de  la  Sorbonne, 
comme  Jean  ^lair,  ce  personnage  avait  gardé  intacte  son  édu- 
cation scolastique,  et  ses  nombreux  écrits  témoignent  de  son 
ardeur  à  exposer  la  philosophie  et  la  physique  dans  l'esprit  des 
méthodes  traditionnelles  :  De  materia  noiiliarium  (Paris,  1518)  ; 
de  Syllogismo  (Paris,  1522)  ;  Tradatus  propositionum  ;  Quaestiones 
et  decisiones  physicales  (Paris,  1518)  ;  Tradatus  Exponibilium 
(Paris  1522)  ;  de  Opposilionibus  (Paris,  1523). 

Les  hérésies  auraient  donc  trouvé  des  hommes  incapables  de 
pactiser  avec  elles,  et  acharnés,  comme  il  y  parut,  à  les  réprimer 
vigoureusement,  si  le  collège  Saint-Léonard  n'avait  montré 
d'autres  tendances  et  favorisé  ce  que  l'on  appela  d'abord  des 
nouveautés. 


(ij  Georges  Lockert  (du  diocèse  de  Glasgow)  était  bachelier  es  arts,  à 
l'université  de  Paris,  en  1504,  en  même  temps  que  Gavin  Dunbar,  Jean  Fore- 
man,  Jean  Lockert  et  Thomas  de  Wynstoun.  (Livre  du  Receveur,  fol.  68  v.). 

En  1505,  il  était  licencié,  aves  les  mêmes,  sauf  Gavin  Dunbar,  qui  n'obtint 
sa  licence  qu'en  1507,  année  où  Alexander  Barclay,  du  diocèse  de  Moray,  se 
joignit  au  groupe.  [Ibid.,  fol.  80).  Il  fut,  pour  les  arts,  l'élève  de  David 
Cranston,  au  collège  de  Montaigu,  et  fut  ensuite  régent  au  collège  de  Reims 
et  au  collège  de  Montaigu.  Il  eut  donc  mainte  occasion  d'entrer  dans  l'in- 
timité de  Jean  Mair  et  de  Guillaume  Manderston,  qui  le  rejoignirent  plus 
tard,  à  Saint-Andrews  [Certificals  de  1513,  fol.  2  ;  ms.  de  la  BibL  de  l'univ.  de 
Paris).  En  1511,  il  fut  procureur  de  sa  nation  {Ibid.,  fol.  120  v.)  en  1513, 
receveur  {Ibid.,  140  r.)  11  obtint  alors  son  doctorat  en  théologie  ;  En  1516,  il 
était  professeur  de  philosophie  naturelle  au  collège  de  Montaigu,  et  se  trou- 
vait ainsi  auprès  de  Jean  Mair.  (Tanner.  Bibliolheca  Brilannica). 

11  revint  en  Ecosse,  en  1520,  et  fut  recteur  de  Saint-Andrews  de  1521  à 
1525.  11  mourut  à  Glasgow  le  22  juin  1547. 

Son  Scriptum  in  materia  notiliarum  et  d'autres  ouvrages  en  grand  nombre 
marquèrent  sa  place  parmi  les  érudits  de  son  temps.  C'est  lui  qui  prépara, 
en  1519,  la  Tabula  alphabelica  pour  l'ouvrage  de  Jean  Mair, /n  QuarlumSen- 
tentiarum. 

(Pour  la  bibliographie  de  Georges  Lockert, cf.  W.  Forbes  Leith,  op.  cil. 
pp.  15,  16,  17). 
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Nous  .savons  qu'il  y  eut  toujours  entre  ce  collège  et  le  prieuré 
une  parenté  très  étroite  ;  de  sorte  que  l'esprit  manifesté  par  l'un 
était  l'expression  de  la  pensée  de  l'autre.  «  Le  maître  et  princi- 
pal du  collège  »,  d'après  la  charte  de  fondation,  devait  être  un 
chanoine  du  chapitre,  choisi  par  le  prieur,  tandis  que  les  régents 
devaient  être  choisis  par  le  prieur  et  le  principal.  C'est  ainsi  qu'en 
1317,  Alexandre  Young  est  cité  avec  le  titre  de  «  chanoine  régu- 
lier du  monastère  et  principal  du  collège  ». 

C'est  h  Gavin  Logie,  son  successeur,  que  revient  la  responsa- 
bilité d'axoir  introduit  la  réforme  religieuse  à  Saint-Léonard. 
Il  fut,  pendant  le  long  exercice  de  sa  charge,  d'une  étonnante 
activité.  Contemporain  de  Jean  Mair,  qu'il  avait  eu  comme 
condisciple  à  Paris,  Gavin  Logie  était  principal,  en  1519,  et  il 
faisait  valoir,  cette  année-là,  les  droits  de  son  collège  à  être 
représenté  dans  les  jurys  d'examens  de  l'université. 

Knox  écrit  qu'après  le  martyre  de  Patrick  Hamilton  «  en 
peu  de  temps,  beaucoup  commencèrent  à  douter  de  ce  qu'ils 
tenaient  auparavant  pour  une  vérité  certaine,  au  point  que 
l'université  de  Saint-Andrews  et  le  collège  de  Saint-Léonard 
en  particulier,  par  les  soins  de  maître  Gavin  Logie  et  des  novices 
de  l'abbaye  inspirés  par  leur  supérieur,  commencèrent  à  avoir  le 
sentiment  de  la  vérité  et  à  soupçonner  la  vanité  de  la  supersti- 
tion admi.se  jusqu'alors  ». 

Galderwood  confirme,  à  maintes  reprises,  le  jugement  du 
réformateur.  Parlant  de  Jacques  Wedderburn,  il  raconte  qu'il 
fut  élevé  au  collège  Saint-Léonard,  pendant  la  régence  du  duc 
d'Albany,  passa  ensuite  en  France  où  il  se  livra  au  commerce, 
et  enfin,  de  retour  en  Ecosse,  fut  instruit  dans  la  religion  réfor- 
mée par  Jacques  Hewat,  dominicain  de  Dundee.  Alors,  ajoute- 
t-il,  Jacques  Wedderburn  confirma  la  doctrine  qu'il  avait  reçue 
dans  sa  jeunesse,  à  Saint-Léonard,  sous  son  maître  Gavin  Logie. 

Ailleurs,  cet  historien  déclare  formellement  que  «  maître  Gavin 
Logie  initiait  secrètement  ses  élèves  dans  la  vérité  ;  ceux-ci 
la  répandirent  plus  tard  dans  le  pays  ».  En  1533,  d'après  le  même 
témoignage,  il  fut  forcé  de  quitter  l'Ecosse  (1).  C'est  une  erreur, 
car  Logie  était  encore  à  Saint-Andrews  en  1534  et  même  plus 
tard,  une  charte  du  8  août  1537,  scellée  de  son  sceau,  nous  ap- 
prend qu'il  cède  alors  sa  charge  à  son  successeur,  par  suite  de 
son  grand  âge  et  de  ses  infirmités,  mais  qu'il  a  toujours  tra- 
vaillé pour  l'honneur  de  l'université  et  le  bien-être  de  sa  commu- 
nauté, îl  (lut  mourir  en  1539.  Les   éloges  que   lui  décernent  les 


(1)  Cu.nicKWoon,  Hislonj  of  Ihe  Kirk  of  Scolland  (T  I,  p.   104).. 
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réformateurs  protestants  sont  plutôt  adressés  à  lindiscutable 
largeur  de  ses  idées  qu'à  sa  réelle  apostasie  :  dans  le  Formu- 
laire de  Saint-Andrews,  il  est  fait  mention  d'une  purgalio  ayant 
rapport  à  un  cas  d'hérésie,  et  dans  la  liste  des  commissaires  nous 
lelevons  les  noms  de  J.-M.  (Jean  Mair)  et  de  Gavin  Logie  :  ce  qui 
suffit  à  démontrer  qu'entre  ces  deux  hommes  il  n'y  eut  jamais 
un  sérieux  conflit  de  doctrine.  Toutefois,  il  est  remarquable 
que  le  nom  de  Logie  ne  figure  pas  dans  la  liste  des  théologiens 
qui  sanctionnèrent  la  condamnation  de  Patrick  Hamilton  ; 
ne  serait-ce  pas  tout  simplement  parce  qu'il  n'avait  pas  ses 
grades  de  théologie?  Ou  bien  était-il  momentanément  absent 
de  Saint-Andrews,  en  1528,  pendant  que  Jean  Mair  lui-même 
se  trouvait  à  Paris  ? 

Les  tendances  du  collège  Saint-Léonard  et  du  prieuré,  du  moins 
jusque  vers  1547,  ne  furent  certes  pas  unanimes  dans  le  sens  du 
protestantisme  luthérien,  et  l'on  peut  assurer  qu'au  libéralisme 
de  Gavin  Logie  s'opposa  l'intransigeance  de  John  Annand,  éga- 
lement chanoine  du  prieuré,  et  qui,  lui,  signa  avec  les  autres 
théologiens  la  condamnation  de  Patrick  Hamilton.  Cet  acte  suf- 
fit, du  reste,  aux  réformateurs,  pour  le  condamner  absolument, 
et  Knox  l'appelle  avec  horreur  a  roiien  papisl.  Un  tel  jugement 
est  discutable,  tant  à  cause  de  la  personnalité  de  Knox,  dont  la 
passion  trouble  souvent  l'impartialité,  que  par  des  témoignages 
sérieux  qui  le  contredisent.  Boèce,  dans  son  Histoire  des  évêques 
d'Aberdeen,  fait  de  John  Annand  l'éloge  suivant  :  Je  ne  me  rap- 
pelle rien  de  lui  avant  le  jour  où  il  organisa  les  études  littéraires 
dans  ce  collège  (Saint-Léonard).  C'était  un  homme  doué  d'une 
vive  intelligence,  très  instruit,  et  dont  les  mérites  passeront  à  la 
postérité,  qui  lui  rendra  justice  (1).  »  D'autre  part,  nous  le  voyons 
associé  à  un  conseil  d'enquête,  présidé  par  Jean  Mair  (31  dé- 
cembre 1541)  qui  décharge  maître  David  Guild  de  tout  soupçon 
d'hérésie.  Il  est  principal  du  collège  Saint-Léonard,  en  1544,  et 
fait,  comme  tel,  partie  de  la  commission  chargée  d'en  réviser  les 
statuts  ;  or,  il  siège  à  côté  de  Jean  Wynram,  dont  les  tendances 
réformatrices,  sans  être  déclarées,  sont  déjà  manifestes,  et 
d'Alexandre  Myln,  dont  le  large  humanisme  ne  trouvait  en  son 
temps  que  des  admirateurs. 

Que  l'on  admette,  si  l'on  veut,  une  activité  intellectuelle  plus 
o-rande,  une  curiosité  plus  éveillée,  une  opposition  plus  bruyante 


(1)  Hiiic  collegio  iu  re  lileraria  .Joannes  AnnaiHliafcuju-liaud  niulLo  ante 
inemiuimus)  cxordiuiri  dédit,  vir  acri  seinper  ingonio,  doctrina  plurimum  va- 
lens,  cujus  virtus  ad  posteros  veniet,  ut  debitam  tum  lawdem  consequalur.  » 
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à  la  scolasLique,  au  collège  Saint-Léonard,  dans  la  période  qui 
nous  occupe  présentement  et  dont  l'année  1528  est  la  date  cen- 
trale :  cette  allinnation  peut  être  tenue  pour  vraie.  Mais  que,  dès 
cette  époque.  <'  le  puits  de  Saint-Léonard  »,  comme  on  disait, 
ait  été  à  ce  point  contaminé  de  luthéranisme,  qu'il  sufTisait  d'en 
boire  pour  passer  à  la  Réforme,  voilà  ce  qui  paraît  très  exagéré. 
Cette  passion  du  savoir  qui  s'empara  des  étudiants  de  ce  collège 
et  des  novices  du  prieuré  s'explique  plutôt  par  le  développement 
soudain  qui  fut  donné  aux  études  littéraires,  initiatrices  natu- 
relles à  l'humanisme  érasmien,  et  dont  l'honneur  revient  à  John 
Annand,  le  <  rotten  papist  »,  plus  qu'à  Gavin  Logie  :  initiation 
dangereuse  assurément,  puisqu'elle  détournait  de  l'ancienne 
théologie,  inspirait  le  mépris  de  la  méthode  scolastique,  et  asso- 
ciait à  Saint-Andrews,  d'une  façon  très  originale,  le  gallicanisme 
de  Jean  .Mail-  (;t  le  scepticisme  (disons  mieux,  l'auti-ascétisme) 
d'Érasme  ;  mais  initiation  timide,  qui  ne  prétendait  ni  à  la  né- 
gation des  principaux  dogmes,  ni  au  renversement  de  la  hiérar- 
chie, ni  même  à  la  séparation  d'avec  l'Église  romaine.  Saint- 
Léonard  et,  dans  son  ensemble,  l'université  de  Saint-Andrews 
subissaient  étrangement  deux  influences  qui  paraissaient  ailleurs 
contradictoires  ;  celle  de  la  Sorbonne  et  celle  d'Érasme  ;  on  y 
tentait  une  conciliation  impossible,  non  point  que  les  hommes  qui 
s'y  employaient  fussent  incapables  de  la  réaliser,  mais  parce  que 
le  bûcher  de  Patrick  Hamilton  allait  pour  jamais,  peut-on  dire, 
séparer  l'Ecosse  religieuse  en  deux  camps  :  l'un  qui  demandait 
justice  contre  le  martyre  d'un  saint  :  l'autre,  qui  se  félicitait 
d'avoir  condamné  justement  un  hérétique  et  protégé  la  vraie  foi. 
La  mort  de  Patrick  Hamilton  est  donc  un  fait  capital  non  seu- 
lement de  l'histoire  religieuse,  mais  de  l'histoire  de  l'éducation  en 
Ecosse,  et  c'est  à  ce  titre  qu'il  est  nécessaire  d'en  exposer  les 
circonstances. 

H,     l'université     de     SAINT-ANDREWS      ET     LE     PROCÈS      DE 

PATRICK    HAMILTON 

Le  concours  des  hautes  personnalités  auxquelles  s'ajouta, 
en  1522-1523,  celle  de  Jean  Mair,  sous  la  protection  de  leur  chan- 
celier, l'archevêque  James  Beaton,  marque  pour  l'université  de 
Saint-Andrews  une  ère  de  prospérité  que  l'on  peut  appeler  son 
âge  d'or.  Les  registres  d''immatriculation  en  font  foi  :  tandis  qu'en 
1510,  l'on  incorporait  en  tout  quarante-trois  nouveaux  étudiants, 
l'on  en  inscrivait  presque  le  double  en  1525,  soit  exactement 
soixante-seize.  Oi-,  si  l'on  tient  compte  des  résidents  pour  les 
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différentes  facultés,  —  celle  des  arts,  avec  deux  ans  et  demi  de 
stage  en  moyenne,  étant  comprise  pour  les  deux  tiers,  —  l'on 
obtient  un  total  d'environ  deux  cents  étudiants  à  Saint-An- 
drews,  pour  cette  année  1525.  En  apparence,  ce  chiffre  n'a  rien 
d'imposant,  mais  si  l'on  ajoute  l'effectif  des  deux  autres  univer- 
sités qui,  prises  ensemble,  possédaient  au  moins  deux  cents 
autres  étudiants  ;  si  l'on  veut  bien  considérer  qu'à  Paris,  en 
France,  à  Louvain  et  en  Allemagne,  il  pouvait  y  en  avoir  en- 
core deux  cents,  l'on  obtient  un  total  approximatif  de  six  à 
sept  cents  élèves  des  universités,  pour  l'Ecosse,  darts  la  der- 
nière année  de  ce  premier  quart  de  siècle.  Il  resterait  à  savoir 
quelle  pouvait  être,  y  compris  les  Highlands  celtiques  dont  les 
représentants  étaient  en  très  petit  nombre  dans  les  universités, 
la  population  totale  du  pays  ;  or,  en  admettant  qu'elle  fût  le 
dixième  de  celle  de  la  France,  nous, sommes  forcés  de  convenir 
que  la  population  universitaire  était  proportionnellement  la 
même  dans  les  deux  pays,  attendu  qu'elle  ne  dépassait  pas 
alors,  chez  nous,  six  mille  étudiants  français.  C'est  à  cette  pro- 
portion que  les  historiens,  même  écossais,  ne  se  rayjportent  pas 
assez  :  elle  est  cause  qu'ils  parlent  de  leurs  universités,  avant  la 
Réforme,  avec  une  modestie  excessive,  injustifiée  et,  s'il  faut 
tout  dire,  injuste.  Jean  Mair  et  ses  contemporains  avaient,  pen- 
sons-nous, de  l'éclat  du  haut  enseignement  dans  leur  patrie,  une 
estime  plus  haute  ;  il  y  avait,  assurément,  quelque  courage  pour 
eux  à  quitter  des  centres  plus  ardents  d'intellectualité,  Paris 
surtout  ;  mais  ils  ne  considéraient  pas  comme  une  humiliation 
d'enseigner  au  plus  une  trentaine  de  disciples  à  la  fois,  à  Saint- 
Andrews  ou  à  King's  Collège,  alors  qu'ils  en  réunissaient  des 
centaines  dans  les  grands  collèges  de  Paris. 

L'importance  du  rôle  joué  par  les  universités  n'échappa  point 
aux  réformateurs  ;  en  Ecosse,  comme  en  Allemagne  et  en  France, 
les  attaques  contre  l'orthodoxie  furent,  d'abord,  des  attaques 
contre  elles,  parce  qu'elles  étaient  les  remparts  de  la  scolas- 
tique.  Érasme  fit  aux  théologiens  une  guerre  inlassable  et 
le  plus  grand  mérite  qu'il  reconnaisse  à  Luther,  dans  les  pre- 
mières années  où  celui-ci  fulmine  contre  les  abus  de  la  cour  ro- 
maine et  les  excès  de  la  superstition,  c'est  d'attaquer  hardiment 
la  théologie  médiévale  ;  il  croit  voir,  dans  le  fougueux  apôtre 
des  modernes  sciences  religieuses  l'homme  prédestiné  à  abolir 
«  la  scolastique,  pâture  des  ânes,  pour  y  substituer  la  poésie, 
régal  des  dieux.  (1)  »  Érasme  regretta  plus  tard   de   n'avoir  pas 


(1)  Erasme,  Episîolae,  1,  xviii,  25  :  I,  xtx,  3. 
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compris  le  sens  véritable  de  l'œuvre  de  Luther,  car  ce  n'était 
point  de  poésie,  de  lictious  agréables  empruntées  au  paganism  e, 
de  mensonges  délicats  propres  à  parer  le  scepticisme  religieux, 
qu'il  s'agissait  pour  le  moine  de  Wittenberg,  à  qui  l'immoralité 
même  du  clergé  importait  moins  que  la  spéculation  théologique 
et  une  prétendue  tradition.  Luther  était  un  moine,  et  moine 
il  resta  ;  du  moyen-âge  il  garda,  comme  plus  tard  notre  Rabelais, 
l'amour  profond,  brutal  de  la  vie  avec  ses  appétits  hérités  de 
l'instinct  et  aiguillonués  par  la  mystique  ;  du  moyen-âge,  et 
c'est  en  quoi  il  se  distingue  d'Érasme,  il  conserva  toute  la  passion 
théologique,  le  besoin  de  discuter  sur  Dieu,  sur  ses  rapports  avec 
la  créature,  sur  les  destinée  de  l'homme,  non  point  avec  les  argu- 
ments de  la  raison,  et  du  cœur,  mais  avec  les  textes  de  la  Bible 
et  des  Pères,  trop  délaissés  pour  Aristote  et  le  Maître  des  Sen- 
tences. 11  y  avait  en  Érasme  un  philosophe  nourri  de  tradition 
humaine,  dépassant  l'histoire  de  la  pensée  chrétienne,  un  homme 
soucieux  de  rencontrer  dans  la  voix  des  générations,  à  tous  les 
temps  et  chez  tous  les  peuples,  l'écho  de  ses  propres  inquiétudes 
sur  l'injustice  dans  le  gouvernement,  les  abus  de  la  tyrannie, 
les  remèdes  à  l'ignorance  et  au  préjugé,  les  maux  intellectuels 
et  même  physiques  dont  souffraient  autour  de  lui  tous  ses  sem- 
blables, L'horizon  de  Luther  était  moins  large,  et  ce  qu'il  y 
voyait  était  moins  lumiain,  moins  émouvant,  plus  hiératique  : 
une  révélation  lointaine,  qu'il  croyait  venir  du  berceau  de  l'hu- 
manité jusqu'à  lui  par  l'entremise  d'une  société  surnaturelle  : 
juive  ou  chrétienne,  dont  l'enseignement  s'était  obscurci  par 
l'effet  de  l'intérêt,  des  passions,  de  l'indignité  de  ceux  qui  avaient 
eu  la  charge  plus  que  millénaire  de  la  transmettre  intacte  à  leurs 
disciples  ;  un  magistère  infaillible  venu  de  Dieu  et  qui  était 
devenu  faillible  par  la  faute-  d'une  institution,  d'une  seule  — 
responsable  de  tout  le  mai  —  l'Église  romaine  ;  une  doctrine 
complète,  capable  par  elle-même  de  mener  l'homme  à  ses  fins 
mortelles  et  immortelles,  que  lui,  Luther,  et  les  sages  qui  s'asso- 
ciaient à  lui,  avaient  la  mission,  de  par  Dieu,  de  restaurer,  dans 
toute  sa  pureté,  dans  son  intégrité  parfaite.  Voilà  ce  que  Luther 
considérait  dans  l'histoire  et  dans  l'homme,  et  c'est  par  quoi  il 
restait  un  moine,  un  théologien,  une  force  du  moyen  âge  lancée 
dans  les  temps  modernes. 

Mais  ce  moine,  ce  théologien  appelait  à  son  service  des  forces 
autrement  redoutables  que  celles  dont  Érasme  essayait  de  tirer 
parti.  Peu  ou  j)oint  d'appel  aux  passions  de  l'élite,  aux  facultés 
esthétiques,  au  goût  du  beau,  au  respect  de  cette  probité  natu- 
relle  dont  le  philosophe  d'Amsterdam  faisait  à  chaque  instant 
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son  séduisant  argument  auprès  des  lettrés  :  hypocrisie,  tout 
cela,  car  l'homme  est  dans  la  main  de  Dieu  un  jouet  redoutable 
en  apparence,  mais  soumis  en  réalité  aux  desseins  de  sa  pensée 
éternelle.  S'il  y  a  une  esthétique,  pour  Luther,,  s'il  y  a  une  émo- 
tion, c'est  dans  le  drame  qui  se  joue  dans  l'infini  sur  notre  des- 
tinée ;  et  convenons  que  cette  émotion  était  poignante,  angois- 
sante, à  ime  époque  où  les  anathêmes  de  l'Église  s'abattaient 
sur  les  hérétiques  et  les  pécheurs  comme  des  peines  symboliques 
de  l'anathème  foudroyant  et  définitif  prononcé  contre  eux  par 
le  juge  tout-puissant.  Il  y  avait  plus  à  parier  que  Luther  soulève- 
rait les  masses  et  les  attacherait  à  sa  parole  en  leur  disant  :  «  La 
loi  au  Christ  est  le  gage  assuré  du  salut  »,  qu'Érasme  en  leur 
insinuant  que  le  purgatoire  est  une  habile  spéculation  sur  la  cré- 
dulité ;  c'est  que  celui-ci  ébranlait  par  le  bon  sens  et  la  critique, 
celui-là  renversait  d'un  seul  coup,  par  le;  firmes  divines  elles- 
mêmes. 

Luther  fit  donc  appel,  d'abord  et  surtout,  aux  croyants,  et  il 
mit  à  son  service  le  fanatisme  des  mystiques  :  les  moines  dont 
l'ascétisme  aiguillonnait  les  passions  et  la  foule  qui  n'est  tant 
avide  de  nouveautés  que  parce  qu'elle  espère  y  rencontrer 
quelques  chances  de  bonheur.  Il  fit  appel  aussi  à  l'intérêt  des  sou- 
verains et  des  grands  qui,  satisfaits  d'entendre  condamner  la 
simonie,  la  corruption  des  clercs,  les  désordres  de  la  cour  romaine, 
pensaientseconderle  réformateur  en  ravissant  à  l'Église  ces  biens, 
ces  bénéfices,  ces  richesses  dont,  à  son  avis,  elle  faisait  un  scan- 
daleux usage.  Érasme  et  les  humanistes  étaient  trop  prudents 
pour  déchaîner  aussi  inconsidérément  les  convoitises  ;  ils  étaient 
trop  fins  pour  se  laisser  prendre  au  mirage  ;  l'histoire  de  leur 
propre  cœur  tracée  dans  les  pages  des  plus  grands  génies  de  l'hu- 
manité, leur  apprenait  qu'on  ne  fait  pas  impunément  appel  à 
l'ignorance,  ou  à  l'intérêt,  et  que  les  pires  révolutions  ont  leur 
origine  dans  les  plus  chimériques  desseins.  La  révolution  luthé- 
rienne fut  la  protestation  la  plus  violente  et  la  plus  efficace  de 
ceux  qu'elle  entraîna  contre  la  prétendue  incapacité  de  l'Église 
à  les  diriger  vers  leur  destinée  éternelle  ;  elle  ne  fut,  par  elle- 
même,  rien  de  plus,  et  ce  qu'elle  apporta  à  la  raison  d'indépen- 
dance dans  la  recherche  des  vérités,  d'investigation  et  d'induction 
dans  tous  les  domaines  des  sciences,  fut  en  réalité  une  usur- 
pation à  l'humanisme.  Pour  conclusion,  le  luthéranisme  marque 
1  éclipse  de  la  Renaissance  proprement  dite  :  il  est  un  aspect 
nouveau  de  la  théologie  et  de  la  conception  médiévale  de  la 
science.  Mais  comme  il  fait  appel  à  l'esprit  de  libre  recherche 
et  à  la  sincérité  de  l'érudition,  afin  de  découvrir  dans  les  livres 
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sacrés  et  la  tradition  du  christianisme  les  arguments  décisifs  de 
son  système,  il  fait  à  l'esprit  critique  et  rationaliste  une  place 
prépondérante  ;  et  c'est  cet  hôte  nécessaire,  cet  auxiliaire  forcé 
qui  prendra  toute  la  place.  La  philosophie,  pour  tout  dire,  sera 
l'objet  immédiat  et  réel  de  l'activité  intellectuelle,  à  laquelle 
toute  science,  même  la  théologie,  sera  subordonnée.  Et  c'est  là 
sur    Luther  la  vengeance  posthume  d'Erasme. 

C'est  en  1521  que  nous  rencontrons  les  premiers  traces  de  l'in- 
llucnce  luthérienne  en  Ecosse  ;  le  maître  d'école  d'Aberdeen  est 
suspect  de  luthéranisme  et  l'archevêque  André  Foreman  écrit  un 
traité  contre  Luther.  Le  mouvement  semble  bien  s'être  étendu 
par  Aberdeen,  par  Arbroath,  Montrose,  Dundee,  Leith,  c'est-à- 
dire  par  les  ports  dont  les  marchands  étaient  en  relations  suivies 
d'affaires  avec  les  Flandres  et  la  France.  Les  livres  luthériens 
étaient  cachés  dans  des  ballots  de  marchandises,  et  distribués, 
copiés,  lus  secrètement,  car  l'incfuisition  était  vigilante.  Gavin 
Dunbar,  le  vieil  archevêque  d'Aberdeen,  dénonça  ce  trafic  ;  une 
lettre  adressée  par  le  parlement  aux  magistrats  de  cette  ville 
(7  août  1525)  mentionne  que  diverses  personnes  de  ce  district 
possèdent  des  livres  de  l'hérétique  Luther,  elle  défend  aux  étran- 
gers et  aux  marchands  d'introduire  des  livres  luthériens  en  Ecosse 
sous  peine  d'emprisonnement  pour  eux,  de  saisie  de  leurs  navires 
et  de  confiscation  de  la  cargaison  ;  l'acte  du  Parlement  vise  non 
seulement  les  œuvres  de  Luther,  mais  ses  partisans  «  ail  sic  filth  ». 

Le  1^^  janvier  1526,  le  roi,  répondant  sans  doute  aux  inquié- 
tudes manifestées  par  la  cour  romaine,  garantit  au  pape  son  zèle 
contre  la  peste  luthérienne  :  Spondel  nihil  a  se  omissiim  iri  quin 
pestifera  labes  lulhevana  siium  regniim  infeslel.  Le  11  janvier  de 
la  même  année,  une  lettre  du  pape  Clément  VII,  met,  en  effet, le 
souverain  en  garde  contre  les  luthériens  (1). 

En  1527,  un  acte  du  Parlement  menaça  même  ceux  qui  contri- 
buaient à  répandre  les  idées  hérétiques.  Il  se  faisait  donc  dans  le 
pays  un  certain  apostolat  en  faveur  des  doctrines  nouvelles,  apos- 
tolat auquel  se  prêtait  activement  le  concours  des  étrangers  ; 
c'est  ainsi  qu'un  agent  de  Wolsey  informa  le  cardinal  que  des 
marchands  écossais  achetaient  des  copies  du  nouveau  Testa- 


(1)  Ces  deux  IcLUi's  m)1\1  dnns  ['ui:i>.Eii:  Muniinifiiia,  ;ui\  dates  indi- 
quées. Il  est  quuslioii,  dans  la  seconde  d'un  iiei-sDunaye  inléro-.-uU  :  ><  Dilec- 
tus  fdius  .Jacobus  Criloii,  ordinis  praedicaloiuni  el  saciac  tlicoloiriao  profes- 
sor,  faniiliaris  noster,  Jaiu  inde  ex  eo,  euni  nn\n>  eliani  duni  in  eardinalalu 
existentibus  [\u)  nundnc  euniniendalns,  earus  el  piobatus  nubis  luit,  quod 
cuni  ad  clani-,  ut  audiebanius,  natales  suus,  etiani  luoruni  el  lUerarum  cla- 
ritatPin  studiuuuiue  rcligionis  adjunxisse  cognovinins.  ■• 
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ment  de  Tyndale  dans  les  Pays-Bus  et  les  expédiaient  en 
Ecosse  (1). 

Les  décrets  et  les  amendes  parurent  bientôt  ne  pas  sulïire  à 
vaincre  le  mouvement,  et  l'on  crut  nécessaire  de  donner  un 
exemple  de  sévérité  qui  effrayât  les  timides  ;  l'exemple  fut  pris 
sur  un  personnage  de  haute  naissance,  théologien,  érudit,  artiste 
très  estimé  de  ses  égaux  et  de  ses  disciples,  jeune  homme  plein  de 
promesses  et  d'une  pureté  de  mœurs  irréprochable,  Patrick 
Hamilton.  Le  choix  fut  tel  qu'on  le  désirait  pour  démontrer 
que  l'on  ne  condamnait  pas  l'homme  :  indifférent  à  la  politique, 
entièrement  occupé  de  science  religieuse,  il  allait  succomber  sous 
le  seul  crime  d'hérésie  ;  la  leçon  était  si  claire  que  les  auditeurs 
du  procès,  les  témoins  du  martyre  en  comprirent  toute  la  dange- 
reuse portée. 

Patrick  Hamilton  appartenait  à  une  très  noble  famille,  ap- 
parentée de  très  près  à  la  maison  royale.  Destiné  à  l'état  ecclé- 
siastique, il  avait  été  de  bonne  heure  nommé  titulaire  de  l'ab- 
baye augustinienne  de  Ferne  :  ce  qui  lui  valut  d'abord  d'être 
en  rapports  faciles  avec  le  prieuré  de  Saint-Andrews  et  ensuite 
d'être  plus  attentif  au  mouvement  dont  l'augustinien  Luther 
était  le  chef,  en  Allemagne.  On  dit  qu'il  fut  inscrit  sur  les  registres 
de  l'université  de  Glasgow,  sous  le  principalat  de  Jean  Mair  ; 
mais  il  n'est  fait  nulle  part  mention  de  son  nom.  Il  est  certain 
qu'il  entra  à  Saint-Andrews  le  même  jour  que  le  célèbre  théo- 
logien (2)  (juin  1523).  Le  3  octobre  1524,  il  fut  reçu  dans  la  fa- 
culté des  arts.  Quels  furent  les  rapports  entre  le  jeune  maître 
de  la  nouvelle  école  et  le  vénéré  représentant  de  l'ancieniie  ? 
Mair  était  régent  du  collège  de  Saint-Sauveur  dont  on  fermait 
avec  soin  l'entrée  aux  nouveautés  ;  Hamilton  figurait  sans  doute 
parmi  les  professeurs  de  Saint-Léonard,  dont  les  portes  étaient 
largement  ouvertes  au  dehors  ;  le  premier  était  dans  toute  la 
vigueur  de  son  âge  et  de  sa  science  ;  le  second  était  un  débutant 
à  qui  il  manquait  la  consécration  de  Paris  et  du  tour  d'Europe 
pour  figurer  avec  honneur  auprès  du  docteur  de  Sorbonne  :  il  -ne 
manqua  point  d'ajouter  bientôt  ce  prestige  et  cet  accroissement 
réel  de  science  à  sa  personnalité  déjà  fort  remarquée. 

Un  point  leur  était  alors  commun  :  l'amour  de  la  musique.  Et 
encore  ne  durent-ils  pas  s'entendre  tout  à  fait  dans  leur  goût  : 


(1)  Ilay  Fleminu,  The  Scottish  Reformation,  p.  12. 

(2)  Pour  un  grand  nombre  de  renseignements  biographiques  sur  Patrick 
Hamilton,  nous  nous  nppuyons  sur  l'autorité  d'Andrew  Lang.  Saint-An- 
drcws,  pp.    105,    118,    119,    120  et  passiin. 
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les  préférences  de  Jean  Mair  semblent  s'être  établies  sur  le  plain- 
chant  grégorien  ;  la  musique  nouvelle,  avec  les  ressources  que  le 
déchant  et  le  contrepoint  lui  avaient  fournies,  au  siècle  précé- 
dent, et  que  les  Italiens,  les  Anglais,  les  Flamands  avaient  enri- 
chie depuis  un  demi-siècle,  paraît,  si  l'on  en  croit  son  biographe, 
Alexandre  Aies,  avoir  eu  toutes  les  sympathies  du  second  : 
((  Il  composa  ce  que  les  musiciens  appellent  une  messe,  arrangée 
en  partie  pour  neuf  voix,  en  l'honneur  des  anges,  inspirée  par 
l'ollice  qui  commence  dans  le  missel  par  Benedicant  Dominum 
omnes  angeli  ejus  ;  il  fit  exécuter  ce  morceau  dans  l'église  cathé- 
drale de  Saint-Andrews  où  il  remplissait  lui-même  les  fonctions 
de  préchantre.  » 

Son  talent,  sa  naissance  ne  le  protégèrent  pas  contre  la  puis- 
sance de  l'archevêque,  Jacques  Beaton,  qui  le  convoqua  pour  se 
disculper  de  l'accusation  d'hérésie,  sans  doute  vers  la  fin  de  1526, 
c'est-à-dire  au  moment  où  les  poursuites  contre  les  luthériens 
devenaient  très  rigoureuses.  Hamilton  était  déjà  trop  compro- 
mis pour  pouvoir  se  disculper,  et  peut-être  était-il  déjà  trop 
convaincu  de  ce  qu'il  enseignait  pour  se  rétracter  avec  honneur 
devant  sa  propre  conscience  ;  le  christianisme,  que  les  humanistes 
entrevoyaient  comme  une  époque  provisoire,  une  conception 
perfectible  de  l'intelligence  vers  la  vérité,  était  pour  lui  le  moment 
éternel,  si  l'on  peut  dire,  dont  l'intelligence  doit  se  satisfaire,  à  la 
condition  qu'elle  retourne  aux  pures  sources  de  la  tradition. 

«  Il  est  possible,  dit  Andrew  Lang,  qu'il  ait  su  le  grec.  Mais 
pour  lui,  comme  pour  l'Ecosse  en  général,  la  nouvelle  science 
s'offrait  non  comme  une  clef  ouvrant  sur  le  jardin  des  Muses, 
non  comme  une  grotte  enchantée  formant  le  portique  des  mers 
écumantes  et  dangereuses,  hantées  par  Circé  et  les  Sirènes, 
mais  simplement  comme  une  lumière  projetée  sur  la  Bible  et  sur 
les  disputes  des  théologiens.  L'Ecosse,  comme  Hamilton,  reçut 
la  Réforme  sans  la  Renaissance  ». 

Nous  osons  croire  que  l'Ecosse  ne  gagne  rien  à  paraître  si 
austère.  Ni  l'âme  des  Écossais,  ni  leur  histoire  n'ont  cette  ru- 
desse ;  elles  ne  méritent  pas  ce  jugement,  encore  aggravé  par 
les  paroles  qui  suivent  :  «  Le  renouveau  du  monde  grec  ne  lui 
apporta  ni  hi  paix,  ni  la  beauté,  ni  la  joie  de  vivre,  mais  une 
épée  et  la  mauvaise  volonté  des  hommes  entre  eux.  Hamilton 
fut  un  réformateur  plutôt  qu'un  humaniste,  et  Buchanan,  son 
contemporain  à  Saint-Andiews,  le  i)Iu.s  fameux  des  humanistes 
écossais,  n'eut  rien  de  la  douceur  d'un  Érasme  ou  d'im  Pic  de  la 
Mirandole.  » 

Patrick  Hamilton  a  laissé  un  petit  tiaité  en  latin,  qui  contenait 
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les  principales  doctrines  de  son  protestantisme.  Il  fut  traduit 
par  l'Anglais  John  Firth  qui,  pour  cette  raison,  fut  brûlé  en  1533. 
Très  admirée  par  Knox,  cette  traduction  trouva  place  dans  son 
Histoire  (1). 

Obligé  de  quitter  l'Ecosse,  Hamilton  s'embarqua  pour  l'Eu- 
rope avec  deux  amis,  Jean  Hamilton  (2)  et  Gilbert  Wynram  ; 
il  se  rendit  d'abord  à  Wittcnberg,  et  de  là  à  Marburg,  la  nouvelle 
université  évangélique  fondée  par  Philippe  de  Hesse  (30 mai  1527). 
C'est  là,  dit-on,  qu'il  rédigea  ses  thèses  pour  sa  première  dispute 
académique.  11  passa  environ  six  mois  dans  la  société  de  Luther, 
de  Philippe  Melanchton  et  de  Fr.  Lambert  qui  le  façonnèrent 
à  la  doctrine  nouvelle  et  consacrèrent  sa  mission  réformatrice 
auprès  de  ses  concitoyens.  Ainsi  investi  d'un  caractère  officiel 
par  les  maîtres  de  l'hérésie,  Patrick  Hamilton  ne  craignit  pas 
de  retourner  en  Ecosse  et  de  braver  l'archevêque  de  Saint 
Andrews  (fin  de  l'année  1527).  Ln  puissant  parti  l'y  attendait  et 
l'y  accueillit  avec  enthou.siasme  :  ses  collègues  et  ses  disciples  de 
Saint-Léonard  lui  prodiguèrent  les  marques  de  leur  admiration. 
«  Très  instruit  en  philosophie,  ennemi  des  sophistes,  dit  Calder- 
wood  (3)  il  voulut  que  le  texte  d' Aristote  fût  mieux  compris  et  em- 
ployé dans  les  écoles  ;  car  la  sophistique  avait  tout  corrompu, 
aussi  bien  en  théologie  qu'en  sciences  et  en  arts  humains.  »  Cette 
attaque  audacieuse  de  la  scolastique  fut  d'autant  plus  heureuse 
que  le  défenseur  le  plus  autorisé  de  la  vieille  école,  Jean  Mair, 
avait  quitté  l'Ecosse  dans  le  courant  de  l'année  1525. 

Mais  l'évêque  ne  désarmait  pas  ;  l'université  -gardienne  de 
l'orthodoxie  s'émut  et,  en  majeure  partie,  se  scandalisa  des  doc- 
trines que  Hamilton  ne  craignait  pas  d'enseigner  en  dehors  des 
disputes  d'école,  devant  le  peuple,  en  chaire  :  son  apostolat 
tolérable,  tant  qu'il  ne  s'adressait  qu'à  des  théologiens,  était 
inacceptable  et  pernicieux  quand  il  descendait  jusqu'à  la  foule. 

Le  29  février  1528,  il  fut  assigné  à  comparaître  à  la  cathédrale, 
«levant  un  aréopage  d'évêques,  de  théologiens  et  même  d'étu- 
diants :  gradués  et  sous-gradués,  docteurs  et  procureurs,  doyens 
et  chanoines,   séculiers   et  réguliers,   dominicains,   franciscains, 


(1)  Ce  traité  est  égaleinenl  imprinic  dans  les  Acls  and  inoiuimenls  de 
Foxe,  histoire  apologétique  de  la  Réforme.  Nous  consultons  pour  cette 
étude  :  The  works  of  John  Knox  collected  and  edited  bv  David  Laing  (Edin- 
burgh,  1846-G4),  I,  199.  —  Lorimeh,  Patrick  Hamillon  {Edinhurgh,  1857).— 
Pour  la  persécution  contre  les  réformateurs  :  Buchan an,  Rreiim  Scoticarum 
hisloria. 

(2)  Jean  Hamilton  était  bachelier  es  arts,  à  Paris,  en  1508  (Livre  du  rece- 
veur, fol.  108  V.)  et  licencié  en  1510  (fol.  117  r.). 

(3)  Cai.dkrvooi)  :  flisfoni  of  Ihc  h'irk  of  Scollnnd,  t.  I,  p.  73. 
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augustiniens,  tous  furent  également  touchés  de  sa  parole  et  de- 
vinrent pendant  ((uelques  semaines  les  auditeurs  de  son  ensei- 
gnement. 

L'n  premier  examen  ayant  été  jugé  peu  satisfaisant,  il  fut  sou- 
mis à  un  second,  où  le  dominicain  Campbell  fut  nommé  son 
accusateur.  «  Tu  ne  crois  pas  cela  sincèrement,  mon  frère  {non 
ila  sentis  ex  animo  frater)  »,  disait-il  à  son  adversaire,  quand 
celui-ci  efïrayait  ses  juges  par  ses  hardiesses,  et  certes  il  y  avaif 
matière  à  effroi  pour  ces  esprits  timorés,  férus  de  tradition  : 

La  volonté  de  l'homme  n'est  pas  libre  ; 

Il  n'y  a  pas  de  purgatoire  ; 

Le  pape  n'a  pas  le  pouvoir  de  délier  ou  de  délier  ;  aucun  pape 
n'a  eu  ce  pouvoir  après  saint  Pierre  ;  le  pape  est  l'antechrist. 

Nul  n'est  sauvé  s'il  n'est  d'abord  prédestiné  ;  quiconque  est 
en  péché  mortel  est  un  infidèle  ; 

La  confession  auriculaire  n'est  pas  nécessaire  au  salut. 

Ces  articles,  et  un  grand  nombre  d'autres,  jugés  alors  au  moin.s 
aussi  graves  (1),  furent  déférés  au  conseil  des  théologiens  de  la 
faculté  de  Saint- Andrews  :  maître  Hugh  Spence,  prévôt  de  Saint- 
Sauveur,  maître  Jacques  Waddall,  pasteur  de  Flisk  et  recteur  de 
l'université,  maître  Jacques  Simson,  olïicial  de  Saint-Andrews  ; 
maître  Thomas  Ramsay,  professeur  d'Écriture  sainte  ;  maître 
Jean  Gry.son,  théologien  et  provincial  des  carmes,  Jean  TillidafT, 
gardien  des  franciscains,  maître  Martin  Balfour  et  maître  Jean 
Spence,  professeurs  de  droit,  sir  Alexandre  Young,  bachelier 
en  théologie,  sir  Jean  Annand,  chanoine  de  Saint-Andrews, 
maître  Robert  Bannermann,  régent  du  paedagogium  (2),  frère 
Alexandre  Campbell,  prieur  des  dominicains.  Après  deux  jours 
de  discussion,  ces  hommes  présentèrent  leur  censure  desdits 
articles,  les  jugeant  tous  hérétiques  et  contraires  à  la  foi  de 
l'Église. 

La  sentence  d'excoïnmunication  fut  donc  préparée  par  les 
soins  de  l'archevêque  président  :  «  Le  nom  du  Christ  invoqué, 
nous,  Jacques,  par  la  grâce  de  Dieu  archevêque  de  Saint-Andrews, 
avec  les  conseils,  décret  et  autorité  des  très  révérends  pères  en 
Dieu  et  seigneurs,  les  abbés,  docteurs  en  théologie,  professeurs 
d'Ecriture  sainte  et  maîtres  de  l'université,  nous  assistant  en 
cette  occasion,  siégeant  en  jugement  dans  notre  église  niélro- 


(1)  Celui,  par  oxemple,  où  Harnilton  afTirniait  que  «  los  saints  pali-iarclios 
étaient  dans  le  ciel  avant  la   passion  du   Christ.    >' 

(2)  Hobor  Banneiinaun,  du  diocèse  d'Aberdeen,  était  bachelier  es  arts,  à 
Paris,  en  1495  {Livre  des  Itcccveiirft,  toi.  7). 


222  Li£s  UNIVERSITÉS  d'écosse  jusqu'en   1560 

politainc  de  Saint- Andrews...  »  Par  ces  termes,  le  rôle  de  l'uni- 
versité est  entièrement  engagé  dans  le  procès  et  la  condamnation  ; 
elle  est  considérée,  comme  celle  de  Paris,  juge  nécessaire  des 
hérésies  à  côté  des  évêques  et  de  l'inquisiteur  de  la  foi.  L'on 
conçoit  la  haine  éprouvée  par  les  luthériens  contre  cette  université 
papiste  dont  la  responsabilité  était,  dans  leur  estime,  lourde,  et 
par  laquelle  se  rallumait,  à  Saint- Andrews,  la  flamme  du  bûcher 
laissé  éteint  depuis  Paul  Crawar.  Ce  fut  contre  elle  qu'ils  s'achar- 
nèrent, ce  furent  ses  suppôts  dont  ils  firent  ardemment  le  siège 
et  dont  l'apostasie  leur  fut  chère  par-dessus  tout  ;  ce  fut  en 
elle  que  John  Knox  recruta  ses  plus  fanatiques  partisans  et 
ses  amis  les  plus  fidèles. 

La  sentence  fut  lue  dans  l'église  métropolitaine,  le  29  février 
(1528),  en  présence  du  clergé  et  du  peuple.  Parmi  les  signataires 
on  relève  l'archevêque  de  Glasgow,  Gavin  Dunbar,  les  évêques 
de  Brechin,  de  Dunblane  et  de  Dunkeld.  L'éducation  théolo- 
gique de  Gavin  Dunbar  nous  est  déjà  connue  ;  l'évêque  de  Bre- 
chin était  Jean  Hepburn,  frère  du  co-fondateur  de  Saint-Léonard, 
prélat  dont  la  science  était  tenue  en  très  haute  estime.  L'évêque 
de  Dunkeld  était  George  Crichton,  dont  le  nom  est  étroitement 
associé  avec  l'histoire  intérieure  de  l'université  de  Glasgow, 
«  prélat  aux  nobles  inclinations,  dit  l'évêque  Keith,  très  hospi- 
talier, tenant  une  maison  somptueuse,  mais  dont  l'instruclion 
théologique  était  insuffisante  ».  Parmi  les  abbés,  Patrick,  prieur  de 
Saint- Andrews  ;  David,  abbé  d'Aberbrotock,  destiné  à  devenir 
fameux  sous  le  nom  de  David  Beaton,  «  le  Wolsley  de  l'Ecosse  »  ; 
Alexandre  Myln,  abbé  de  Cambuskenneth  ;  les  abbés  de  Dun- 
ferraline  et  de  Lindores  ;  le  doyen  et  le  sous-doyen  de  Glasgow  ; 
en  un  mot,  tout  ce  que  l'université  avait  produit  de  meilleur  et  ce 
que  le  haut  clergé  possédait  de  plus  remarquable. 

Le  bûcher  fut  dressé  sur  la  place  publique,  et  Hamilton  s'y 
aissa  conduire  sans  faiblesse,  continuant  à  soutenir  les  proposi- 
tions pour  lesquelles  il  était  condamné.  Comme  il  s'en  approchait, 
il  se  retourna  vers  son  valet  de  chambre  pour  lui  donner  son 
manteau  et  ses  vêtements.  «  Prends,  lui  dit-il,  car  ces  choses  ne 
me  serviront  plus  et  elles  peuvent  t'être  utiles  ».  Sur  le  bûcher, 
au  milieu  des  flammes,  il  ne  perdit  rien  de  sa  grandeur  d'âme, 
et  tous  ceux  qui  suivaient  les  phases  de  sa  longue  agonie  —  il 
fut  rôti  plutôt  que  brûlé  depuis  midi  jusqu'à  six  heures  du  soir  — 
gardèrent  de  cette  scène  afïreuse  et  grandiose  un  impérissable 
souvenir. 
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III.  LES  CONSÉQUENCES  DU  MARTYRE  DE  PATRICK 

HAMILTON 

Quand  la  stupeur  pioduile  par  ce  cruel  exemple  fut  dissipée, 
les  amis  et  les  partisans  de  Haniilton  se  ressaisirent  et  les  plus 
convaincus  d'entre  eux  considérèrent  comme  un  pressant  devoir 
d'exalter  sa  mémoire  et  de  prêcher  sa  doctrine.  «Si  vous  en  brûlez 
d'autres,  dit  John  Leslcy  à  la  cour  de  l'archevêque,  croyez-moi, 
brûlez-les  dans  les  caves  ;  car  j'ose  vous  assurer  que  la  fumée  du 
bûcher  de  maître  Patrick  a  infesté  tout  ce  sur  quoi  elle  a  soufflé.  » 

Il  disait  vrai,  mais  les  conseils  de  modération  ne  prévalent 
qu'après  la  lutte,  et  l'Ecosse  venait  d'entrer  dans  la  phase  la 
plus  violente  de  son  histoire  politique  et  religieuse.  Deux  partis, 
fomentés  par  l'étranger,  allaient  fausser  la  notion  de  nationa- 
lité en  faisant  de  chaque  Écossais  un  allié  de  la  cause  française 
ou  de  la  cause  anglaise,  au  détriment  de  la  patrie  elle-même  ; 
bien  peu  de  gens  sentaient  ce  qu'il  y  avait  là  d'humiliant  pour 
la  fierté  d'un  peuple  libre,  tant  les  haines  religieuses  séparèrent 
les  catholiques,  appuyés  par  la  France,  des  protestants  soutenus 
et  souvent  soudoyés  par  l'Angleterre!  L'Ecosse  devint  pendant 
plus  d'un  quart  de  siècle  le  champ  de  bataille  des  idées  religieuses 
et  la  caution  de  leur  triomphe  ;  elle  en  paya  les  frais  par  la  plus 
efïrayante  rançon  qu'ait  enregistrée  l'histoire  :  tout  son  patri- 
moine d'art  pillé,  dispersé,  brûlé  ;  toutes  ses  institutions  ruinées  ; 
son  commerce  intérieur,  autant  que  son  développement  intellec- 
tuel, suspendu,  compromis.  Un  siècle  entier  de  guerres  civiles, 
d'anarchie  politique,  d'effacement  national  fut  la  conséquence 
de  cette  lutte  fratricide,  fomentée  par  des  appétits  étrangers. 

Mais  ces  considérations  d'ordre  très  général  ne  doivent  pas 
nous  faire  négliger  les  efïets  immédiats  que  la  persécution  inau- 
gurée par  la  condamnation  de  «  maître  Patrick  »  produisit  sur 
l'éducation  universitaire.   Les  voici  succintement  énumérés. 

Du  côté  des  vainqueurs,  il  y  eut  un  sentiment  d'effroi  sous  la 
violence  de  l'attaque  dont  ils  avaient  réduit  le  premier  effort  et 
un  désir  impérieux  de  protection,  vaille  que  vaille,  coûte  que 
coûte,  contre  le  péril  qu'ils  entrevoyaient  comme  prochain.  Les 
uns  s'en  prirent  à  l'ignorance  du  clergé,  et  par  ignorance  ils  en- 
tendaient une  connaissance  incomplète  des  doctrines  catholiques  ; 
à  ceux-ci  il  importait  peu  que  l'on  enseignât  le  beau  latin,  les 
textes  des  grands  écrivains  de  l'antiquité,  pourvu  que  l'on  réussît 
à  mettre  sur  pied  les  arguments  traditionnels,  jugés  irréfutables, 
pour  combattre  les  dangereuses  nouveautés  ;  il  leur  importait 
surtout  de  restaurer  la  scolastique  qui  seule  était  jugée  capable 
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de  contenir  l'élan  luthérien  et  d'arrêter  la  dissolution  humaniste. 
Les  arts  furent  en  effet  négligés,  ou  plutôt  mis  sous  l'étroite 
tutelle  de  la  théologie,  et  les  décrets  des  conseils  nationaux,  des 
assemblées  synodales  accrurent  jusqu'à  la  fin  le  prestige  des  théo- 
logiens dans  les  universités.  Les  autres,  jugeant  cette  régression 
inutile,  voire  dangereuse,  prirent  le  parti  d'attendre  l'issue  de  la 
lutte  et  de  se  ménager  des  amis  dans  les  deux  camps. 

L'abus  même  de  la  théologie  fut  un  danger,  car  les  défenseurs 
maladroits  du  vieux  dogme  devinrent  des  initiateurs  à  l'héré- 
sie. Combien  de  disciples  recueillirent  au  pied  même  des  chaires 
orthodoxes  des  objections  auxquelles  ils  n'eussent  pas  songé 
et  qui  triomphèrent  sur  les  réponses  qui  y  étaient  faites  !  Car 
rien  ne  se  renouvelait  chez  les  représentants  de  l'ancienne  école, 
et  leur  parti-pris  fut  souvent  considéré  comme  une  incapacité 
intellectuelle  ou  un  manque  de  volonté.  William  Barclay  (né 
vers  1545,  mort  en  1611,  d'après  Dempster)  (1),  nous  raconte 
qu'il  fit  ses  études  dans  la  Summula  de  Jean  Mair  et  que,  dans 
son  enfance,  il  entendit  souvent  les  théologiens  et  les  confesseurs 
discuter  sur  les  rapports  des  souverains  et  de  leurs  sujets.  Che- 
min faisant,  il  nous  raconte  que  son  père  était  intimement  lié 
avec  le  docte  sorbonniste,  qui  pourtant  était  c  d'une  simplicité 
quasi  superstitieuse  (2).  » 

Si  l'on  tenait  en  aussi  médiocre  estime  les  lumières  de  la  sco- 
lastique,  l'on  devine  avec  quel  mépris,  chez  les  adversaires  et  même 
parfois  chez  les  alliés,  l'on  traitait  ceux  dont  la  science  théologique 
était  notoirement  en  défaut.  Il  suffit  de  rappeler  les  plaisantes 
anecdotes  qui  circulaient  sur  l'évêque  de  Dunkeld  qui  déclarait 
à  Thomas  Forret,  traduit  devant  lui  pour  cause  d'hérésie,  que 
c'était  trop  de  prêcher  tous  les  dimanches.  •  Quant  à  moi, 
ajoutait-il,  je  me  flatte  de  n'avoir  jamais  su  ce  que  c'est  que 
l'ancien  et  le  nouveau  Testament  ;  c'est  pourquoi,  mon  cher 
Thomas,  je  suis  fier  de  ne  connaître  que  mon  bréviaire  et  mon 
pontifical  ».  De  là  le  dicton  écossais  :  «Vous  êtes  comme  l'évêque 
de  Dunkeld,  qui  ne  savait  ni  l'ancienne  ni  la  nouvellejoi  »  (3). 
Et  pourtant,  ce  George  Crichton  était  un  universitaire  de  quelque 
valeur  ;  il  avait   été  principal    du    paedagogium    de    Glasgow  : 


(1)  Il  fut  professeur  de  droit  à  l^oiil-à-Mousson  (cf.  ScuUisli  Hislurinil  JU'- 
view,  janvier  1914,  article  de  David  Baird  Smith  sur  Wm.  Barclay). 

(2)  '<  Erat  enim  in  illo  homine  magna  et  pêne  superstitio-^a  simplicitas. 
ut  a  pâtre  accepi,  qui  illum  optime  novit,  vixitque  cum  eo  familiariter.  » 
[De  regno,  vi,   10). 

(3)  "  You  are  like  the  bisliop  of  Dunkeld,  that  knew  neithcr  fhe  new 
law  nor  the  old.  » 
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<^vêque,  il  Loiuiil  une  cour  où  l'intellectualité  était  si  commune 
que  son  valet  de  chambre,  N.  Wilsone,  fut  sur  le  point  d'être 
pendu,  en  1543,  pour  avoir  écrit  une  ballade  contre  les  prédi- 
cants  et   le    gouverneur  (1). 

Le  discrédit  où  tombaient  les  théologiens  et,  en  général,  les 
maîtres  des  universités,  rendait  la  tâche  des  opposants  singuliè- 
rement plus  facile  :  leur  science  était  estimée  et  l'on  se  laissait 
volontiers  convaincre  ù  leurs  arguments.  Aussi  bien,  le  martyre 
de  Patrick  Haniilton  ne  les  intimida  pas  longtemps. 

Les  plus  compromis  ne  tardèrent  pas  à  quitter  l'Ecosse. 
Parmi  eux,  il  convient  de  faire  une  mention  spéciale  à  Alexandre 
Alane  ou  Aies,  à  John  Gaw  ou  Gall  et  à  quelques  autres. 

Alexandre  Alane  fut  un  universitaire  de  profession.  Il  naquit 
il  Edimbourg  en  1500  ;  une  chute  terrible  qu'il  fit  du  haut  du 
rocher  du  château  et  dont  il  se  releva  presque  intact,  grâce,  disait- 
il,  à  des  textes  d'Ecriture  sainte  qu'il  portait  autour  du  cou, 
à  son  ange  gardien  et  à  la  piété  de  ses  parents,  décida  sans  doute  de 
sa  vocation  ecclésiastique.  Étudiant  à  Saint-Andrews,  puis  doc- 
teur en  théologie,  il  était  chanoine  de  la  cathédrale,  au  moment 
du  procès  d'Hamilton,  qu'il  avait  songé  d'abord  à  convertir  et 
par  qui  il  fut  converti.  Il  fut  témoin  des  interrogatoires  où  son 
ami  se  défendit  si  brillamment  ;  il  le  vit  entraîné  de  la  cathé- 
drale droit  devant  la  porte  du  collège  de  Saint-Sauveur  et  là 
lié  au  poteau.  Il  ne  tarda  pas  à  être  suspect  ;  après  une  année 
de  persécution,  il  s'enfuit  sur  le  continent,  passa  en  Allemagne 
où,  résidant  à  Wittcnberg,  il  gagna  l'amitié  de  Melanchton, 
qui  aimait  à  saluer,  dans  son  nouveau  nom,  le  mot  grec  A^Yjaioç. 
11  se  rendit  de  là  en  Angleterre,  où  il  fut  accueilli  avec  faveur 
par  Cranmer  et  Thomas  Cromwell,  et  enseigna  la  théologie  à 
Cambridge.  Chassé  d'Angleterre  par  le  statut  des  Six  articles, 
il  retourna  en  Allemagne  où  il  joua  un  rôle  très  actif  dans  la  pro- 
pagation de  la  Réforme.  11  écrivit  en  1544  un  compte-rendu  en 
latin  de  la  mort  de  son  anu,  Patrick  Haniilton  (2). 

John  Gall,  ou  Gaw,  apparaît  comme  déterminant  sur  les  Re- 
gistres de  l'université  de  Saint-Andrews,  en  1510,  et  il  y  prit  ses 
degrés.  D'après  le  témoignage  d'Alès,  il  s'échappa  d'Ecosse  sur 
un  navire  allant  en  France  et  fut  jeté  par  la  tempête  dans  un 
port  danois  :  il  trouva  à  Malmoe  un  groupe  de  cempatriotes  qui 


(1)  C\i.i)i;i!\V()u  :  ///.^/"'•'/  of  Un-  Kiric  nf  Scnllaml  ,  l.  I  p.  155. 

(2)  I>'oii\  rai,M>  porto  lo  lilic  de  Cohorlatio  ad  conconliam  Pietatis  ac  Duc- 
Irinae  chiislianao  dotViisioiiom  missa  in.palriani  ab  Alexandre  Alcsio  Scoto, 
Sacrae   l'Iieoloiriae  doctori^  (1544). 
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le  reçut  avec  bonté  ;  là,  il  enseigna  avec  succès  la  théologie,  et 
fit  imprimer  en  1533  un  livre  sur  les  vérités  religieuses  qu'il  est 
nécessaire  de  pratiquer  et  de  croire  pour  faire  son  salut  (1). 

Seyton,  autre  ami  de  Hamilton,  était  du  clergé  régulier 
de  Saint-Andrews  ;  il  prêcha  dans  les  églises  de  la  ville  contre 
les  mœurs  dépravées  des  évêques  et  des  prêtres,  tint  tête  à  l'ar- 
chevêque et  lui  répondit  en  face,  puis,  comme  par  miracle, 
s'échappa  au  delà  des  mers. 

Jolm  Fife  s'enfuit  en  même  temps  qu'Aies,  il  voyagea  en  Eu- 
rope, résida  longtemps  à  Leipzig  où  il  enseigna,  et  finalement 
retourna  en  Ecosse  et  mourut  au  collège  Saint-Léonard,  dans 
les   premiers   temps    de   la    Réforme. 

Le  docteur  Maccabeus,  ou  Makcalpie,  s'enfuit  également  en 
Allemagne,  puis  en  Danemark  où  il  jouit  de  la  faveur  du  roi 
Christian. 

Ainsi  était  décimée  par  l'exil  l'université  de  Saint-Andrews, 
mais  il  y  eut  des  hommes  moins  heureux,  qui  ne  réussirent  pas  à 
s'échapper,  ou  plus  courageux  et  qui  résolurent  de  braver  la  mort. 
L'un  de  ces  héros  fut  Henri  Forrest  :  il  avait  écouté  la  prédication 
de  Patrick  Hamilton  et  assisté  à  son  supplice  ;  la  seule  accusa- 
tion portée  contre  lui  fut  la  parole  qu'on  lui  avait  entendu  dire  : 
«  Maître  Patrick  est  mort  martyr  et  n'était  pas  un  hérétique.  » 
Pour  cela,  il  fut  saisi,  jeté  dans  le  donjon  de  la  vieille  tour  sur  la 
mer,  enlevé  de  son  cachot,  jugé  sommairement  et  brûlé  sur 
une  éminence  proche  de  la  clôture  nord  de  l'église  de  l'abbaye, 
de  manière  que  les  flammes  du  bûcher  fussent  visibles  des  côtes 
d'Angus. 

Dans  le  même  temps,  symptômes  singuliers  de  la  dangereuse 
entrée  en  scène  des  ignorants  affolés,  s'offraient  les  plus  étranges 
manifestations  de  la  superstition,  sans  que  rien  n'en  vînt  con- 
trarier la  publicité.  Calderwood  cite  le  cas  d'un  certain  John 
Scot,  jeûneur  et  aventurier  qui,  retourné  en  Ecosse,  érigea  un 
autel  à  Edimbourg  où  il  fit  honorer  sa  fille  comme  étant  la  sainte 
Vierge  (1531). 

IV.  CHANGEMENTS  QUI  s'OPÉRÈRENT  DANS  l'eSPRIT  PUBLIC 

Les  supplices  et  les  persécutions  qui  frappèrent  les  compa- 
gnons de  Hamilton  eurent  peut-être  pour  efïet  de  rendre  les  théo- 


(Ij  '■  The  richt  io  Ihe  Kingdom  of  hevine  is  techit  hcre  in  thc  X  coinmands 
of  God,  and  in  Ihe  Crcidc  and  Pater  noster,  in  the  quille  al  Christine  men  sal 
find  ail  thin?  yat  es  needful...  to  the  salvation  of  the  «aul  ».  On  en  trouve  de 
larges  extrait-  don-  le  Misrellcinij  of  Ihe  linnnaiijne  Club. 
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logiens  i)lus  timides  ou  plus  circonspects  ;  mais  ils  rendirent  le 
peuple  plus  attentif  à  des  discussions  qui  l'avaient  jusqu'alors 
laissé  indifférent.  Ce  n'est  pas  qu'il  fût  assez  instruit  pour  s'y 
mêler  avec  profit,  mais  on  lui  apprenait  à  rougir  de  sa  propre 
ignorance  et  à  redouter  que  son  salut  éternel  ne  fût  mis  en  péril 
par  les  erreurs  qu'on  lui  signalait  de  part  et  d'autre;  la  peur  de 
la  damnation  éternelle  excita  son  fanatisme  contre  tel  ou  tel 
parti,  suivant  la  force  de  persuasion  qui  le  sollicitait.  Mais  il  fut 
de  bonne  heure  évident  que  ses  sympathies  allaient  vers  les  per- 
sécutés qui  savaient  mourir  pour  leurs  protestations  contre 
l'enseignement  traditionnel,  appelé  par  eux  routine  et  préjugé, 
et  plus  encore  pour  leurs  vertueuses  censures  de  la  corruption 
et  de  l'avarice  du  clergé.  Certes,  il  lui  en  coûtait  de  renier  ce 
que  ses  ancêtres  avaient  adoré,  d'abhorrer  les  pratiques  reli- 
gieuses auxquelles  toute  sa  vie  sentimentale  était  rattachée  ; 
mais  la  ferveur  de  conviction  avec  laquelle  il  recevait  la  prédi- 
cation nouvelle  lui  rendait  momentanément,  sous  une  forme 
attrayante,  les  émotions  qu'il  sacrifiait  d'autre  part  ;  il  se 
croyait  et  se  sentait  juge  dans  la  querelle,  parce  que  son  bon- 
heur temporel  et  sa  destinée  spirituelle  étaient,  en  réalité,  causes 
de  cette  immense  agitation.  Scolastiques,  prédicateurs,  gens  d'é- 
glise, réformateurs,  tous  ces  hommes  qui  jusqu'alors  ne  l'avaient 
intéressé  que  médiocrement,  devinrent  pour  lui  des  personnages 
de  premier  plan,  et,  conmie  il  est  naturel,  ses  sympathies  allèrent 
vers  ceux  qui  lui  étalaient  ses  maux  avec  la  honte  de  ceux  qui 
exploitaient  sa  faiblesse  et  sa  crédulité. 

Les  réformateurs  avaient  donc  la  partie  belle,  et,  pour  arrêter 
leurs  progrès,  il  ne  suffisait  pas  de  les  brûler  ou  de  les  bannir  ; 
ces  exécutions  étaient  plus  dangereuses  qu'utiles  au  parti  qui  les 
enijdoyait.  Il  fallait  s'appliquer  en  toute  hâte  à  une  triple  réforme  : 
celle  de  l'éducation  chrétienne  du  peuple  trop  négligée  jusqu'alors, 
le  retour  du  clergé  à  la  science  et  aux  vertus  de  sa  profession, 
la  suppression  des  abus  provenant  de  la  collation  des  bénéfices, 
de  la  perception  des  dîmes,  taxes,  servitudes  de  toute  nature 
imposées  au  peuple  par  les  gens  d'Église.  Dans  ces  trois  ordres 
d'action  réformatrice,  il  y  eut  assurément  de  louables  efforts  : 
il  n'y  eut  jamais  une  volonté  unanime,  une  résolution  coordonnée 
d'obtenir  des  résultats  sérieux  et  durables  ;  et,  comme  il  arrive 
pour  les  corps  usés,  les  soubresauts  où  se  débattaient  les  hommes 
du  passé  n'étaient  que  les  symptômes  de  leur  agonie. 

Après  s'être  détourné  de  ses  anciens  éducateurs,  le  peuple, 
que  l'attrait  du  mystère  religieux  attire  toujours,  rencontra  du 
côté  des  réformateurs  une  foi  plus  accessible  à  son  bon  sens  et  suffi- 
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sammcnl  appropriée  à  ses  vœux  de  bonlieur  éternel.  L'eschato- 
logie protestante,  fondée  tout  entière  sur  la  Toi  au  Christ  rédemp- 
teur et  sur  l'interprétation  de  la  Bible  par  l'âme  disposée  à  enten- 
dre la  révélation  que  l'Esprit  saint  donne  à  tout  croyant  sincère, 
était  délestée  des  jeûnes,  carêmes,  aumônes  pieuses,  fondations, 
pèlerinages,  vœux  qui  avaient  encombré  la  vie  chrétienne  jus- 
qu'alors. Et  il  faut  convenir  que  la  pratique  des  sacrements, 
les  cérémonies  cultuelles  furent  tellement  réduites  par  les  réfor- 
mateurs protestants  qu'il  vaut  autant  dire  qu'elles  furent  tota- 
lement   supprimées. 

Mais,  à  rencontre  du  passé  et  en  récompense  des  sacrifices 
faits,  le  peuple  rencontrait  une  doctrine  qui  flattait  son  amour- 
propre  et  élargissait  son  mysticisme  :  la  révélation  intérieure  et 
directe  de  la  vérité  au  chrétien  qui  méditait  le  livre  divin,  celui 
que  nul  n'avait  ouvert  encore  pour  lui,  la  Bible.  A  partir  du  jour 
oîi  le  luthéranisme  se  répandit,  en  Ecosse,  la  possession  de  la  Bible 
devint  une  nécessité  et  la  lecture  du  texte  sacré  un  devoir  impé- 
rieux pour  la  conscience. 

Et  cela  fut  une  révolution  dans  l'éducation  nationale.  L'inter- 
prétation de  la  Bible,  livre  unique  et  infaillible,  par  chaque  fidèle 
au  gré  de  l'Esprit  qui  se  communique  à  lui,  c'est  le  libre  examen 
proclamé  au  nom  de  la  religion,  en  attendant  qu'il  le  soit  au  nom 
de  la  raison.  Cependant,  pour  donner  à  cette  éducation  tous  ses 
fruits,  il  est  nécessaire  que  le  fidèle  sache  dans  quelles  conditions 
il  mérite  que  l'Esprit  se  communique  ,et  par  conséquent  qu'il  ait 
une.  connaissance  de  certaines  vérités  fondamentales,  d'ordre 
moral  plutôt  que  dogmatique  ;  il  lui  faut,  en  un  mot,  le  se- 
cours d'une  éthique  chrétienne.  C'est  pourquoi  la  Réforme  fut, 
partout,  une  restauration  de  la  science  sacrée  contre  la  scolas- 
tique  ;  forcée  de  s'adapter,  pour  ainsi  dire,  au  tempérament  de 
chaque  secte  et  de  chaque  individu,  elle  s'assouplissait  dans  ses 
dogmes  et  devciiait  plus  stricte,  plus  austère,  dans  sa  morale  : 
d'autre  part,  comme  elle  avait  pour  principal  objet  la  conduite 
des  actes  humains,  elle  abandonnait  la  sécheresse  du  syllogisme 
pour  revêtir  une  forme  plus  lyrique,  plus  mystique,  plus  entraî- 
nante ;  enfin,  comme  elle  s'adressait  au  peuple  sans  l'intermé- 
diaire d'une  caste  privilégiée,  elle  substituait  l'intuition,  les  élans 
du  cœur,  les  instincts  nobles  au  principe  d'autorité  fondé  sur  la 
science  des  docteurs  et  la  constance  de  la  tradition. 

Dans  de  telles  conditions,  les  Senlences  de  Pierre  Lombard 
et  les  commentaires  mêmes  de  Jean  Mair  sur  l'Écriture  ne  tar- 
dèrent pas  à  entrer  dans  l'oubli  ;  mais  il  se  faisait,  parallèlement, 
un  travail  de  vie  sociale  et  morale  ({ui  donnait  aux  peuples  pro- 


LK     I.t    rilKHANISMI':    DE    PATRICK    HAMII/fON  229 

testants  et  aux  Écossais,  en  particulier,  pour  des  raisons  qui  ont 
été  sou\ent  exposées,  une  tenue  austère  dans  leurs  actes  privés 
ou  publics  dont  les  moines  auraient  pu  se  contenter. 

Du  point  de  vue  universitaire,  cette  transformation  de  la 
science  théologique  obligea,  peu  après  le  martyre  d'Hamilton, 
le  clergé  catholique  à  secouer  son  ignorance  et  à  rechercher  les 
moyens  de  défendre  ses  doctrines  attaquées.  Aussi  bien  tout  l'ef- 
fort des  chanceliers  et  des  maîtres,  dans  les  universités,  fut-il 
porté  vers  le  développement  des  études  théologiques.  Non  pas 
que  l'on  cherchât  à  renouveler  les  méthodes  ;  comme  la  matière 
de  l'enseignement  restait  la  même,  la  méthode  était  jugée  im- 
muable, et  comme  la  théologie  était  considérée  comme  le  patri- 
moine des  clercs,  l'on  eut  le  très  grand  souci  de  ne  la  communi- 
quer au  peuple  que  par  leur  intermédiaire. 

Mais,  là  encore,  la  clairvoyance  des  universités  fut  mise  en 
défaut.  La  lecture  de  la  Bible  ne  pouvait  être  absolument  con- 
damnée, sans  une  contradiction  flagrante  et  par  trop  grossière  ; 
on  finit  par  l'autoriser,  et,  en  apparence,  par  l'encourager  ; 
mais  on  en  condamna  les  traductions  en  langue  vulgaire,  sous  pré- 
texte qu'elles  étaient  erronées  et  faites  par  des  hérétiques,  sans 
remplacer  toutefois  ces  traductions  par  des  textes  orthodoxes. 
Et  comme  il  arrive  toujours,  les  difïicultés  augmentèrent  la  curio- 
sité, exaspérèrent  le  désir  :  des  laïf(ues,  justpi'alors  voués  à  leurs 
intérêts  matériels,  se  firent,  au  péril  de  leur  vie,  colporteurs  de 
bibles,  orateurs  de  religion.  Le  fait  est  significatif  :  jusqu'alors 
les  hérésies  avaient  eu  pour  auteurs  des  gens  d'église  :  Wiclif,  Jean 
Huss,  Luther  furent  des  prêtres  et  des  universitaires.  Mais  il 
arriva,  par  le  simphî  effet  du  libre  examen  qui  constituait  une 
sorte  de  sacerdoce  en  faveur  des  laïques  eux-mêmes,  que  les 
hérésies  devinrent  le  droit  de  tout  le  monde  et  que,  dans  cette 
dispersion,  l'Église  ne  sut  plus  qui  frapper,  ni  quelles  erreurs 
condamner  :  son  esprit  même  était  faussé,  dénaturé,  et  elle  était 
bannie  de  la  vie  populaire,  de  l'éducation  publique,  sans  pouvoir 
rien  faire  pour  réagir,  tant  les  forces  qu'elle  employait  naguère  à 
son  service  lui  devenaient  hostiles,  indifïérentcs  ou  étrangères. 

En  dehors  de  l'université  et  malgré  elle,  une  littérature  reli- 
gieuse en  langue  populaire  prenait  naissance  et  se  développait 
avec  une  extraordinaire  rapidité.  Or,  comme  les  afïaires  concer- 
nant la  religion  étaient,  peut-on  dire,  à  l'ordre  du  jour  dans  tous 
les  milieux,  la  littérature  laïque,  la  poésie,  les  arts,  s'imprégnèrent 
plus  ou  moins  d'esprit  religieux,  favorable  ou  contraire  au  catho- 
licisme, mais  toujours  sévère  pour  l'ambition  et  les  désordres  du 
clergé.  L'entourage  du  roi,  et. Sir  David  Lindsay  en  fournit  l'écla- 
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tant  témoignage,  était  le  plus  ardent  à  étaler  les  scandales  des 
prêtres  et  des  moines,  bien  qu'il  répugnât  à  rompre  avec  Rome, 
comm.e  l'avait  fait  Henri  VIII,  ou  à  pactiser  avec  Luther,  comme 
l'avait  fait  plus  de  la  moitié  de  l'Europe.  Le  latin  devint  une 
langue  complètement  étrangère  à  la  vie  nationale  ;  il  ne  mérita 
d'être  maintenu  dans  les  écoles  de  grammaire  que  parce  qu'il 
fournissait  à  la  raison  et  à  l'art  d'excellents  modèles,  par  son 
caractère  humaniste.  Au  lieu  donc  d'être  le  langage  rude  et  incor- 
rect de  la  théologie,  il  fut  le  parler  fleuri  et  cadencé  de  Cicéron,  de 
Yirgile  et  d'Horace.  Buchanan  perfectionna  Jean  Vaus  ;  le  vers 
latin  et  le  discours  latin  furent  au  premier  plan  de  la  nouvelle 
éducation  ;  mais  quand  il  s'agissait  de  religion,  d'études  bibli- 
ques, d'éducation  morale,  le  latin  était  mis  de  côté,  et  l'on  ne 
faisait  usage  que  de  la  langue  populaire.  Les  universités  ne 
comprirent  pas  tout  d'un  coup  le  sens  de  cette  révolution  ;  il 
échappa  complètement  à  celles  de  la  pré-réforme  ;  Buchanan  et 
Melville,  en  faisant  au  latin  une  place  égale  au  grec  dans  l'inter- 
prétation des  textes  sacrés,  lui  conservèrent  encore  quelque 
droit  à  l'éducation  théologique  ;  mais  la  théologie,  étant  en- 
trée, pour  ainsi  dire,  dans  le  domaine  public,  n'eut  besoin  du 
latin  et  du  grec  que  pour  l'intelligence  de  son  vocabulaire  tech- 
nique. L'une  et  l'autre  de  ces  langues,  dépourvues  à  peu  près 
de  toute  valeur  utilitaire,  entrèrent  dans  l'art  et  servirent  à  la 
formation  esthétique  des  jeunes   générations. 

Ainsi  donc,  l'ancienne  université  allait  vieillir  brusquement, 
mais,  trompée  sur  sa  vigueur,  très  grande  encore  en  apparence, 
elle  ne  s'apercevait  pas  que  le  milieu  où  elle  s'élevait  lui  de- 
venait étranger  ou  ennemi  et  ne  lui  fournissait  plus  d'aliment. 


CHAPITRE  XII 
L'EXODE  DES  ÉCOSSAIS,   ENTRE   1525  ET  1560 

I.  GEORGES  BUCHANAN  ET  JEAN  MAIR 

Nous  sommes  enfin  parvenus  à  cette  époque  troublée  et  à  ces 
luttes  émouvantes  qui,  commencées  par  le  martyre  d'un  jeune 
homme  savant  et  de  noble  naissance,  parce  qu'il  était  luthérien, 
s'achevèrent  par  le  martyre  d'une  reine,  belle  et  cultivée,  parce 
qu'elle  était  catholique.  Le  bûcher  sur  lequel  périt  Patrick  Hamii_ 
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ton  éclaire  d'une  lueur  sinistre  le  billot  d'où  roula  la  tête  de  Marie 
Stuart.  Ce  long  drame,  si  pathétique,  est  d'un  intérêt  qui  n'a  pas 
échappé  aux  historiens  de  tous  les  pays,  et  c'est  en  y  songeant 
qu'Augustin  Thierry  pouvait  écrire  :«  Aucune  histoire  ne  mérite 
à  un  plus  haut  degré  d'être  lue  avec  attention  et  étudiée  à  ses 
sources  originales  que  celle  de  ce  petit  royaume  d'Ecosse  >k  C'est 
donc  avec  une  émotion  profonde  que  nous  nous  engageons  dans 
cette  période  de  l'éducation  nationale,  où  nous  allons  rencontrer 
deux  hommes  qui  furent  les  deux  mauvais  génies  de  l'infortunée 
reine  :  Jean  Knox  et  Georges  Buchanan  ;  et  si  la  vie  de  ces  deux 
hommes  dépasse  en  grande  partie  les  limites  de  cette  étude, 
nous  devons  rappeler  qu'ils  furent  l'un  et  l'autre  les  disciples 
de  l'université,  bien  plus,  les  disciples  de  ce  Jean  Mair,  le  docteur 
écossais  de  Sorbonne,  que  l'on  appelle  quelquefois  le  dernier  des 
scolastiques  ;  qu'ils  reçurent  l'un  et  l'autre  l'empreinte  du  génie 
français,  logique  et  clair,  mais  ne  s'attardant  à  la  spéculation  que 
dans  la  mesure  où  elle  inspire  et  guide  l'action  :  Buchanan,  ;i  Paris 
où  il  étudia,  à  Bordeaux  où  il  enseigna  ;  Jean  Knox,  à  Genève,  ce 
royaume  théocratique  du  français  Calvin  qui  élevait  à  la  théologie 
un  monument  immortel  :  Vlnslilulion  chrélienne,  et  qui  donnait 
l'exemple  mémorable  du  nouvel  humanisme  dans  son  Collège  et 
ses    institutions    scolaires. 

Certes,  bien  des  contrastes  opposent  ces  deux  hommes  :  Jean 
Knox  fut  mêlé  aux  deux  dernières  luttes  religieuses  et  fut  l'un 
des  principaux  auteurs  des  événements  qui  provoquèrent  la 
Confession  de  foi,  en  1560,  tandis  que  Buchanan,  venu  plus  tard, 
n'eut  qu'à  recueillir  les  fruits  de  la  victoire.  Mais  une  égale  haine 
pour  le  passé  les  poussa  vers  l'avenir  :  renouveler  l'esprit  de  la 
nation  par  des  institutions  également  nouvelles  ;  lutter  contre 
toute  forme  de  réaction,  de  quelque  manière  qu'elle  s'ofïrît,  fut  leur 
souci  constant  et  le  seul  objet  de  leurs  efforts.  Et  la  réaction, 
hélas  !  se  présentait  sous  la  forme  française,  elle  se  personnifiait 
en  Marie  Stuart  ;  John  Knox  et  Buchanan  allèrent  jusqu'au 
bout  de  leurs  haines  :  celui-là  peut  être  accusé,  sinon  convaincu, 
d'avoir  favorisé  les  invasions  anglaises  sur  le  territoire  national  ; 
celui-ci  couronna  la  politique  d'Elisabeth  en  donnant  aux 
royaumes  unis  d'Angleterre  et  d'Ecosse  le  même  souverain  et 
un  roi  protestant.  Poussant  droit  devant  eux  avec  une  farouche 
énergie,  ils  dispersèrent  aux  quatre  vents  les  plus  belles  pages  de 
leur  histoire  où  s'inscrivait  «  l'auld  alliance  »,  et  reléguèrent  dans 
l'oubli  un  des  plus  sublimes  traits  d'amitié  qui  aient  lié  deux 
peuples  :  Knox  peut  être  excusé  par  son  fanatisme  ;  mais  rien  ne 
peut  justifier  Buchanan  du  crime  de  traliison. 
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Ce  l'ut  la  destinée  de  Jean  Mair  de  former  des  disciples  plus  illus- 
tres que  lui  et,  par  bien  des  aspects,  très  différents  de  ce  qu'il  fut 
lui-même.  John  Knox  fut  son  disciple  à  Glasgow,  dans  la  dernière 
année  de  son  principalat  ;Buchanan  fut  attiré,  assure-t-on,  par  la 
célébrité  de  son  enseignement,  à  l'université  de  Saint- Andrews  (1). 

Né  sur  le  territoire  de  Moss,  près  de  Killearn,  en  Stirlingshire, 
vers  le  commencement  de  février  1506,  de  Thomas  Buchanan, 
descendant  du  clan  celtique  de  ce  nom  et  d'Agnès  Heriot,  issue 
d'une  vieille  famille  du  Haddingtongshire,  Georges  Buchanan 
portait  en  lui  le  sang  des  deux  races.  Jusqu'à  l'âge  de  14  ans, 
il  vécut  principalement  à  Killearn  et  à  Cardross,  et  il  perdit  son 
père  de  très  bonne  heure  ;  la  langue  gaélique  était  le  parler  com- 
mun de  ce  district,  les  chapitres  d'introduction  de  son  Histoire 
(f  Ecosse  (2)  montrent  qu'elle  lui  était  tout  à  fait  familière.  «  Quand 
il  parle  des  Scots,  dit  M.  Hume  Brown,  c'est  aux  Celtes  qu'il 
pense  ».  Sa  mère  était  très  pauvre,  et  comme  elle  avait  sept  enfants 
à  élever,  quatre  garçons  et  trois  filles,  James  Heriot,  leur  oncle, 
subvint  à  l'éducation  de  Georges,  et  décida  sa  sœur  à  le  laisser 
partir  pour  Paris.  Il  y  arriva  en  1520,  et  sans  doute  il  se  prépara  à 
l'université,  mais  n'y  fut  point  encore  admis.  Il  en  revint  deux  ans 
après  et  s'engagea  dans  les  troupes  du  régent  Albany  ;  une  grave 
maladie  l'obligea  à  faire  une  longue  convalescence  dans  sa  fa- 
mille, puis,  au  printemps  de  1525,  il  arriva  à  Saint-Andrews  pour 
compléter  son  premier  stage  dans  le  cwriculiiin  des  arts.  Il  y  fut 
spécialement  envoyé,  nous  dit-il,  pour  s'asseoir  au  pied  de  la  chaire 
de  Jean  Mair,  qui  s'était  réservé  l'enseignement  de  la  logique,  et 
dont  le  renom  était  sans  égal  dans  cette  science.  Le  3  octobre  1525, 
il  fut  bachelier  es  arts. 

Mair  étant  retourne  à  Paris,  cette  année-là,  Buchanan  l'accom- 
pagna ou  le  suivit,  toutefois  il  ne  fut  pas  admis  au  collège  Mon- 
taigu,  faute  de  place,  et  reçut  l'hospitalité  au  collège  écossais  de 
Grisy  ;  il  fut  inscrit,  au  titre  de  bachelier  es  arts,  le  15  octobre 
1527  ;  en  1529,  il  était  maître  es  arts  et  la  nation  germanique 
l'élisait  comme  procureur  (3). 

Le  tempérament  ardent  de  ce  jeune  homme,  qui  répondait  si 
bien  à  celui  qu'il  attribua  plus  tard  à  ceux  de  sa  race,  «  perfer- 


(1)  Hume  Brown  :  Biography  of  George  Buchanan. 

(2)  Rerum  Scoticarum  Hisloria,  auctore  Georgio  Buchanano  Sctoo,  ad 
exemplar  Alexandri  Arbuthnati  editum  Edinburgi  (1583).  Nous  y  avons 
souvent  recouru  dans  le  cours  de  cette  étude. 

(3)  Cf.  Livre  des  Procureurs  de  la  nation  allemande,  1521-1552,  fol.  141  et 
170.  Georges  Buchanan  fut  élu  procureur  le  3  juin  1529.  Robert  Wauchop, 
Robert  Fergushil,  Jean  Douglas  furent  les  procureurs  les  plus  remarquables, 
avec  lui,  de  la  nation  allemande,  entre  1528  et  1530. 
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vkIuiii  ScoLorum  iiigcniuiii  »,  faisait  un  singulier  contraste  avec 
celui  de  son  compatriote  anglo-saxon  Jean  Alair  ;  les  deux  intel- 
ligences ne  s'accordaient  pas  davantage  et  devaient  être  souvent 
en  conflit.  De  retour  l'un  et  l'autre  en  Ecosse,  ils  se  trouvèrent 
dans  des  canijjs  opposés  :  Jean  Mair,  continua  honnélcrncnt  son 
rôle  de  professeur  d'université  et  de  défenseur  prudent  de  l'ortho- 
doxie ;  Buchan.iii  se  rapprocha  de  la  cour  où  il  éleva  les  bâtards 
royaux,  et  dont  le  patronage  lui  servit  à  publier  son  Francis- 
canus,  violente  attaque  contre  l'ignorance  et  la  cupidité  des 
franciscains,  adversaires  déclarés  de  la  Réforme. 

Tandis  que  Mair  fuyait  les  intrigues  politiques,  Buchanan  les 
recherchait  et  il  usait  de  son  influence  pour  confirmer  dans  ses 
amis  ou  ses  disci])les  les  idées  nouvelles.  Parmi  ceux-ci,  le  plus 
célèbre  fut  Gilbert,  troisième  comte  de  Cassilis  (1517-1558),  de  la 
noble  famille  de  Kennedy.  A  l'âge  de  onze  ans,  Cassilis  fut  placé 
sous  la  direction  de  William  Kennedy  qui  avait  fait  ses  études 
à  Paris  en  compagnie  de  John  Davidson,  qui  fut  plus  tard  prin- 
cipal du  collège  de  Glasgow  ;  envoyé  à  Saint- Andrews,  il  s'y  trouva 
précisément  en  février  1528,  et  on  le  fit  souscrire  à  la  sentence  de 
aiort  portée  contre  Hamilton,  au  supplice  duquel  il  assista.  John 
Knox  veut  trouver  dans  l'horreur  qu'éprouva  ce  jeune  homme  en 
face  du  bûcher  de  Hamilton  la  cause  de  ses  sympathies  pour  la 
réforme:     nous     pensons    expliquer    les     tendances    hérétiques 
de  Cassilis  par  l'éducation  qu'il  reçut  de  George  Buchanan. 

Voici  dans  quelles  circonstances  ils  se  connurent  :  Cassilis. 
malgré  sa  jeunesse,  prit  part  à  la  bataille  de  Linlithgow  (1528) 
et  fut  accusé  de  haute  trahison  ;  la  haute  protection  de  son  oncle 
Kennedy  lui  valut  un  acquittement,  mais  l'oncle  jugea  prudent 
de  l'emmener  à  Paris  (avril  1530)  et  de  le  confier  à  Georges  Bu- 
chanan. Celui-ci  dirigea  ses  études  latines,  car  il  y  excellait  déjà 
lui-même  et  même  il  lui  dédia  sa  traduction  de  la  grammaire 
latine  de  Trinacre  (1533)  (1).  Maître  et  élève  retournèrent  ensem- 
ble en  Ecosse,  vers  1535,  et  ce  fut  pendant  son  séjour  à  Cassilis,  en 
Ayrshire,  que  Buchanan  composa  son  Soninium.  Les  germes 
de  cet  enseignement  et  de  cette  intimité  se  développèrent  plus 
Urd  ;  Cassilis  ayant  été  fait  prisonnier  (25  novembre  1542)  à 
Solway  Moss,  et  emmené  à  Londres,  se  convertit  au  protestan- 


.    ^}  )  Oeoium:  liviMA>i\s,nudimenta  grammalices  Linacri  ex  anglico  sermone 
"li,  ""'"  '^"^''^"  inlerprete  Georgio  Duchanano  Sco/o, l»arisiis  Rob.Stephanus' 
1533    in-4°  (Bibl.    .Mazarine).  Parisiis,   1636  (Rob.  Stephanus)  in-4'>  fBibl 
nat.),  etc.  v     "•• 

Linacre  (Thomas),  médecin  et  helléniste  anglais,  né  à  Cantorbérv  en  14G0 
mort  enJ524.  V.  J.-N.  .lohnson,  Life  of  Linacre.  (London,  1854).'  ' 
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tisme  et  reçut  une  pension  de  trois  cents  marcs.  De  retour  en 
Ecosse,  il  fut  l'un  des  ennemis  acharnés  du  cardinal  Beaton,  dont 
il  médita  l'assassinat  [Calendar  of  Slale  Papers,  Scotland). 

Entre  George  Buchanan  et  Jean  Mair,  il  y  avait  donc  une  oppo- 
sition irréductible  ;  mais  l'honnêteté  de  celui-ci  était  tellement  à 
l'abri  des  attaques,  que  son  adversaire  dut  se  contenter  de  tourner 
en  ridicule  son  esprit  et  sa  méthode.  Mair  prit  sa  revanche,  le 
jour  où  de  graves  accusations  d'hérésie  pesèrent  contre  son  adver- 
saire. Buchanan,  dit  Calverwood,  fut  accusé  d'avoir  dit  à  ses 
disciples  que  saint  Augustin  ne  paraissait  pas  approuver  la  doc- 
trine de  la  transsubstantiation,  et  il  dut,  à  cause  de  cela,  quitter 
l'Ecosse,  en  1539. 

L'anecdote  suivante  présente  à  la  fois  cette  accusation  et  l'op- 
position des  deux  hommes  (1).  Le  roi  convoqua  les  docteurs  de 
théologie  de  Saint-Andrews,  parmi  lesquels  était  Jean  Mair, 
homme  d'une  très  grande  piété  et  d'une  science  réputée  en  philo- 
sophie, aussi  bien  qu'en  théologie.  La  question  à  discuter  était  la 
suivante  :  le  roi  doit-il  manger  l'agneau  pascal?  —  Quand  ladite 
question  fut  posée  à  Mair,  celui-ci  répondit  :  «  Roi  très  chrétien, 
celui  qui  dit  que  vous  devez  manger  l'agneau  pascal  veut  que -vous 
deveniez  juif...  Car  l'agneau  pascal  est  une  institution  de  la -loi 
cérémoniale,  et  toute  loi  cérémoniale  est  morte  du  fait  que  le 
Christ  a  souffert.  »  Or  l'assemblée  discutait  précisément  sur  le 
conseil  que  George  Buchanan  donnait  au  roi  de  manger  l'agneau 
pascal  ;  la  sentence  des  docteurs  fut  une  confirmation  du  juge- 
ment déjà  porté  contre  lui  comme  hérétique.  Il  fut  mis  en  prison, 
réussit  à  s'échapper,  passa  sur  le  continent  où  il  mêla  étrange- 
ment le  travail  et  les  aventures. 


II.  JEAN  MAIR  RETOURNE  A  PARIS   ;    SES    TRAVAUX.    IL    REVIENT 

EN    ECOSSE   ;    SA    MORT. 

A  Glasgow,  Jean  Mair  avait  fait  la  conquête  de  toutes  les 
charges  universitaires  ;  il  ne  paraît  pas  avoir  obtenu  les  mêmes 
honneurs  à  Saint-Andrews.  Il  fut,  selon  toute  apparence,  attaché 
comme  régent  au  collège  de  Saint-Sauveur  ;  comme  professeur 
à  l'université,  il  continua  à  enseigner  la  logique  et  la  théologie. 
En  1523  et  les  deux  années  suivantes,  il  fut  élu  assesseur  du 


(1)  V.  Laing  (Jacobus  Langaeus),De  vita,moribus  alque geslis haerelicorum 
noslri  temporis,  Paris,  1581).  L'anecdote  est  également  rapportée  par  Du 
Boulay,  T.  V,   p.  935. 
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doyen  de  la  faculté  des  arts  ;  en  1523  et  en  1525,  il  fut  député 
pour  la  visite  du  collège  de  Saint-Sauveur,  et  l'on  sait  que  la 
fonction  des  visiteurs  était  d'une  haute  importance  pour  la  ré- 
forme des  abus.  En  1524,  il  fut  membre  du  comité  chargé  de  revi- 
ser les  comptes  du  questeur.  La  dernière  date  à  laquelle  son  nom 
apparaît,  à  cette  période  de  son  séjour,  est  le  22  janvier  1525. 

Sa  méthode  continua  d'être  scolastique  ;  Aristote  resta  son 
oracle.  Le  résultat  de  son  enseignement  ne  fut  pas  digne  de  son 
labeur,  du  moins  contraignait-il  l'esprit  à  une  exacte  et  sévère 
discipline.  Il  est  certain,  en  tout  cas,  que  sa  célébrité  fit  accou- 
rir un  grand  nombre  d'étudiants  de  tous  les  points  de  l'Ecosse  ; 
elle  attira  même  un  Irlandais,  le  doyen  Maurice  O'Connaly,' 
moine  profès  de  l'ordre  de  Cîteaux,que  le  roi  Jacques  V  recom- 
manda personnellement,  en  1526,  à  la  faveur  de  Henri  VIIÎ. 

Pour  quelles  raisons  Jean  Mair  quitta-t-il  l'Ecosse?  La  réforme 
luthérienne  commençait  à  s'y  répandre,  mais  Paris  et  la  France 
n'étaient  pas  moins  agités.  Peut-être  fut-il  frappé  par  la  disgrâce 
momentanée  de  son  protecteur,  l'archevêque  James  Beaton, 
forcé  de  quitter  sa  ville  et  de  se  cacher  sous  le  déguisement  d'un 
berger,  pour  échapper  à  la  vengeance  de  son  ennemi,  le  comte 
d'Angus.  Il  est  possible  que  Beaton,  confiant  dans  la  sincérité  de 
son  dévouement,  lui  ait  donné  une  mission  secrète  auprès  du  car- 
dinal Wolsey,  car  nous  voyons  Mair  s'arrêter  en  route  auprès  de 
ce  personnage,  qui  lui  offrit  une  chaire,  bien  rémunérée,  dans  son 
nouveau  collège  de  Christ  Church,  à  Oxford. 

Mair  arriva  à  Paris,  dans  le  courant  de  l'année  1525  et  reprit 
ses  cours  au  collège  de  .Montaigu.  Son  absence  lui  permit  de  n'être 
ni  juge  ni  spectateur  dans  le  procès  de  Hamilton,  mais  il  dut  assis- 
ter, l'année  qui  suivit  son  arrivée  (1526),  à  un  spectacle  analogue  : 
Panavas,  membre  du  cénacle  de  Meaux,  fut  brûlé  en  place  de 
Grève.  Quelques  mois  après  le  supplice  de  Hamilton,  Louis  de 
Berqum,  gentilhomme  d'Artois,  accusé  par  Noël  Béda,  principal 
de  Montaigu  et  ami  de  Jean  xMair,  du  crime  d'hérésie  pour  avoir 
traduit  plusieurs  ouvrages  de  réformateurs  allemands,  convaincu 
en  outre  d'avoir  mutilé  une  statue  de  la  Vierge,  fut  arrêté,  con- 
damné et  exécuté,  le  lundi  de  la  Pentecôte  (1528)  par  arrêt  du 
Parlement. 

Ce  n'était  donc  point  pour  trouver  h  Paris  la  paix  qui  lui  man- 
quait à  Saint- Andrews,  que  Mair  quittait  l'Ecosse  :  il  voulait 
sutrout  veiller  à  la  publication  des  ouvrages  qu'il  avait  compo- 
sés. L'année  1529,  il  compléta  sa  magistrale  exposition  de  la 
philosophie  d' Aristote  par  les  Huit  livres  de  Physique,  qu'il 
dédia  au  cardinal  Wolsey,  tombé  en  disgrâce,  en  souvenir  de 
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l'amitié  dont  celui-ci  l'avait  honoré.  La  même  année,  il  publia 
(19  juin)  chez  Josse  Badius  Ascensius,  son  ouvrage  capital,  les 
Commentaires  sur  les  quatre  Evangiles  :  «  In  quatuor  evangelia  ex- 
posiiiones  luculenlae,  et  disquisiliones  el  dispulaliones  conlra  haere- 
ticos  plurimae...  »  Il  se  propose  de  montrer  l'harmonie  entre  les 
récits  des  évangélistes  et  de  défendre  les  doctrines  de  l'Église 
romaine  contre  les  erreurs  des  wiclifistes,  des  hussites  et  des 
luthériens.  » 

Dans  la  dédicace  de  l'évangile  de  saint  Mathieu,  adressée  à 
très  révérend  et  très  noble  père  en  Dieu,  Jacques  Beaton,  arche- 
vêque de  Saint-Andrews,  il  loue  celui-ci  de  son  courage  à  lutter 
contre  les  luthériens  et  de  l'énergie  dont  il  a  fait  preuve  en  con- 
damnant à  mort,  non  sans  le  mauvais  vouloir  d'un  grand  nombre, 
un  homme  d'illustre  naissance,  mais  infortuné  sectateur  de  cette 
perfide  hérésie.  Il  est  donc  certain  que,  si  Mair  eût  été  l'un  des 
juges  au  procès  de  Patrick  Hamilton,  il  eût  signé  sa  condamna- 
tion. Les  autres  dédicaces  mentionnent  les  amis  suivants  :  Jean 
Bouillac,  curé  de  Saint-Jacques  du  Haut-Pas,  Gavin  Dunbar, 
évêque  de  Glasgow  et  Robert  Genalis,  évêque  de  Vence. 

En  1530(l^'"gep|^ej^j3i.e),il  publiait  une  nouvelle  édition  de  son 
Comwenlaire  du  premier  Livre  des  Senlences,  qu'il  dédiait  à  son 
homonyme  Jean  Major  de  Eck,  «  vigoureux  protecteur  de  la  foi 
orthodoxe  »,  dit-il,  et  qui  était  alors,  en  effet,  l'un  des  plus  fou- 
gueux adversaires  de  Luther.  Ce  sont  là  autant  de  preuves  de 
l'ardeur  militante  qui  inspirait  Jean  Mair,  dans  la  confection  de 
ses  œuvres  à  cette  époque.  Nous  savons  d'autre  part  qu'il  fut  lié 
par  une  étroite  amitié  avec  l'Espagnol  Jean  Ortiz  (1),  d'abord 
ennemi  d'Ignace  de  Loyola,  mais  alors  l'un  de  ses  fervents  admi- 
rateurs ;  il  serait  intéressant  de  découvrir  les  traces  des  rap- 
ports qui  purent  et  durent  exister  entre  Jean  Mair  et  le  fonda- 
teur de  la  Compagnie  de  Jésus. 

Évidemment,  il  avait  une  profonde  conviction  que  la  foi 
catholique  était  en  grand  péril  et  il  faisait  un  effort  généreux 
pour  la  défendre  ;  les  ouvrages  de  Jean  Mair  qui  datent  de  son 
second  séjour  à  Paris  sont  d'une  orthodoxie  rigoureuse  ;  il  tient 
à  y  répudier  toutes  les  doctrines  nouvleles  et  à  maintenir  les 
traditions  de  la  Sorbonne  ;  seul,  son  gallicanisme  continue  à 
mettre  en  échec  le  souverain  pouvoir  du  pape. 

C'est  en  1531  que  Jean  Mair  revint  de  Paris  à  Saint-Andrews 
et  reprit  ses  cours  de  théologie.  Mais,  lassé  de  produire  des  ou- 


(1)  Il  publia,  avec  sa  collaboration, l'un  de  ses  premiers  ouvrages:  Medulla 
dialeclices...  (Paris,   1505). 
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vra'^os  dont  ropinion  se  désintcrcssaiL,  il  cessa  d'écrire.  U  y  avaiL 
du  r^csLe  peu  de  presses  à  imprimer,  en  Ecosse,  et  l'outdlage  en  était 
très  imparfait  ;  de  plus,  l'état  du  pays,  profondément  divise 
par  les  rivalités  intestines  qu'aggravait  la  discorde  politique 
entre  la  France  et  l'Angleterre,  n'était  pas  favorable  aux  calmes 
discussions  où  la  subtilité  du  studieux  sorbonniste  aimait  a 
s'exercer  Le  temps  de  la  spéculation  scolastique  était  passé,  et 
Mair  n'était  i)as  un  homme  d'action  ;  s'il  passa  par  l'Angleterre, 
il  dut  rencontrer  le  vide  autour  de  lui,  car  ses  amis  avaient  ete 
disgraciés  ou  bannis  par  Henri  VIII  ([ui  ne  voulait  plus  auprès 
de  lui  que  des  partisans  de  son  divorce  ;  quand  il  revint  en 
Ecosse,  il  trouva  des  courtisans  et  des  gens  d'Eglise  tout  dispo- 
sés à  pousser  leur  souverain  dans  une  rupture  avec  Rome,  des 
nobles  que  l'appât  des  biens  ecclésiastiques  mettait  en  appétit, 
des  bourgeois  favorables  aux  réformateurs,  en  haine  d'un  clergé 
ignorant  et  cupide,  et  une  masse  populaire  dont  la  conscience 
s'éveillait  au  sentiment  de  sa  misère. 

\  Saint-Andrews,  il  ne  semble  pas  que  sa  présence  ait,  cette 
fois  excité  la  curiosité,  comme  elle  l'avait  fait  dix  ans  aupara- 
vant •  devenu  prévôt  du  collège  Saint-Sauveur,  en  1534,  après  la 
mort'de  Iluiïh  Spens,  il  s'efforça  de  maintenir  l'orthodoxie  et  la 
discipline  autour  de  lui.  Assesseur  du  doyen  de  la  faculté  des 
arts,  en  1535,  il  fut  réélu  annuellement  îx  cet  emploi,  du  moins 
jusqu'en  1538;  assesseur  du  recteur  et  faisant  partie,  à  ce  titre, 
du  conseil  rcctorial,  de  1532  à  1544  ;  de  plus,  député  du  recteur, 
c'est-à-dire  chargé  de  le  remplacer  en  cas  d'absence,  Jean  Mair 
fut  évidemment  mêlé  de  très  près  à  la  vie  universitaire  de  baint- 
Andrews.  Ses  honoraires,  les  avantages  qu'il  avait  retires  de  ses 
livres,  avaient  amélioré  sa  fortune  ;  les  amis  dont  il  sut  s'entou- 
rer jusqu'au  bout,  parmi  lesquels,  le  savant  docteur  en  médecine 
et  ancien  recteur  de  l'université  de  Paris,  William  Manderston, 
Martin  Balfour,  Pierre  Chaplain,  chanoines  de  Saint-Sauveur, 
ses  contemporains,  Thomas  Barclay,  recteur  de  l'université  de 
Saint-Andrews  et  son  parent,  peut-être  son  frère,  formaient  au- 
tour de  lui  un  groupe  d'hommes  réfléchis  et  désintéressés  que  la 
vérité  passionnait  pour  elle-même  et  non  pour  les  avantages 
qu'elle  procure,  et  qui  eussent  cru  faire  déchoir  la  théologie  que 
de  la  livrer  aux  discussions  des  profanes. 

Très  attaché  à  son  collège,  très  estimé  de  ses  maîtres  et  de  ses 
disciples  dont  il  soutenait  l'orthodoxie,  il  fonda  avec  Wm.  Man- 
derston  une  chapellenie  qu'il  dota  des  revenus  de  certaines  mai- 
sons qii'il  possédait  à  Saint-Andrews  .m.  faveur  des  étudiants 
pauvres.  En  1545,  l'âge  et  les  infirmités  l'obligèrent  a  prendre 
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un  coadjuteur  ;  il  cessa  d'exercer  aucun  emploi  actif  à  l'univer- 
sité, mais  conserva  la  prévôté  de  son  collège  jusqu'à  sa  mort. 

Comme  théologien,  il  fut  appelé  à  siéger  dans  les  conciles  pro- 
vinciaux et  nationaux  ;  son  souci  constant  fut  de  conserver  à  la 
théologie  sa  place  d'honneur  dans  le  haut  enseignement  et  de 
placer  les  arts  sous  le  contrôle  des  théologiens  ;  il  n'est  pas  dou- 
teux que  ses  conseils  n'aient  réussi  à  empêcher  la  décadence  de 
Saint-Andrews  que,  après  lui,  rien  ne  put  arrêter.  Il  eut  aussi  à 
siéger  comme  juge  dans  plusieurs  procès  d'hérésie  ou  de  sorti- 
lège —  car  la  superstition  était  un  mal  dont  l'Ecosse  souffrait 
autant  que  de  l'hérésie  ;  ses  adversaires  font  l'éloge  de  sa  modé- 
ration et  rappellent  eux-mêmes  des  exemples  de  sa  tolérance. 
John  Knox  raconte  qu'en  1534,  un  moine,  William  Airth,  prêcha 
à  Dundee  contre  les  abus  du  jurement,  la  croyance  superstitieuse 
aux  miracles  et  la  vie  licencieuse  des  évêques,  avec  une  outrance 
de  langage  qui  irrita  le  clergé  :  «  Il  a  plu  à  Dieu,  disait-il,  d'ouvrir 
de  nouveau  la  bouche  à  l'ânesse  de  Balaam  pour  crier  bien  fort 
les  vices  des  gens  d'Église  de  mon  temps.  »  Jean  Hepburn,  évêque 
de  Brechin,  l'ayant  traité  d'hérétique,  William  Airth  vint  à 
Saint-Andrews  se  disculper  de  cette  accusation  et  consulter 
l'oracle,  Jean  Mair.  Sur  l'assurance  de  celui-ci  que  sa  doctrine 
pouvait  être  défendue,  Airth  redit  son  sermon  dans  l'église  pa- 
roissiale en  présence  de  Mair  lui-même  et  des  autres  chefs  de 
l'université,  qui  n'en  furent  ni  scandalisés  ni  étonnés.  Une  seule 
assertion,  dit  Knox,  fut  trouvée  trop  hardie,  à  savoir  que  «  le 
magistrat  civil  peut  corriger  les  hommes  d'Église  et  les  priver 
de  leurs  bénéfices,  pour  crime  public  ». 

Parmi  les  manuscrits  de  l'université,  nous  trouvons  la  relation 
d'un  cas  d'hérésie  à  la  charge  de  David  Guild,  le  31  décembre  1541  ; 
(1)  c'est  un  fait  de  la  vie  universitaire  qui,  en  dehors  de  la  person- 
nalité de  Jean  Mair,  nous  montre  comment,  dans  les  arguties 
de  la  scolastique,  il  était  facile  d'être  soupçonné  d'hérésie,  et  non 
moins   facile,   heureusement,   d'en   être  justifié. 

David  Guild,  professeur  à  la  faculté  des  arts,  régent  du  collège 
Saint  Léonard  et  bachelier  en  théologie,  présenta  une  pétition  à 
Jean  Mair,  doyen  de  la  faculté  de  théologie  «  non  sine  animi 
anxietate  »,  et  pour  cause  :  aux  disputes  annuelles  «  quodlibeticae 
disputationes  »  tenues  à  la  fête  de  Saint  Thomas,  avant  Noël, 
dans  les  écoles  du  paedagodium,  en  présence  de  maître  Balfour 
qui  présidait  ce  tournoi  théologique,  le  pauvre  homme  avait 
répondu  à  la  proposition  :  Deus  geniiil  aliiim  Deiim,  dans  le  sens 


(1)   Andrew   Lang,   Saint-Andrews,   p.   220. 
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que  Dieu  le  Père  a  engendré  une  autre  personne  «  in  divinis  » 
(qui  est  le  Fils),laquelle  personne  est  le  Fils  de  Dieu.  Et  cela,  il 
le  dit  non  par  ba  propre  subtibilité,  mais  à  l'instance  et  sur  le 
mandat  du  doyen  de  la  faculté  des  arts,  de  son  propre  principal, 
Arthur  Young,  et  de  ses  autres  supérieurs.  En  conséquence,  il 
avait  clairement  expliqué  dens  les  écoles  de  théologie  qu'il  n'avait 
pas  l'intention  de  se  séparer  de  la  foi  orthodoxe  de  l'Église,  et 
qu'il  restait  fidèle  au  serment  prêté  à  sa  déterminance.  Quelques 
personnes,  par  pure  méchanceté,  comme  il  apparaît,  répandirent 
des  bruits  malveillants  sur  maître  David,  prétextant  que,  dans  ses 
réponses,  il  s'était  exprimé  en  termes  équivoques  «  minus  recte 
sensisset  »  sur  l'unité  de  l'essence  et  la  trinité  des  personnes  di- 
vines. 

Désireux  de  venger  l'innocence  de  cet  excellent  homme  et 
de  mettre  un  terme  à  l'accusation  perfide  qui  troublait  son 
repos  et  menaçait  sa  sécurité,  Jean  Mair  convoqua,  par  l'entre- 
mise du  bedeau,  les  membres  de  la  faculté  dont  les  noms  suivent  : 
Thomas  Barclay,  recteur  de  Navay  et  recteur  de  l'université  ; 
maître  Balfoui-,  Jean  Wynram,  Alexandre  Young,  Jean  Annand 
et  Jean  Duncanson.  En  leur  présence,  Jean  Mair  déchargea  maître 
I>avid  Guild  de  tout  soupçon  d'hérésie  :  a  Idcirco  et  ob  id,  nos 
Johannes  Major,  philosophus  atquc  theologus  perfectus  coUegii 
Sancti  Salvatoris  ac  decanus  facultatis  theologiae  antedictus, 
suadentibus  praemissis,  omnibus  notum  facimus  et  in  Domino 
attestamiu'...  etc.  »  Les  lettres  sont  signées  par  :  Mair,  Barclay, 
Balfour,  Wynram,  Young,  Annand,  Hilyerd,  Duncanson,  Cu- 
nyngham,  Anderson,  scellées  par  Mair  et  souscrites  par  deux  no- 
taires. La  seule  présence  de  Jean  Wynram,  de  Jean  Annand  et 
de  Jean  Duncanson  dans  ce  conseil  d'orthodoxie  nous  convainc 
de  la  haute  tolérance  à  laquelle  l'ami  de  Béda  et  d'Eck  était  par- 
venu, sous  l'influence  d'un  milieu  déjà  très  sympathique  à  la 
réforme  plus  loUarde  que  luthérienne  qui  prévalait  en  1541,  et 
aussi  par  amour  de  la  paix  si  profondément  troublée  dans  sa 
patrie. 

L'indulgence  qu'il  avait  pour  ses  collègues,  Mair  ne  l'exerçait 
pas  aussi  volontiers  à  l'égard  de  ceux  qui  étaient  en  dehors  de 
l'université.  En  1541  (1),  il  y  eut,  à  Saint- Andrews,  un  procès 
intenté  à  trois  sorcières  amenées  d'Edimbourg  et  de  Dunfermline 
par  ordre  dos  vicaires  généraux.  Il  est  bon  de  se  rappeler  que 
ri^cosse  avait  été  envahie,  vers  la  (in  du  xv^  siècle,  par  des  bandes 
dt;   gipsies  (do  bohémiens,  dirons-nous)  qui  exploitaient  efîron- 


r  Kcnlale   Saiicli    Andrefic,   p.    nx.wih,   d'après   lo   Foriniilarc^    f.    475 
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tément  la  crédulité  du  peuple,  sans  compter  qu'ils  augmentaient, 
par  leurs  rapines  et  leurs  brigandages,  l'insécurité  des  campagnes 
et  des  faubourgs  des  villes.  Les  trois  sorcières  furent  condamnées 
le  10  octobre,  et  brûlées.  Lauder(l),  dans  son  Formnlare,  nous  a 
conservé  les  détails  de  cet  incident.  Jean  Mair,  prévôt  de  Saint- 
sauveur,  Pierre  Chaplain  et  Martin  Balfour,  chanoines  du  collège 
reçurent  commission  de  l'archevêciue  David  Beaton,  de  faire  ledit 
procès,  leur  enjoignant  de  prendre  comme  assesseurs  tous  les 
docteurs,  licenciés  et  bacheliers  en  théologie,  et  donnant  ordre 
de  veiller  à  l'exécution  de  la  sentence. 

Le  concile  de  1549  fut,  dans  les  annales  religieuses  de  1"  Ecosse, 
celui  où  les  mesures  les  plus  étendues  et  les  plus  opportunes 
furent  prises  pour  la  réforme  du  clergé  et  le  relèvement  des  études, 
tant  dans  les  écoles  c[ue  dans  les  universités.  Le  plan  des  discus- 
sions en  fut  élaboré  dans  les  conférences  de  Linlithgow  auxquelles 
Jean  Mair  annosus,  grandaeviis  et  debilis  prit  une  part  très 
active  ;  mais  son  grand  âge  et  ses  infirmités  ne  lui  permirent  pas 
de  se  rendre  à  Edimbourg  où  se  tint  le  concile,  dont  il  signa  pour- 
tant les  décrets.  Sa  mort  intervint  dans  la  même  année  ou  dans 
les  premiers  mois  de  l'année  1550. 

Jean  Mair  ne  fut  pas  l'esprit  médiocre  et  rétrograde  qu'on  se 
figure  trop  aisément  :  il  représenta  l'esprit  et  la  méthode  de  l'an- 
cienne université  de  Paris  dont  il  transporta  en  Ecosse  le  gal- 
licanisme et  les  tendances  démocratic[ues  :  cela  suilit  à  lui  assurer 
une  place  honorable  dans  le  mouvement  d'idées  qu'il  ne  put  ni 
ne  voulut  dominer,  mais  qui  emporta  une  partie  de  la  nation 
dans  le  schisme  bien  avant  l'acte  du  Parlement  de  l'année  1560. 
Son  orthodoxie  sincère  ne  l'eût  jamais  entraîné  jusque-là  ;  il 
n'aurait  jamais  apposé  sa  signature  à  côté  de  celle  de  ses  jeunes 
collègues,  Wynran-!,  Duncanson  et  plusieurs  autres,  à  la  Confes- 
sion de  foi  ;  sa  naïveté,  pour  parler  comme  William  Barclay, 
fut  de  ne  pas  voir  les  conséquences  pratiques  de  sa  doctrine, 
car  cet  homme  nourri  de  spéculation  ignorait  les  hommes  de 
son  temps.  Il  croyait  toujours  parler  à  la  Sorbonno,  dans  un 
milieu  voué  à  la  pensée  pure  ;  ses  auditeurs  ne  songeaioîit  qu'au 


(1)  Jean  Lauder  était  le  fils  d'un  prêtre.  Il  étudia  à  Saint-Andrews,  fut 
reçu  maître  par  la  faculté  des  arts  en  1509.  André  Foreman  lui  donna  la 
tonsure,  quand  il  n'était  encore  qu'évêque  de  Moray  ;  il  en  fit  ensuite  son 
secrétaire  à  Saint-Andrews  et  obtint  pour  lui  la  charge  de  notaire  aposto- 
lique. Disgracié  par  James  Beaton  qui  ne  l'aimait  pas,  il  écrit  son  Formu- 
larc.  plein  de  précieux  renseignements  sur  cette  époque  ;  David  Beaton  le 
nomma  au  contraire  son  premier  secrétaire  et  archidiacre  de  Teviotdale.  Son 
zèle  contre  les  hérétiques  est  bien  connu  des  lecteurs  de  John  Knox.  II 
mourut  très  probablement  en  1552. 
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peuple  dont,  pai-  conviction  ou  par  calcul,  ils  voulaient  dissiper 
l'ignorance,  en  j)ortant  devant  lui  et,  pour  ainsi  dire,  en  soumet- 
tant à  son  arbitrage  les  questions  réservées  aux  docteurs  par- 
faits u  doctores  perfecti  ».  Jean  Mair  vécut  de  son  idéal  de  sor- 
bonniste  raisonneur  et  pieux,  et  son  immense  labeur  d'écrivain 
réussit  à  protéger  cet  idéal  chez  lui  et  chez  quelques  disciples 
animés  de  son  esprit  :  il  y  a  quelque  mérite  à  garder  sa  candeur, 
au  prix  de  tant  d'efforts,  lorsque  la  candeur  passe  pour  le  signe 
de  la  médiocrité.  Il  nous  plaît  de  saluer  dans  le  disciple  parfait 
des  Gerson,  des  Ockham  et  des  Duns  Scot,  le  représentant  can- 
dide et  désintéressé  de  l'ancienne  et  illustre  faculté  de  théologie 
de  Paris  à  Glasgow  et  à  Saint- Andrews. 


III.  —  LES  ÉCOSSAIS  EN  EUROPE  ET  EN  FRANCE,  DE  1528  A  1560. 


Après  la  condamnation  de  Patrick  Hamilton,  les  luthériens 
comprirent  que  ni  le  prestige  de  la  naissance,  ni  le  respect  de  la 
science  n'empêcheraient  leurs  ennemis  de  les  poursuivre  avec 
rigueur  ;  aussi  s'enfuirent-ils  en  grand  nombre,  jusqu'en  1535 
environ,  époque  où  l'Ecosse  leur  devint  momentanément  ouverte. 

L'Angleterre  leur  fut  hospitalière,  après  1531  ;  mais  si  leurs 
hardiesses  théologiques  et  leur  antipapisme  étaient  faits  pour 
plaire  à  Henri  VIII,  ieur  tempérament  démocratique  portait 
ombrage  à  ses  goûts  d'absolutisme  et  à  sa  politique  autoritaire. 
Aussi,  la  plupart  de  ceux  qui  réclamèrent  l'hospitalité  de  leurs 
voisins  anglais  durent-ils  se  plier  aux  volontés  du  monarque  ou 
ne  résider  en  Angleterre  qu'à  titre  précaire  et  par  intermittence. 

Tel  fut  le  sort  d'Alexandre  Aies,  qui,  après  avoir  pérégrinéen 
Europe,  fut  établi  à  Cambrigde  par  la  faveur  deCranmer  et  dut 
s'enfuir  après  la  publication  des  Six  articles.  George  Wishart  et 
Jean  Knox  éprouvèrent  eux  aussi  les  effets  de  ces  retours  d'opi- 
nion chez  leurs  alliés. 

Sur  le  continent,  les  choses  n'étaient  guère  plus  favorables 
à  l'exode  écossais.  A  part  les  universités  nettement  protestantes 
du  Danemark  ou  de  l'Allemagne  ouvertement  luthérienne,  il  y 
avait  partout  ailleurs  des  luttes  intestines  où  orthodoxes  et 
novateurs  se  livraient  à  des  excès  de  langage  et  de  plume  dont  la 
tranquillité  publique  finissait  par  être  troublée.  Mais  si  John  Gall, 
se  rendant  à  Malmoe,  y  rencontrait  un  certain  nombre  de  ses 
compatriotes,  ce  ne  pouvait  être  que  des  marchands  attirés  là 
par  leur  négoce  ;  les  étudiants  ne  devaient  guère  se  rendre  dans 
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cette  ville  si  écartée  du  grand  mouvement  intellectuel  où  ils 
aimaient  à  se  mêler. 

Wittenberg  et  Marburg  devenaient,  au  contraire,  deux  villes 
saintes  pour  les  réformateurs,  par  suite  du  séjour  qu'y  avait  fait 
Patrick  Hamilton  et  de  l'éclatant  honneur  qu'ils  y  recevaient,  en 
partageant  la  familiarité  des  auteurs  de  la  Réforme.  Du  reste, 
l'université  de  Wittenberg  avait  inscrit,  avant  Alexandre  Aies 
(7  octobre  1533),  d'autres  noms  écossais  :  Jean  Nutrisen  (18  oc- 
tobre 1509),  Nicolas  Botwin  (1524)  ;  mais  la  célébrité  de  leur 
compatriote  dut  attirer  Jean  Wedderburn  (1),  Jean  Maccabée 
(Maccabaeus)  (nqv.  1540),  Jean  Faith  et  plusieurs  autres.  En 
1544,  l'exode  vers  Wittenberg  fut  plus  considérable  encore  ;  et, 
dans  cette  même  année,  l'on  relève  trois  noms  :  Gautier  Spa- 
latin,  William  Ramsay,  maitre  es  arts  de  Saint-  Andrews  et 
Jacques  Balfour   (2). 

L'université  de  Marburg  ne  paraît  pas  avoir  joui  de  la  même 
vogue  :  Patrick  Hamilton  y  résida,  en  1527,  avec  ses  deux  amis, 
Jean  Hamilton  et  Gilbert  Wym-am.  En  1533,  les  registres  ins- 
crivent le  nom  de  Pelrus  Baukbeus,  Scotus,  et  en  1537,  celui  de 
Joannes  Krom.  Scotensis. 

L'université  de  Heildelberg  fut  connue  de  très  bonne  heure  par 
les  Écossais.  Dans  la  lettre  adressée  par  les  maîtres  de  cette  uni- 
versité à  leurs  collègues  de  Saint- Andrews,  en  1911  (quincente- 
naire  de  la  fondation  de  l'université  de  Saint- Andrews),  il  est  fait 
mention  de  «  Joannes  Maluil  »,  le  premier  des  Écossais  inscrits 
sur  ses  registres,  le  20  décembre  1423,  et  de  Duncan  de  Ly- 
thoun,  le  premier  diocésain  d'Aberdeen  inscrit  le  5  mai  1434. 
Heidelberg  avait  été  fondé  en  1386  ;  on  relève  les  noms  de 
trente-un  écossais  sur  ses  registres  d'immatriculation.  Le  suc- 
cès de  la  Réforme  ne  ralentit  pas  ce  mouvement,  et  l'on  y  ren- 
contre entre  autres,  Jean  Johnston,  qui  fut,  à  la  fin  du  xvi^  siècle, 
un  éminent  poète  et  érudit  latin,  et  Alexandre  Arbuthnot,  proba- 
blement fils  d'Alexandre  Arbuthnot,  le  célèbre  principal  protes- 
tant de  King's  Collège,  à  Aberdeen  (3). 


(1)  Jean  Wedderburn,  d'après  Calderwood  {Hisloni  of  lin-  Kirk  Scotland 
T.  I,p.  142)  fut  rélève  de  GavinLogie,  au  collège  de  Saint-Léonard;  il  fut  prêtre 
à  Dundee  et  passa  à  la  Réforme  ;  persécuté,  il  se  rendit  en  Allemagne  où  il 
entendit  Luther  cl  Melanchton.  Il  traduisit  en  vers  écossais  les  psaumes  de 
David  et  plusieurs  poésies  de  Luther.  En  1542,  il  revint  en  Ecosse,  mais, 
poursuivi  par  le  cardinal  Beaton  comme  hérétique,  il  se  réfugia  en  Angleterre. 

(2)  Nous  empruntons  ces  listes,  incomplètes  assurément,  au  Rev.  Peter 
Lorimer,  Memoirs  of  Patrick  Hamillon,  p.  232. 

(3)  The  Scottish  Historical  Review,  oct.  1907  et  juillet  1908,  Scoltish  Stu- 
clcnîs  in  Heidelberg. 
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L'exode  des  étudiants  et  des  maîtres  luthériens  vers  les  univer- 
sités allemandes  acquises  à  la  Réforme  arrêta-t-il  le  mouvement 
qui  avait  porté  ceux  des  générations  précédentes  vers  la  célèbre 
université  de  Cologne?  Nous  serions  tentés  de  le  croire,  bien  que 
(^ellc-ci  lût  demeurée,  sous  le  patronage  de  ses  archevêques,  une 
des  plus  fortes  citadelles  de  l'orthodoxie  catholique.  Nous  savons, 
en  effet,  qu'une  députation  partit  de  Saint-Andrews  pour  Cologne, 
en  1443,  afin  d'en  étudier  sur  place  les  statuts,  et  particulière- 
ment les  rapports  entre  universitaires  et  habitants  ;  que  Duncan 
Bunch  fut  étudiant  à  la  faculté  des  arts  de  Cologne,  oij  il  reçut  la 
maîtrise  en  1443  ;  que  des  chanoines  de  Saint-Andrews,  de  Glas- 
gow et  d' Aberdeen  y  vinrent  à  leur  tour  pour  étudier  ou  enseigner 
et  parmi  eux,  John  Athelmer  qui  devint  prévôt  du  collège  Saint- 
Sauveur  et  doyen  de  la  faculté  de  théologie  ;  Archibald  Ouhitclaw, 
l'un  des  meilleurs  latinistes  écossais,  qui  fut  ensuite  secrétaire 
royal  ;  Alexander  Bowmacar,  chanoine  de  Saint-Andrews,  qui 
enseigna  le  droit  canonique  dans  cette  université  (1).  Cologne 
avait  attiré  les  Écossais,  après  1420,  lorsque  Paris  leur  fut  fermé 
par  l'occupation  anglaise  ;  elle  exerça  toujours  une  certaine  in- 
fluence  en   Ecosse,    et  particulièrement  à   Glasgow. 

La  même  remarque  s'applique  à  Louvain,  dont  on  dit  qu'elle 
sers'it  de  modèle  h  Glasgow,  du  fait  qu'elle  était  redevable 
à  l'Ecosse  de  John  Lichton  qui  en  fut  recteur  en  1432.  11  est  bien 
certain,  dans  tous  les  cas,  que  les  transformations  opérées  dans 
cette  université  sous  l'influence  de  l'humanisme,  intéressèrent 
particulièrement  les  Écossais.  Dès  1475,  Louvain  avait  des  impri- 
meurs ;  c'est  là  que  fut  imprimée  r(7/op/g  de  Thomas  Morus,  dont 
la  vogue  fut  immense;  c'est  là  que  s'ouvrit,  dès  l'année  1517, 
le  collège  des  Trois  Langues  dont  s'inspira  plus  tard  François  I®^, 
lors  de  la  fondation  de  l'Institut  connu  sous  le  nom  de  Collège 
de  France  ;  c'est  là  enfin  que  se  fit  une  réaction  violente  contre 
Érasme  et  que  s'installèrent  surtout  les  adversaires  les  plus  réso- 
lus du  luthéranisme. 

Tant  de  titres  se  recommandaient  à  l'estime  des  Écossais  et 
en  particulier  des  maîtres  d'Aberdeen,  où  l'humanisme  fut  parti- 
culièrement honoré,  mais  dont  l'orthodoxie  demeura  longtemps 
intacte.  En  1528,  Alexandre  Galloway,  le  disciple  préféré  d'El- 
phinstone,  vint  y  apporter  la  nouvelle  de  la  condamnation 
de  Patrick  Hamilton  et  des  causes  qui  l'avaient  motivée  ;  il  est 
prohahhi    que    l'université     de     Saint-Andrews     conniit    l'I     ap- 


(2)  Scottish  Ilistorical  Heview,  avril  1911  :  Enrlti  l  niversHij  instiliitions 
al  Saint-Andrews  and   Glasgow. 
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prouva  cette  démarche,  car  on  y  reçut  dans  la  même  année, 
la  lettre  suivante,  adressée  à  l'archevêque  de  Saint-Andrews 
et  aux  docteurs  d'Ecosse  (1)  : 

K  Votre  excellente  vertu,  très  honorable  évêque,  a  si  bien  mérité 
que  tout  éloignés  que  nous  sommes  de  vous  par  terre  et  par  mer, 
sans  rapports  familiers,  nous  désirons  cependant  de  tout  notre 
cœur  vous  remercier  de  votre  digne  action,  par  laquelle  la  vraie 
foi,  naguère  souillée  d'hérésie,  est  redevenue  sans  tache  et  plus 
forte  que  jamais.  Car,  comme  notre  cher  ami,  maître  Alexandre 
Galloway,  chanoine  d' Aberdeen,  nous  l'a  montré,  vous  avez  donné 
un  bel  exemple  en  châtiant  l'hérétique  pervers,  Patrick  Hamilton, 
qui  ne  donnait  aucun  espoir  d'amendement...  La  chose  nous  est 
recommandable  ;  mais  la  manière  dont  elle  a  été  conduite  est  plus 
louable  encore  :  car  elle  s'est  faite  par  le  consentement  de  tant  de 
membres  des  États,  du  clergé,  de  la  noblesse  et  du  peuple,  sans 
témérité,  prudemment,  en  observant  en  tout  temps  la  loi... 

«  Certainement,  vous  nous  avez  donné  un  grand  courage,  de 
sorte  que  nous  reconnaissons  que  votre  université,  qui  fut  fondée 
sur  l'exemple  de  notre  université  de  Louvain,  est  l'égale  de  la 
nôtre,  si  elle  ne  la  dépasse,  et  plaise  à  Dieu  que  nous  puissions 
vous  témoigner  notre  bon  vouloir!  Travaillons  désormais  ensemble 
pour  que  les  loups  ravisseurs  soient  chassés  du  troupeau  du  Christ, 
tandis  qu'il  en  est  temps  encore.  Prêchons  au  peuple  avec  plus  de 
science  et  de  sagesse.  Ayons  des  inquisiteurs  et  des  surveillants 
contre  les  livres  qui  contiennent  ces  doctrines,  ceux  surtout  cjui 
sont  apportés  de  pays  éloignés,  soit  par  des  moines  apostats, 
soit  par  des  marchands,  les  gens  les  plus  suspects  qu'il  y  ait  en  ce 
temps-ci... 

«  De  Louvain,  l'année  1528,  le  21  avril.  » 

Cette  curieuse  lettre  est  non  seulement  un  breyet  d'ortho- 
doxie qui  dut  flatter  l'archevêque  et  les  maîtres  de  Saint-An- 
drews, mais  un  modèle  de  cette  urbanité  que  les  foyers  de 
haute  intellectualité  pratiquaient  à  merveille  ;  il  ne  paraît  pas 
qu'elle  ait  eu  pour  objet  d'attirer  à  Louvain  les  étudiants 
écossais.  Ils  y  vinrent  surtout  lorsque  la  Réforme  eut  triomphé, 
et  qu'ils  trouvèrent,  sous  la  protection  des  Espagnols,  les  ga- 
ranties de  travail  et  d'orthodoxie  que  Paris  même  ne  pouvait  plus 
leur  donner.  Nous  savons,  en  eiïet,  grâce  à  d'excellents  ou- 
vrages, l'attrait  qu'exercèrent  Louvain  et  le  collège  jésuite  de 
Douai  sur  les  catholiques  exilés  d'Ecosse  et  d'Irlande. 


l)  Fo.\c'>i  Adfi  and  monumenln,  vol.  IV,  p.  561. 


i/i:.\<)Ul;  diïs   écossais  245 

A  Rome  et  à  Turin,  l'on  remarqua,  après  1540,  un  professeur 
de  philosophie,  né  à  Dunkeld,  Jacques  Martin,  qui  rappela  dans 
ses  ouvrages  sa  petite  maison  cachée  dans  une  vallée  lointaine, 
à  l'orée  des  grands  bois,  comme  son  compatriote  Wilson  rappelait 
les  landes  de  son  Morayshirc  (1). 

Florence  Wilson  mérite,  du  reste,  d'être  cité  dans  cette  rapide 
nomenclature  ;  car  il  fut  la  plus  pure  réalisation  de  la  Renais- 
sance sur  une  âme  écossaise.  Calderwood  prétend  qu'il  jeta  le 
froc  aux  orties,  en  1539,  et  passa  sur  le  continent.  Plus  âgé  que 
Buchanan  de  quelques  années,  Wilson  commença  ses  études  à 
Aberdeen  et  il  s'éprit  de  bonne  heure  des  nouvelles  idées  ;  il  était 
à  Paris  en  1531,  ce  qui  rend  l'afllrmation  de  Calderwood  assez 
invraisemblable.  C'est  alors  qu'il  connut  Buchanan  et  peut-être 
Mair  qui  dut  user  de  son  influence  auprès  du  cardinal  Wolsey  (2), 
disgracié,  pour  que  Wilson  élevât  son  jeune  neveu  ;  ce  poste  de 
confiance  valut  au  jeune  homme  de  hautes  relations,  en  parti- 
culier celle  de  l'évêque  Fisher.  Le  cardinal  de  Lorraine,  dont  les 
étroites  relations  de  famille  avec  l'Ecosse  attiraient  la  bienveil- 
lance sur  les  Écossais  distingués,  l'encouragea  dans  la  poursuite 
de  ses  études  en  lui  allouant  une  pension  annuelle.  11  obtint  en- 
suite la  faveur  de  Jean  du  Bellay,  évêque  de  Paris,  et,  en  1534,  il 
fit  partie  de  la  suite  qui  l'accompagna  dans  son  ambassade  à 
Rome.  C'est  là  qu'il  fit  la  connaissance  du  cardinal  Sadolet,  émi- 
nent  latiniste.  De  retour  en  France,  Wilson  résida  à  Lyon  où  sa 
réputatio)!  d'homme  de  lettres  lui  valut  de  nombreux  admirateurs, 
mais  le  mauvais  état  de  sa  santé  l'obligea  de  rechercher  un  climat 
plus  favorable,  et  son  am.i  Bonvisius  lui  recommanda  la  cité  de 
Carpentras.  Le  cardinal  Sadolet  cherchait  alors  un  principal  pour 
le  collège  de  cette  ville,  et  il  fut  heureux  que  Wilson  se  présentât 
comme  candidat  ;  l'étendue  de  sa  science  et  surtout  sa  parfaite 
connaissance  du  latin  lui  valurent  d'être  préféré  à  tous  les  autres 
concurrents.  Présenté  aux  magistrats  de  Carpentras,  il  fut  agréé 
et  installé  avec  un  traitement  annuel  de  soixante-dix  couronnes. 
Sadolet  eut  le  plaisir  de  voir  qu'il  ne  s'était  pas  trompé  dans  son 
choix,  car  Wilson,  aussi  bon  helléniste  que  latiniste,  donna  à  ses 
disciples  l'éducation  parfaite  pour  cette  époque.  Il  resta  probable- 
ment à  Carpentras  jusqu'en  1544  ;  ses  contemporains  le  connais- 
saient sons  lo  nom   do   Ynlnsonu'^. 


(1)  On  trouve  «  Jacubus  Martinus  »  à  Paris,  professeur  de  philosophie,  en 
1562  {Livre  du  Bedeur,  m.t.  de  la  Bibl.  nat.  f.  17). 

(2)  Wolsey  mourut  en  1530.  Nous  ne  pouvons  afTiriuer  que  Wilson  fût  déjà 
précepleur  do  son  neveu. 
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Il  a  écrit  un  traité  à  la  manière  des  traités  philosophiques  de 
Cicéron  :  De  animi  iranquillitale  (1). 

Wilson  était  un  humaniste,  mais  il  resta  chrétien  :  après  avoir 
consacré  les  trois  quarts  de  son  Livre  des  Maximes  Urées  des  Grecs 
et  des  Roniains  à  l'éloge  de  leur  morale,  il  s'avise  soudain  à  penser 
que  tout  cela  est  païen  et  vaut  peu  de  chose  auprès  de  l'Évangile  ; 
alors,  il  se  met  à  renier  tout  ce  qu'il  a  célébré,  et  il  finit  dans  un 
cantique.de  la  plus  saine  orthodoxie  :  «  Nobis  Ecclesiae  audoritas 
semper  plurimi  est  facienda.  » 

Quel  que  fut  l'attrait  qu'exerçassent  sur  les  Écossais,  partisans 
de  la  Réforme,  les  universités  luthériennes,  la  France  restait,  même 
pour  ceux-là,  la  patrie  universelle  des  lettres  et  de  la  théologie. 
Aussi,  y  venaient-ils  avec  ferveur,  et,  quand  la  persécution  les 
forçait  à  la  quitter,  lui  adressaient-ils  les  plus  tendres  regrets  : 
quelques-uns,  comme  Wilson  et  Buchanan  ne  pouvaient  s'en  déta- 
cher et  y  retournaient  pour  s'établir,  celui-ci  à  Bordeaux,  celui-là 
à  Lyon  et  à  Carpentras.  Il  en  fut  ainsi  de  Guillaume  Ramsay  et 
de  Jean  Rutherford,  les  compagnons  d'étude  de  Buchanan  : 
Ramsay,  revenu  à  Saint-Andrews,  fut  professeur  de  philosophie 
et  mourut  vers  1591  ;  Rutherford  suivit  Ramsay  et  Buchanan  à 
l'université  de  Coïmbre,  revint  à  Paris  en  1552,  puis  à  Saint- 
Andrews  à  l'appel  des  réformateurs  victorieux  et  mourut  pro- 
fesseur de  philosophie  à  Saint-Sauveur  en  1575  (2). 

On  se  souvient  que  Robert  Wedderburn,  le  plus  jeune  des  trois 
frères,  vint  à  Paris  où  il  fréquenta  les  Écossais  sympathiques 
à  la  Réforme,  tels  qu'Alexandre  Hay,  qui  fut,  en  1539,  chanoine 
d'Abcrdeen  et  recteur  de  cette  université,  et  N.  Sandilands,  fils 
du  laird  de  Calder. 

Plus  tard  encore,  Paris  reçut  des  hommes  gagnés  à  la  Réforme, 
André  Melville,  dont  le  nom  reste  fameux  dans  la  réforme  des 
universités  écossaises  ;  Jean  Cameron,  ce  type  de  l'étudiant  aven- 
turier, qui  de  Glasgow  vint  à  Bergerac,  se  rendit  de  là  à  Paris, 
s'enfuit  à  Genève  et  enfin  se  rendit  à  Heidelberg. 

Ces  exemples,  croyons-nous,  suffisent  à  démontrer  l'invin- 
cible attrait  des  Écossais  vers  la  France  ;  ils  donnent  aussi  une 
leçon  plus  inattendue,  à  savoir  que  Paris  reste  pour  eux  un 
foyer  de  tolérance  où  l'on  peut  tout  apprendre  de  la  bouche  des 


(1)  V.  Gaufrks,  Claude  Baduel  el  la  Réforme  des  éludes  ouxvi»  siècle  (Paris, 
1880). 

(2)  Aide  Manutius  le  cite  dan*  sa  Préface  aux  Paradoxes  de  Cicéron  ;  il 
avait  été  précepteur  de  .lacques  Criton.  Il  a  écrit  plusieurs  ouvrages  :  Lo- 
gique. Collation  de  la  philosophie  de  Platon  et  de  celle  d'Aristote  (Collatio 
philosophiae  l'iaionicae  cl  Arisioielicae)  ;  Collatio  D.  Thomae  Aquin  et  Scoti. 
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maîtres,  parce  (jui;  la  science  ne  s'impose  déjà  plus  aux  disciples, 
mais  qu'elle  est  la  matière  de  leurs  libres  réflexions.  Cet  esprit 
de  tolérance  ne  se  manifestait  certes  pas  à  la  Sorbonne,  demeurée 
irréductible  aux  nouveautés  ;  mais  il  inspirait,  pour  une  grande 
part,  certains  collèges,  Harcourt  et  Sainte-Barbe,  en  particulier, 
et  surtout  le  collège  de  France  où  enseignaient  les  plus  célèbres 
humanistes  ;  aussi,  la  Sorbonne  fut-elle  peu  à  peu  désertée,  et  la 
théologie  dont  l'université  de  Paris  avait,  pour  ainsi  dire,  le  mono- 
pole, perdit  son  éclat,  aux  yeux  de  la  plupart  des  étrangers  et 
des  Français  eux-mêmes. 

Quant  aux  Écossais  restés  catholiques,  ils  afïluaient  à  Paris 
plus  que  jamais;  ce  n'est  pas  que  leur  orthodoxie  ne  fût  mise  à 
l'épreuve  par  les  controverses  qui  se  livraient  autour  des  dogmes, 
sous  des  formes  plus  ou  moins  déguisées  ;  mais  la  crainte  de 
perdre  leur  âme  en  perdant  leur  foi  traditionnelle,  le  désir  de  res- 
ter en  communion  avec  Rome,  tout  en  cherchant  les  moyens  de 
réformer  l'Eglise,  l'exemple  de  leur  roi  Jacques  V  qui  restait 
fidèle  à  l'orthodoxie  en  dépit  des  menaces  de  Henri  VI II,  l'in- 
fluence exercée  en  France  et  en  Ecosse  par  la  maison  de  Guise, 
qui  s'était  faite  en  Europe  le  champion  de  l'orthodoxie,  toutes 
ces  raisons  les  soutenaient  contre  les  attaques  qui  eussent  abattu 
leur  foi,  et  les  rendaient  à  leur  patrie  pleins  d'ardeur  pour  ensei- 
gner la  doctrine  catholique. 

Parmi  ceux  qui  restèrent  fidèles  à  la  tradition  des  Boèce,  des 
Elphinstone  et  des  Jean  Mair,  il  faut  mentionner  Jean  Leslie, 
Guillaume  Cranston  et  Quentin  Kennedy.  Jean  Leslie  naquit  en 
1527,  l'année  même  où  fut  publiée  l'histoire  de  Boèce  ;  en  1546, 
il  était  acolyte  à  l'église  Saint-Machar  d'Aberdeen  ;  puis  il  vint 
eu  France  où  il  étudia  plusieurs  années  le  droit  civil  et  le  droit 
canonique  tant  à  Paris  qu'à  Poitiers  ;  il  retourna  en  1554  à  Aber- 
deen.  Sa  fidélité  à  la  cause  de  Marie  Stuart  et  à  la  mémoire  de 
cette  infortunée  reine  est  demeurée  célèbre.  C'est  à  Rome  qu'il 
écrivit  (en  latin)  son  Histoire  d'hcosse. 

Guillaume  Cranston  résida,  une  grande  partie  de  sa  vie,  à  Paris, 
où  il  se  signala  par  ses  connaissances  philosophiques  et  physiques  ; 
c'est  à  ce  titre  qu'il  enseignait  en  1542  au  collège  de  Cahi  (1).  Le 
choix  d\i  pape  le  désigna  comme  principal  de  King's  Collège,  mais 
il  n'exerça  jamais  cette  charge  ;  il  assista  au  concile  national  d'E- 
dimbourg, en  1549,  dont  il  signa  les  actes  avec  les  titres  de  licencié 


(1)  Etait  i''gal('iiHiil  rc^ciil  au  colIèe:c  de  C.alvi,  eu  1544,  Guillaume  Bog, 
mattre  es  arts,  originairo  d'I'lflimhours  (v.  Coyiicijvn,  Recueil  d'actes  noiariés, 
Histoire  générale  de  nnri<i,  p.  50."^,  n"»  2328,  2329.) 
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en  théologie  et  prévôt  de  Setoun.  En  1560,  il  était  principal  du 
collège  de  Saint-Sauveur,  et  il  aima  mieux,  ainsi  que  plusieurs 
autres  de  ses  collègues,  se  démettre  de  sa  charge  que  de  renier  son 
ancienne  foi. 

Quentin  Kennedy,  oncle  du  comte  de  Cassilis,  est  plus  connu 
sous  le  nom  d'abbé  de  Crossraguel.  Les  lecteurs  de  John  Knox 
savent  comment  il  soutint,  en  1561,  la  foi  catholique  contre 
le  fougueux  réformateur,  dans  la  mémorable  discussion  théo- 
logique qu'ils  eurent  ensemble  à  Maybole,  dans  la  vieille  auberge 
du  Lion  Rouge. 

Quentin  Kennedy  fit  ses  études  à  Paris,  en  compagnie  de  Jean 
Davidson,  qui  fut  le  dernier  principal  du  collège  de  Glasgow. 
Revenus  en  Ecosse,  ils  restèrent  liés  d'une  étroite  amitié,  égale- 
ment désireux  l'un  et  l'autre  de  réformer  l'Église  sans  la  renverser. 
Quentin  Kennedy  était  l'un  des  hommes  les  plus  capables  de 
réaliser  ce  dessin.  Il  était  respecté  de  tous  les  partis  pour  son 
habileté  et  pour  sa  science,  ses  éminentes  qualités  et  sa  vie  exem- 
plaire. «  Les  évêchés  et  les  prélatures  ont  été,  disait-il,  occupés 
depuis  Jacques  III  par  des  hommes  et  même  des  enfants  dont  les 
mœurs  n'avaient  rien  d'ecclésiastique.  Rétablissez  l'élection 
libre  de  l'évêque  par  le  chapitre,  de  l'abbé  et  du  prieur  par  le 
couvent,  et  vous  aurez  des  hommes  qualifiés  pour  gouverner 
l'Église,  pour  combattre  l'hérésie  et  instruire  le  peuple.  »  Il  fit 
imprimer  ses  opinions  dans  un  volumineux  traité  (1558)  que  son 
ami  Davidson  présenta  à  l'archevêque  de  Glasgow  (1).  Puis,  les 
événements  se  précipitèrent,  Davidson,  plus  soucieux  de  sauver 
les  débris  de  son  université  que  ceux  de  sa  foi,  passa  à  la  Réforme, 
peu  après  l'an  1560,  et  alla  jusqu'à  publier,  en  1563,  une  «  Réfu- 
tation des  conseils  papistes  »  de  (son  ancien  ami)  Kennedy. 

L'année  1560  fut  celle  où  Jean  Knox  et  ses  amis  rendirent  pu- 
blique leur  Confession  de  Foi,  autorisée  par  le  Parlement  écos- 
sais comme  une  doctrine  fondée  sur  la  Parole  de  Dieu.  Ce  fut 
l'année  capitale  dans  l'histoire  de  l'éducation  nationale,  et  bon 
nombre  de  maîtres  de  la  pensée  orthodoxe  qui  avaient  été  jus- 
qu'alors, par  conviction  ou  par  calcul,  attachés  à  l'ancienne 
croyance,  la  renièrent  subitement  avec  une  étonnante  désin- 
volture. Ces  volte-face  subites  ne  surprennent  que  les  igno- 
rants, elles  sont  préparées  depuis  longtemps  dans  les  esprits  par 


(1)  Noir  dans  la  collection  de  la  Wodrow  Society  :  David  Laing,  Miscel- 
lany  of  Ihe  Wodrow  Society...  vol  I,  vi  Edinburgh,  1844)  ;  Letler  from  M. 
Quintine  Konnody,  abbot  of  Crossraguel,  to  James  archbishop  of  Glasgow,, 
togcthcr  with  thc  "correspondencc  of  the  Al)l)otand  John  Willock.at  Ayr,  1559. 
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le  scepticisme,  et  les  doutes  qui  dressent,  pour  ainsi  dire,  des 
montagnes  entre  le  passé  du  savant  et  sa  brusque  conviction, 
ont  été  nourris  ou  par  de  longues  inquiétudes  ou  par  de  sournoises 
ambitions. 

L'homme  qui  nous  offre  le  plus  curieux  exemple  de  cette  con- 
veision,  en  apparence  inexplicable,  est  Jean  Douglas.  Elève  de 
l'université  de  Paris,  Jean  Douglas  était  régent  des  arts  au  col- 
lège de  Montaigu,  en  1530,  c'est-à-dire  dans  les  temps  où  Jean 
Mair  y  résidait  encore.  Montaigu  !  Jean  Mair  !  pouvait-il  y  avoir 
de  meilleuis  garants  de  l'orthodoxie,  et  ne  croirait-on  pas  à 
jamais  confirn.é  dans  la  foi  traditionnelle  l'homme  qui  avait 
subi  ces  deux  influences?  Et  Jean  Douglas  était  encore  à  Montaigu 
en  1537  ;  c'est  là  et  cette  année-là  que  la  faveur  de  Jacques  Bea- 
ton,  archevêque  de  Glasgow,  vint  le  trouver  :  Jacques  Beaton 
lui  fit  adresser  une  somme  d'argent  qui  était  un  retard  de  paie- 
ment pour  une  pension  que  sans  doute  il  touchait  depuis  plu- 
sieurs années.  Or  Jean  Douglas,  revenu  en  Ecosse,  fut  l'un  des 
réformateurs  les  plus  actifs  et  les  plus  influents  :  Knox  put 
compter  absolument  sur  lui,  pour  assurer  la  transformation 
nécessaire  de  Saint-Andrews,  et  cet  hôte  assidu  de  Paris  fut  l'un 
des  plus  ardents  partisans  de  l'alliance  anglaise.  Rappelons  seu- 
lement que  le  Conseil  privé  d'Ecosse  nomma,  le  29  avril  1560, 
les  Réformateurs  éminents  qui  devaient  préparer  le  Book  of  Dis- 
cipline pour  la  nouvelle  Église  ;  ce  furent  John  Willock,  John 
Wyniam,  John  Douglas,  recteur  de  l'université  de  Saint-Andrews, 
JohnRow  et  John  Knox.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange,  dans  l'at- 
titude de  ce  personnage,  c'est  qu'il  dut  sa  fortune  aux  Beaton  et 
que  Hamilton  le  fit  principal  du  collège  de  Saint-Marie,  le  nou- 
veau boulevard  de  l'orthodoxie.  Ce  ne  fut  pas  la  dernière  évolu- 
tion de  cet  homme  étrange  :  abandonnant  la  doctrine  la  plus 
chère  à  Knox  et  à  ses  amis,  il  en  vint  à  la  hiérarchie  épiscopa- 
lienne,  telle  que  l'avait  inaugurée  l'Angleterre,  et  fut  le  premier 
archevêque  lulchan   de    Saint-Andrews. 

La  lutte  des  idées  dans  l'université  de  Paris  n'était  du  reste  pas 
faite  pour  déplaire  à  l'esprit  raisonneur  et  compréhensif  des  Écos- 
sais ;  aussi  n'y  venaient-ils  pas,  en  général,  pour  y  chercher  des 
arguments  en  faveur  de  la  foi  ou  contre  elle,  mais  pour  se  mêler 
au  mouvement  qui  emportait  la  pensée  vers  de  nouvelles  inves- 
tigations. L'amour  désintéressé  de  l'étude,  quelles  qu'en  soient 
les  conséquences  pratiques,  a  toujours  poussé  ce  peuple  vers  la 
vérité,  il  a  cru  et  il  croit  toujours  que  c'est  dans  la  sincérité 
de  la  science  que  repose  la  civilisation,  el  ce  qu'il  appelle  le  pro- 
grès est  le  résultat  lent  des  triomphes  de  l'esprit  sur  la  matière. 


250  LES  iNivERSiTÉs  d'écosse  jusou'en   1560 

Il  y  a,  dans  le  caractère  écossais,  un  trait  dominant,  le  cosmopo- 
litisme, qui  le  sépare  nettement  du  caractère  anglais  et  s'associe 
aisément  au  sentimentalisme  naïf,  mais  sublime,  de  la  France, 
issue  de  la   Révolution. 

Paris,  capitale  des  idées,  resta  donc  le  centre  d'attraction  de 
l'Ecosse,  et  ce  furent  encore  les  Écossais  qui  formèrent  le  groupe 
le  plus  important  de  la  nation  germanique.  Les  années  1528, 
1530  et  1531  furent  marquées  par  une  intéressante  réforme  : 
la  nation  s'était  divisée  en  trois  peuples,  après  l'exclusion  des 
Anglais  ;  ces  peuples  étaient  les  Hauts  Germains,  les  Bas  Germains, 
et  les  Écossais.  Or,  la  création  des  nouvelles  universités  allemandes 
et  l'affluence  des  luthériens  dans  ces  universités,  avaient  éloigné 
de  Paris  la  plupart  des  Germains,  sauf  les  Bataves,  c'est  pourquoi 
il  y  eut,  à  l'assemblée  générale  du  30  décembre  1528,  présidée 
par  le  procureur  de  la  nation,  l'Écossais  Robert  Fergushil,  une 
discussion  sur  l'opportunité  de  ramener  la  distinction  des  groupes 
seulement,  aux  AllemandSjd'une part,  et  aux  Écossais  d'autre  part- 
Cette  discussion  fut  reprise  en  1.530  sous  la  procurerie  d'un  autre 
Écossais,  Robert  Wauchop,  doyen  de  la  nation  ;  le  conflit  deve- 
nant grave,  l'on  en  confia  la  solution  à  des  arbitres,  qui  furent 
Robert  Fergushil,  Jean  Douglas,  régents  des  arts,  David  Hendeg 
et  André  Borthic. 

Robert  Wauchop  était  un  personnage,  doyen  de  sa  nation, 
licencié  en  théologie  ;  il  fut  réélu  procureur  en  1531.  La  dispute 
entre  Allemands  et  Écossais  s'était  alors  aggravée  de  la  contesta- 
tion de  validité  que  les  Allemands  faisaient  à  l'élection  de  son 
successeur,  Jean  Douglas,  que  l'on  accusait  de  cumul.  Les  troubles 
furent  un  moment  si  graves  que  le  bailli  de  Paris  chargea  Robert 
Wauchop  de  faire  voter  un  statut  prêt  d'avance  à  l'assemblée  de 
la  nation  et  d'en  imposer  l'exécution.  Ce  qui  fut  fait  :  à  partir 
du  26  mai  1531,  la  nation  germanique  fut  divisée  en  deux  pro- 
vinces, celle  des  Allemands  et  celle  des  Écossais,  Anglais,  Irlan- 
dais et  autres  insulaires  de  la  mer  Britannique  (1).  Nous  ignorons 
comment  fut  réglé  le  cas  de  Jean  Douglas. 

Parmi  les  Écossais  qui  s'illustrèrent  à  Paris,  à  cette  époque, 
et  dont  nous  avons  pu  recueillir  les  noms,  se  trouvent  :  .Jean 
Stuart,  du  diocèse  de  Glasgow,  régent  du  collège  de  Calvi,  et 
recteur  de  l'université  de  Paris  (23  juin  1550)  ;  Jacques  Bassan- 
tin,  mathématicien,  astronome  et  astrologue  qui,  après  avoir 
enseigné  à  Paris  où  il  publia  de  nombreux  ouvrages,  revint  en 
Ecosse  en  1562  (il  y  mourut  en  1568)  ;  Guillaume  Bellenden,  qui 


(1)  Du  Boii.w.  T.  \  I.  p.  ^-^O. 
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passa  à  Paris  la  plus  grande  partie  de  sa  vie,  fut  célèbre  comme 
avocat  et  professeur  d'humanités,  très  bon  latiniste,  il  a  écrit 
des  études  sur  Cicéron,  tout  émaillées  de  citations  grecques  ; 
Jacques  Laing  (Jacobus  Langaeus)  du  diocèse  de  Saint-Andrews, 
qui  fut  plusieurs  fois  élu  procureur  de  sa  nation,  depuis  le  20  oc- 
tovre  1556  jusqu'en  1571,  docteur  de  Sorbonne  et  auteur  d'un 
ouvrage  précieux  :  de  Vila  el  moribus  aique  rébus  gestisHaere- 
iicorum  (1581),  (|u'il  dédia  à  Marie  Stuart  et  à  son  fils  Jacques  VI. 
Nous  savons,  d'autre  part,  que  les  deux  Maitland  do  Lethington 
dont  le  rôle  politique  fut  si  important,  et  par  beaucoup  si  appré- 
cié, achevèrent  leurs  études  à  Paris.  Enfin,  le  Manuscrii  du  Rec- 
teur, conservé  à  la  Bibliothèque  nationale,  nous  fournit  la  liste 
suivante,  pour  l'armée  1562,  c'est-à-dire,  au  lendemain  du  triom- 
phe de  la  Réforme  :  Thomas  Winterhop,  procureur  de  la  Nation  ; 
Jean  Chapelain  «  Hamiltonius  apud  Lexoveos  politioris  humani- 
tis  professor  ;  Jacobus  Langaeus,  philosophus,  professor  ;  Jacobus 
Martinus,  philosophiae,  professor  ;  Gulielmus  Hayus  ;  Henricus 
Blacuodeus,  humanarurn  disciplinarum  et  philosophiae  professor  ; 
Georgius  Lauder  ;  Adamus  Blacuodeus,  in  graecis  professor  apud 
barbarinos  (collège  Sainte-Barbe).  » 

Il  n'entre  pas  dans  le  cadre  de  cette  étude  de  montrer  les  raisons 
qui  écartèrent  peu  à  peu  l'Ecosse  protestante  de  la  France  restée 
catholique  ;  mais  il  est  nécessaire  de  rappeler  que  la  maison  des 
Stuarts,  transportée  en  Angleterre,  garda  à  la  France  une  sym- 
pathie invincible  et  sauvegarda  parmi  ses  partisans  écossais 
l'amour  de  notre  nation. 


CHAPITRE  XIII 
L'ESPRIT  PUBLIC   ET  LES  RÉFORMES  TARDIVES 

1.   LE    ROI    JACQUES  V,    LA  LITTÉRATURE  DE  L.VNGUE  ÉCOSSAISE 

Les  longues  régences  qui  précédèrent  le  règne  de  chacun  des 
Stuarts  furent  pour  l'Ecosse-  des  calamités  irréparables.  Entre 
des  seigneurs   turbulents  et  grossiers,   et  un   clergé  ambitieux. 


(1)  Thomas  Winlerliop  ;  llaiiiillon  ;  Jacques  Lain;?  :  .Jacqiie>  Mariin  ; 
Guillaume  Hay  :  Henry  Blackwood  ;  Georges  Lauder  ;  Adam  Blackwood.  — 
Nous  savons  par  Du  Hoiilay  que  Henri  Blackwood  était  régrent  du  collège 
d'Harcourt,    le    Ib   décembre    1568. 
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rapacc,  dominateur,  il  n'y  avait  place  que  pour  des  chefs  d'État 
ou  trop  faibles  ou  trop  violents  :  trop  faibles,  ils  laissaient  se 
produire  les  pires  excès,  et  l'œuvre  du  règne  précédent,  presque 
toujours  remarquable  de  sagesse  et  de  progrès,  était  à  peu  près 
dispersée  ;  trop  violents,  ils  ameutaient  contre  eux  des  haines, 
suscitaient  des  luttes  à  main  armée,  des  meurtres,  des  pillages, 
des  guerres  civiles  qui  rejetaient  le  pays  dans  l'anarchie  et  la 
misère. 

A  la  mort  de  Jacques  IV  (1513),  son  fils  et  successeur  Jacques  V 
n'avait  que  dix-huit  mois.  Le  royaume  se  trouva  aussitôt  divisé 
en  deux  factions  irréconciliables  :  les  partisans  de  l'alliance 
française,  forts  dans  la  région  de  l'est,  que  dirigeait  habilement 
James  Beaton,  d'abord  archevêque  de  Glasgow,  puis  de  Saint- 
Andrews,  chancelier  du  royaume,  avec  l'Earl  of  Arran,  Lennox, 
Gassilis  ;  la  faction  anglaise,  forte  dans  les  comtés  de  l'ouest  et  à 
qui  les  réformateurs  allaient  donner,  dix  ans  après,  des  motifs 
d'intervention  continuelle  Celle-ci  avait  pour  chef  Angus,  le 
nouvel  époux  de  la  reine,  assisté  de  l'évêque  Gavin  Douglas,  son 
oncle,  de  Crawford,  de  Glamis  et  de  la  majorité  des  évêques. 

A  partir  de  l'âge  de  14  ans,  la  politique  du  jeune  souverain 
commença  à  se  faire  sentir  dans  la  conduite  des  affaires,  et  il 
semble  que  ses  sympathies  se  soient  d'abord  tournées  vers 
Henri  VIII  qui  lui  proposait  une  fiancée  et  d'excellents  avan- 
tages à  retirer  de  la  réforme  de  l'Église.  Cette  hésitation  dura 
jusqu'en  1531  ;  alors  complètement  libéré  de  la  tyrannie  d' Angus, 
Jacques  V  reprit  avec  la  France  la  politique  traditionnelle  de 
l'Ecosse  et,  dans  le  conflit  religieux  qui  éclata,  il  attendait  que  la 
France  elle-même  lui  donnât  l'exemple  à  suivre. 

Il  n'était  pas,  du  reste,  assez  instruit  pour  prendre  parti  dans 
la  grande  querelle  politico-religieuse  (jui  venait  d'éclater  en 
Europe,  en  Angleterre  et  chez  lui.  Bien  qu'il  eût  reçu  les  leçons 
de  Gavin  Dunbar,  plus  tard  archevêque  de  Glasgow,  et  que  le 
fameux  poète  Sir  David  Lindsay  eût  été  son  précepteur,  son 
éducation  avait  été  tant  de  fois  interrompue  qu'à  douze  ans  il 
pouvait  à  peine  lire  une  lettre  écrite  en  anglais,  et  qu'à  sa  majorité 
il  parlait  français  assez  imparfaitement  ;  sa  connaissance  du  latin 
fut  aussi  insuffisante.  Mais  il  y  avait  en  lui  un  désir  de  savoir  et 
d'agir  qui  fit  de  lui,  si  on  observe  bien  l'histoire*,  l'un  des  rois  les 
plus  habiles  et  les  plus  diligents  de  l'Ecosse. 

Il  était  de  taille  moyenne  et  d'une  santé  magnifique  ;  ses  che- 
veux roux  le  firent  surnommer  «  Red  Tod  »  (renard  rouge)  ;  il 
était  très  aimé  du  peuple  qui  le  surnomma  «  poor  man's  King  » 
(le  roi  du  pauvre).  Son  premier  acte  fut  de  bannir  les  Douglas  et 
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d'annexer  leurs  terres  à  la  couronne  ;  puis,  il  s'elïorç^u  d  imposer  le 
règne  de  la  loi,  et  dans  ce  but,  il  rétablit  l'ancienne  Court  of 
Session  ou  Collège  de  Justice  (1533)  dont  les  membres  à  vie 
pouvaient  être  révociués  pour  incapacité  ou  faute  grave  ;  cefte 
institution  fut  une  véritable  école  de  droit  à  l'usage  de  la  noblesse 
qui,  en  discutant  les  cas  au  point  de  vue  de  la  légalité,  s'habituait 
à  considérer  que  la  force  seule,  et  sans  contrepoids  était  un  danger 
permanent  de  troubles.  Dans  les  borders,  où  des  bandes  à  cheval 
pillaient  et  ravageaient  impunément,  il  attaqua  le  clan  des 
Armstrong,  le  plus  redoutable,  qui  se  vantait  d'avoir  brûlé  cin- 
quante-deux églises  en  Ecosse  et  emporté  d'Angleterre  des  masses 
de  butin.  Jacques  V  alla  à  la  rencontre  du  chef  des  Armstrong,  lui 
fixa  un  rendez-vous  et  le  fit  arrêter  et  pendre  sur  place.  Les 
Highlands  et  les  îles  de  l'ouest  étaient  dans  une  égale  anarchie  ; 
là,  tour  à  tour  sévère  et  indulgent,  il  imposa  bientôt  son  auto- 
rité et  se  rendit  aussi  cher  que  son  père  Jacques  IV  ;  ses  voyages 
à  travers  le  pays,  son  périple  célèbre  dans  les  îles  du  nord,  le 
mirent  au  courant  des  besoins  de  son  peuple,  et  ce  fut  un  des 
rois  les  mieux  informés  et  les  plus  consciencieux  de  son 
temps. 

Pour  les  réformes  faites  ou  projetées,  le  roi  manquait  d'argent. 
Le  clergé  en  avait  et  de  toutes  parts  l'on  excitait  la  convoitise 
du  monarque.  Henri  VIII,  rompant  avec  Rome  en  1531,  se  pro- 
clama chef  de  l'Église  anglicane  et  s'appropria  la  plus  grande 
partie  des  biens  du  clergé  séculier  et  des  monastères  ;  il  conseilla 
à  Jacques  V  d'opérer  le  même  réforme  chez  lui  et  de  réaliser  les 
mêmes  avantages.  Pour  mieux  le  gagner,  il  lui  ofïrit  son  alliance 
dont  un  mariage  devait  être  le  signe  ;  Jacques  se  détourna  de 
l'alliance  anglaise,  autant  par  peur  du  schisme  que  par  sympathie 
pour  la  France.  Son  attitude  resta  orthodoxe,  quoique  réforma- 
trice :  le  clergé,  assuré  que  le  roi  ne  romprait  pas  avec  l'Église 
romaine  et  la  foi  traditionnelle,  supporta  avec  mauvaise  hu- 
meur les  impôts  que  l'on  prélevait  sur  ses  bénéfices,  mais  paya 
en  maugréant  les  taxes  qui  violaient  ses  privilèges  ;  le  pape  in- 
tervint, protesta  et  laissa  faire. 

S'il  considérait  comiie  un  droit  de  la  couronne  de  prélever 
sur  tous  les  sujets  indistinctement  les  ressources  nécessain-s  à  la 
prospérité  de  l'État,  Jacques  V  ne  se  reconnaissait  pas  le  droit 
de  recourir  à  des  violences  auxquelles  sa  conscience  répugnait. 
Une  preuve  remarquable  de  son  libéralisme  est  fournie  par  ce 
fait  :  le  cardinal  Boaton  qu'il  avait  placé  à  Saint- Andrews  et 
pour  qui  il  avait  obtenu  la  pourpre  cardinalice  (1538)  é^ait  à 
peine  monté  sur  le  siège  primatial  qu'il  présentait  au  roi  une 
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liste  de  trois  cent  soixante  noms  suspects  d'hérésie  et  lui  rc- 
comraandait  de  remplir  ses  cofîres  vides  en  confisquant  leurs 
bie)iK.  L'appât  ne  put  séduire  Jacques  V,  pas  plus  que  ne  l'avaient 
séduit  les  offres  faites  récemment  Sir  Ralph  Sadler,  de  la  part  de 
Henri  VIII,  de  rompre  avec  le  pape  et  de  saisir  les  biens  des 
monastères  et  autres  institutions  religieuses. 

La  violence  et  les  abus  de  pouvoir  lui  répugnaient,  bien  que, 
dans  ce  temps  de  furieuses  agitations,  sa  politique  fût  souvent 
considérée  comme  une  faiblesse  ;  il  savait  cependant  ce  qu'il 
voulait  et  les  moyens  les  plus  sages  étaient  mis  avec  persévé- 
rance au  service  de  sa  volonté.  L'alliance  anglaise  lui  déplaisait, 
il  attendit  pour  se  marier  jusqu'en  1537,  non  certes  qu'il  eût 
jusqu'alors  gardé  sa  vertu  religieusement,  puisque  dans  cette 
même  année  il  distribuait  abbayes  et  prieurés  à  trois  de  ses 
bâtards,  nés  de  mèi^es  différentes;  mais  il  aima  mieux  épuiser 
la  patience  anglaise  avant  de  manifester  son  dessein,  établi  depuis 
longtemps,  d'aller  chercher  sa  royale  compagne  à  la  cour  de 
France.  Il  vint  l'y  prendre  en  effet,  et  c'est  une  charmante, 
mais  très  maladive  princesse  que  François  I^'"  lui  donna  dans 
la  personne  de  sa  fille  aînée,  Madeleine.  L'impression  qu'il  fit  à  la 
cour  nous  est  rapportée  par  Pierre  Ronsard  (Le  Tombeau  de  Mar- 
guerite de  France)  : 

«  Ce  roi  d'Ecosse  était  en  la  fleur  de  ses  ans, 
Les  cheveux  non  tondus  comme  fin  or  luisans... 

Après  des  fêtes  magnifiques  les  deux  époux  s'embarquèrent 
pour  l'Ecosse,  où  ils  furent  reçus  à  Leith  avec  les  témoignages 
de  la  plus  touchante  affection.  Ronsard  faisait  partie  de  la  suite  : 

Suivant  le  roi  d'Ecosse  en  escossoise  terre, 
Où  trente  mois  je  fus  et  six  en  Angleterre. 

La  reine  mourut  quarante  jours  après  son  débarquement, 
pleurée  du  roi,  et  regrettée  du  peuple.  David  Lindsay  fit  à  cette 
occasion  un  poème  touchant. 

Cette  épreuve  adoucie,  le  roi  songea  à  un  nouveau  mariage,  et, 
cette  fois  encore,  ce  fut  vers  la  France  qu'il  se  tourna.  La  maison 
de  Guise  jouait  alors  à  la  cour  le  rôle  principal,  et,  sur  les 
conseils  des  partisans  de  la  France,  il  épousa,  le  9  mai  1538, 
par  procuration,  Marie  de  Lorraine,  veuve  en  1537,  à  vingt-et-un 
ans,  du  jeune  duc  de  Longueville.  Le  10  juin,  au  Havre,  la  nou- 
velle reine  d'Ecosse,  s'embarqua  en  compagnie  du  duc  de  Guise» 
soa  père  et  de  sa  sœur  Marie,  âgée  de  dix-sept  ans.  Le  jour  de  la 
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Trinité,  elle  arriva  à  Saiiit-Andrews.  «  La  réputation  de  Guise 
attira  toute  la  cour  d'Angleterre  en  celle  d'Ecosse  »,  et  l'on  assista 
il  «  des  magnificences  toutes  nouvelles  »  (1). 

Un  tel  mariage  ne  pouvait  que  confirmer  les  bonnes  dispositions 
du  roi  en  faveur  des  catholiques,  et  d'autre  part  il  irritait  gran- 
dement le  roi  d'Angleterre  qui  avait  renié  le  catholicisme.  Le 
zèle  de  Jacques  V  pour  la  foi  ne  fut  jamais  celui  d'un  fanatique  ; 
si  plusieurs  hérétiques  furent  brûlés  sous  son  règne,  il  est  bon 
de  remarquer  que  la  puissance  de  l'Église  le  dispensait  en  général 
d'intervenir  dans  les  condamnations  ou  les  sentences  de  grâce, 
particulièrement  en  ce  qui  concernait  les  moines  ou  les  clercs 
dont  s'emparait,  ipso  fado,  la  justice  épiscopale.  11  en  allait  autre- 
ment lorsque  les  accusés  étaient  des  laïcs,  comme  on  le  vit  par  le 
])rocès  de  John  Borthvvick. 

David  Beaton  avait  pris  possession  du  siège  j^rimatial  de 
l'Ecosse  avec  une  pompe  inaccoutumée  :  nobles,  évêcfues  et  abbés 
s'étaient  rendus  en  procession  à  la  cathédrale  de  Saint-Andrews 
pour  honorer  le  légat-né  du  Saint-Siège,  qui  était  impatient  de 
montrer  son  zèle  pour  la  foi.  Sous  cet  homme  passionné  et  ter- 
rible, l'université  trembla,  et  des  esprits  audacieux  comme  Jean 
Wynram  devinrent  sous  sa  férule  d'une  souplesse  extrême.  Or, 
l'archevêque  avait,  dans  son  discours  public,  attaqué  les  héré- 
tiques, et  dénoncé  personnellement  Sir  John  Borthwick,  prévôt 
de  Linlithgow,  ([ui  fut  invité  à  venir  se   disculper. 

L'accusé,  dit  Calderwood,  ne  se  présenta  pas  ;  le  tribunal 
siégea  néanmoins  avec  la  solennité  accoutumée  dans  le  cloître 
de  Saint-Andrews  (28  mai  1538),  en  présence  d'un  grand  nombre 
d'évêques,  d'abbés,  de  prieurs,  docteurs  on  théologie,  moines, 
nobles  et  personnages  oiïlciels.  Ses  erreure  étaient  plutôt  celles  que 
la  cour,  les  bourgeois,  le  peuple,  commençaient  à  professer  hau- 
temerit,  et  qui  se  résumaient  dans  l'accusation  générale  de  lol- 
lardîsme  :  était  lollard,  quiconque  dénonçait  la  corruption  du 
clergé  et  demandait  au  pouvoir  séculier  l'initiative  de  réformes 
religieuses  que  l'Église  ne  voulait  ou  ne  pouvait  pas  faire. 

Les.  articles  6  et  7  de  l'accusation  sont,  à  ce  titre,  très  instruc- 
tifs :  dans  l'article  6,  Borthwick  est  déclaré  favorable  aux  an- 
ciennes erreurs  de  Wiclif  et  de  Jean  Huss,  archihérétiques,  con- 
damnés au  concile  de  Constance  ;  il  a  prêché  et  assuré  de  diverses 
manières  que  le  clergé  ne  doit  posséder  aucun  bien  temporel,  ni 
avoir   sur   les    affaires    temporelles  aiicune  juridiction  ou  auto- 


(1)  Bibliothèque'  nationale,  l'.-fr.  5467  ;  Fornier,  I,  fol.  36. 
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rite  ;  il  a  même  dit  qu'il  faut  lui  ravir  tout  ce  qu'il  a,  comme 
on  l'a  fait  naguère  en  Angleterre.  Dans  l'article  7,  l'on  dénonce 
l'erreur  capitale,  à  savoir  que  le  dit  Borthwick  a,  par  lettres 
répétées,  cherché  à  persuader  le  roi  des  Scots,  défenseur  de  la 
Foi  chrétienne,  de  s'approprier  personnellement,  dans  l'intérêt 
delà  couronne,  toutes  les  possessions,  terres,  revenus  de  l'Église, 
accordés  par  ses  prédécesseurs  ou  par  lui-même.  Enfin,  le  dit 
Jean  Borthwick  avait,  et  il  a  présentement,  divers  livres  sus- 
pects d'hérésie,  c'est-à-dire  le  nouveau  Testament,  imprimé  en 
langue  commune  anglaise,  des  ouvrages  d'TEcolampade,  de 
Melanchton,  divers  traités  d'Érasme  et  d'autres  hérétiques  no- 
toires, de  même  qu'un  livre  intitulé  Unio  dissidenlium... 

C'était,  à  n'en  pas  douter,  un  réquisitoire  contre  Jacques  V  lui- 
même,  et  celui-ci  ne  s'y  laissa  pas  tromper  ;  car  John  Borthwick 
fut  sauvé  du  bûcher.  La  colère  de  David  Beaton  l'obligea,  il  est 
vrai,  de  passer  en  Angleterre  ;  mais  il  revint  quelques  années 
après  en  Ecosse,  et  mourut  très  vieux  à  Saint-Andrews. 

La  politique  intérieure  de  Jacques  V  était  nettement  moderne  : 
établir  le  pouvoir  royal  au-dessus  de  tous  les  pouvoirs  rivaux  ; 
réduire  à  l'impuissance  et  domestiquer  la  noblesse  à  la  cour  ; 
étendre  l'efficacité  de  la  loi  sur  tous  les  sujets  indistinctement  et 
réparer  l'abus  des  privilèges  dont  jouissait  l'ÉgHse  ;  assurer  la 
prépondérance  du  pouvoir  temporel  sur  le  pouvoir  spirituel  en  tout 
ce  qui  touchait  au  gouvernement  du  royaume  ;  obliger  le  clergé 
à  pratiquer  les  devoirs  et  les  vertus  de  son  état  et  intéresser  à  cette 
l'éforme  l'opinion  publique  elle-même. 

De  tels  projets,  on  le  conçoit,  ne  pouvaient  s'aUier  avec 
l'orthodoxie  stricte,  et  Jean  Borthwick  écoutait,  sous  le  cloître 
de  Saint-Andrews,  les  reproches,  ou  mieux  la  leçon  que  l'Église 
adressait  à  son  souverain.  Leçon  bien  déguisée  sous  les  appa- 
jences  d'une  flatterie  qui  donnait  à  celui-ci  le  titre  de  Défenseur 
de  la  foi  éhrélienne,  légère  correction  du  titre  que  Henri  VIII 
avait  porté  avant  son  schisme  (1),  mais  assez  significative  pour 
que  le  souverain  comprît  le  danger  qu'il  faisait  courir  à  cette 
même  foi,  premièrement  par  la  faveur  qu'il  accordait  à  tous  ceux 
qui  l'invitaient   à   confisquer  ou  à   réduire   les   biens   ecclésias- 


(1)  Henri  VIII  n'accepta  pas  cette  usurpation  <:ans  protester.  Le  25  juillet 
1541,  il  se  plaint  ù  son  ambassadeur  M.  Secretary  Wriothe^ley  que  le  roi 
d'Ecosse  ait  pris,  dans  un  petit  livre  intitulé  The  Trumpel  of  Honour  le 
titre  de  «  Defendor  of  the  Christian  Faith  >■  ;  il  trouve  du  reste  étrange  que 
l'épithète  «  Christian  >  ait  été  ajoutée  au  titre  authentique,  attendu  qu'il 
n'y  a,  à  sa  connaissance,  qu'une  seule  foi  véritable. 

Calendar  of  Slates  Papers,  Scollfind,  T.  I,  25  juillet  1541. 
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tiques,  et  aussi  par  son  attrait  enthousiaste  pour  la  littérature 
en  langue  vulgaire. 

Nul  roi  d'Ecosse  n'avait,  en  efïet,  attiré  avec  tant  d'empresse- 
ment les  poètes  et  les  écrivains  nationaux  ;  nul  n'avait  encou- 
ragé aussi  ouvertement  leurs  attaques  contre  l'Église  ;  nul  n'avait 
laissé  répandre  comme  lui  les  livres  religieux  en  langue  écossaise 
pour  l'instruction  des  laïcs  de  son  royaume. 

L'homme  qui  servit  le  mieux  son  souverain  dans  sa  politique  fut 
Sir  David  Lindsay,  son  précepteur.  Étudiant  de  Saint-Andrews 
en  1508-1509  et  condisciple  de  David  Beaton,  sir  David  Lindsay 
of  the  IMounL  occupa  auprès  de  Jacques  V  la  charge  de  «  chief 
herald  »  ({ui  l'attachait  à  la  cour.  Ce  n'était  pas  un  poète  de  l'en- 
vergure des  Dunbar  et  des  Gavin  Douglas  ;  mais  c'était  un  esprit 
très  informé  et  d'une  admirable  souplesse  ;  instruit,  très  au  cou- 
rant de  l'histoire  de  l'Ecosse  et  de  l'Europe,  il  a  parsemé  ses 
écrits  d'une  multitude  d'allusions  historiques. 

Il  avait  un  fond  d'esprit  caustique,  disons  d'humour  naturel, 
à  peu  près  intarissable  :  mais  son  goût  était  peu  raffmé,  peut-être 
parce  que  toutes  ses  œuvres  avaient  un  but  pratique  et,  pour  le 
public,  étaient  destinées  à  produire  un  résultat  moral.  Sa  langue, 
moins  pure  que  celle  des  écrivains  de  la  langue  dorée  de  l'âge  pré- 
cédent, est  chargée  de  mots  et  de  locutions  d'origine  française  : 
hommage  évident  de  l'influence  subie  par  le  poète  et  de  la  vogue 
dont  jouissait  alors  le  français.  Il  n'est  pasdouteuxqu'iln'ait voulu 
policer  la  langue  populaire  et  lui  donner  assez  d'énergie,  de  pré- 
cision, de  variété  pour  exprimer  de  fortes  idées  politiques  et 
morales  :  en  ce  sens,  il  était  l'adversaire  du  latin,  dont  l'étude  ne 
profitait  qu'à  un  petit  nombre  et  n'influait  en  rien  sur  l'éducation 
nationale  ;  ses  vers,  à  lui,  en  bonne  langue  commune,  étaient 
destinés  aux  mineurs,  aux  charretiers  et  aux  cuisiniers  : 

lliiwlji'il  llial  diverse  dévoie  euiuiiut!'  elei'k-^ 
In  latine  tongue  lias  writLcn  book?, 
Our  unleariied  knowï  little  ol'  tiieii"  wdiU-. 
More  tliaii  they  ravying  of  Llic  rook;^. 
Wlicrcfore  to  colliers,  carters  and  to  cooks, 
To  .lok  and  Thome  niy  rliyme  sali  be  direeted. 
Witii  ciinnins-  Iiowbcit  it  will  bo  lacked. 

Il  va  jusqu'à  dire  que  si  saint  Jérôme  traduisit  les  Ecritures  en 
latin,  c'est  parce  que  le  latin  était,  de  son  temps,  la  langue  des 
dominateurs  du  monde  ;  mais  que,  s'il  était  né  en  Argyle,  assuré- 
ment il  eût  écrit  ses  livres  en  gaélique.  Il  ne  craint  même  pas 
d'assurer  que  tous  les  livres  nécessaires   au  bien  public  et  au 

17 
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salut  éternel  devraient  être  traduits  dans  la  langue  du  peuple  : 

Bot  let  us  haif  Ihe  bukis  necessare 
To  conimon  weil  and  our  salvatiori, 
Jusllye  translatée!  in  our  toung  vulgaic. 

Ses  premiers  poèmes,  nettement  lollards,  prônent  la  rél'orme  de 
l'Église  par  l'autorité  royale  :  The  Dreme{\b-2S);  Complaynt  (1529), 
The  Testament  and  Complaynt  o(  tJie  Kings  Papingo  (1530). 

Plus  prudent  sur  les  matières  qui  touchent  à  l'orthodoxie,  il  n'est 
pas  moins  sévère  ni  moins  sarcastique  dans  la  «  Satyre  of  Ihe 
Three  Estâtes  »,  jouée  en  présence  du  roi  et  de  la  cour,  à  Linlith- 
gow,  en  1540.  Il  stigmatise  l'ignorance  des  clercs  dans  des  mots 
cruels,  tel  celui-ci  :  «  Je  n'ai  jamais  lu  le  Nouveau  Testament, 
dit  l'un  d'eux,  et  pense  bien  ne  jamais  le  lire;  un  de  nos  frères  m'a 
dit  que  la  lecture  n'en  servait  de  rien.  » 

Cette  campagne  pour  la  réhabilitation  de  la  langue  nationale 
trouva  des  auxiliaires  parmi  quelques  humanistes  qui  tradui- 
sirent en  prose  vernacular  les  ouvrages  latins  de  leurs  contempo- 
rains, comme  Bellenden  (1536)  le  fit,  sur  l'ordre  de  Jacques  V, 
pour  les  Chroniques  d'Ecosse  d'Hector  Boèce. 

La  mort  prématurée  de  Jacques  V  (1542)  n'interrompit  pas  ce 
mouvement.  A  une  date  assez  imprécise  (vers  1545)  et  d'un  auteur 
inconnu  (Lindsay?  Robert  Wedderburn?  Sir  James  Inglis?), 
parut  le  premier  monument  en  prose,  digne  de  figurer  avec  hon- 
neur dans  l'histoire  littéraire  de  l'Ecosse  :  The  Complaynt  of 
Scotland  (1).  L'œuvre  se  divise  en  deux  parties  principales  : 
1"  Discours  de  l'auteur  concernant  le  misérable  état  de  son  pays  ; 
20  Rêve  de  dame  Scotia  et  sa  plainte  contre  ses  trois  fils.  Elle 
débute  par  une  lettre  de  louanges  à  la  reine-régente,  Marie  de 
Lorraine  ;  vient  ensuite  un  prologue  au  lecteur,  où  l'auteur 
s'excuse  d'écrire  en  langue  vulgaire,  mais  c'est  pour  le  profit 
de  tous.  Les  chapitres,  au  nombre  de  vingt,  étalent  diversement 
la  matière  de  l'œuvre  ;  le  chapitre  VI  est  célèbre  dans  l'histoire 
littéraire,  l'auteur  y  donne  une  liste  des  récits  populaires,  chan- 
sons, danses,  ballades,  alors  répandus  parmi  les  Écossais.  C'est 
au  chapitre  VII  que  commence  la  vision  de  dame  Scotia.  Après 
avoir  reproché  aux  Écossais  de  tous  rangs,  leur  dégénérescence 
patriotique  et  morale,  leur  servilisme  à  l'égard  des  Anglais  qui 
ont  osé  prétendre,  dans  un  livre  récent,  que  l'Ecosse  était  ori- 
ginellement une  colonie  de  l'Angleterre,  dame  Scotia  éclate  en 
invectives  contre  ses  trois  fils  ;  le  peuple  est  grossier  et  incapable 
de  se  conduire,  «  docile  aux  hâbleurs  et  aux  charlatans  comme  un 


(1)  \'oii'  .4  litlcranj  of  Scoilanil,  hy  II.  Millar  (London,  i<Jfi3:,  p.  l-.^l  etsiiiv. 
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troupeau  de  moutons  ;  si  l'un  de  ses  lils  léussiL  dans  le  monde, 
il  devient  pire  pour  ses  collègues  que  ceux  des  hautes  classes... 
La  noblesse  se  vante  de  son  origine  antique  et  se  moque  de  la 
vertu,  le  seul  titre  qui  consacre  un  gentilhomme  ;  elle  dépense 
plus  pour  ses  chevaux  et  ses  chiens  que  pour  ses  épouses  et  ses 
enfants  ;  elle  est  arrogante  envers  les  humbles,  comme  si  la  mort 
n'était  pas  la  commune  lin  de  tous  «  when  the  corrupted  flesh  is 
consumed  from  the  bones,  no  man  can  distinguish  a  prince  from 
a  beggar...  »  Le  clergé,  enfin,  quoique  moins  maltraité  que  les 
deux  autres  classes,  est  incapable  de  s'opposer  au  iléau  du 
schisme  et  de  l'hérésie.  D'abord,  les  deux  castes  privilégiées, 
auxquelles  incombe  la  responsabilité  de  l'ordre  public,  se  détes- 
tent mutuellement  «  the  clergy  and  the  nobles  live  like  cats  and 
dogs  »,  et  ne  valent  pas  mieux  l'un  que  l'autre  ;  ensuite,  le  clergé 
est  impuissant  à  se  réformer  lui-même.  Pourtant  il  a  un  ennemi 
redoutable  dans  Henri  VIII,  et  l'Ecosse  entre  ses  mains  n'a  pas 
à  attendre  de  pitié  ;  tous  les  clercs  valides  feraient  bien  de 
ceindre  l'épée  et  de  revêtir  l'armure,  pour  aller  combattre  l'armée 
anglaise  de  vils  hérétiques  et  d'infidèles  excommuniés.  Dans  le 
vingtième  et  dernier  chapitre,  l'auteur  fait  un  suprême  appel  à 
l'union  de  tous  les  Écossais,  que  Dieu  aidera  s'ils  sont  capables 
de  s'aider  eux-mêmes. 

Tel  était  l'état  d'esprit  de  l'Ecosse  vers  la  fin  du  règne  de 
Jacques  V  et  dans  les  premières  années  de  la  régence  do  Marie  de 
Lorraine.  Sous  l'influence  personnelle  du  roi  et  l'action  des 
littérateurs  de  langue  vulgaire,  l'opinion  proclamait  la  nécessité 
des  réformes  dans  l'égUse  nationale,  mais  elle  n'admettait  pas 
une  rupture  avec  Rome  et  l'orthodoxie  traditionnelle  ;  les  répres- 
sions violentes  lui  répugnaient,  et  elle  voyait  avec  scandale  les 
hommes  de  paix  déchaîner  la  haine  pour  sauvegarder  ce  qu'ils 
appelaient  la  foi,  mais  où  le  public  n'apercevait  que  trop  leurs 
propres  intérêts. 

Jacques  V  fut  donc  un  roi  intelligent,  sinon  un  grand  roi.  Inca- 
pable de  dominer  la  puissance  et  de  corriger  les  abus  du  clergé, 
il  y  fit  obstacle  avec  une  louable  franchise.  Ainsi,  en  L>11,  à 
côté  des  décrets  destinés  à  réprimer  l'hérésie,  il  en  est  de  très 
hardis  contre  les  gens  d'Éghse,  et  dans  l'un  d'eux  il  est  dit  que 
«la  malhonnêteté  et  la  mauvaise  conduite  du  clergé,  son  manque 
de  tact,  de  science  et  de  moralité  sont  cause  (pie  i' Église  et  les 
hommes  d'Église  sont  attaipiés  et  voués  au  mépris.  » 

Sa  tolérance  ne  fait  aucun  doute,  et  il  ne  laissa  condamner  au 
bûcher  que  ceux  qu'il  fut  impuissant  à  sauver.  Le  cas  déjà 
cité  de  John  Borthwick  en  est  un  exemple.  Caldêrwood  cite  le 
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suivant,  qui  est  aussi  démonstratif  :  le  dominicain  Alexandre 
Setoun  prêchait  à  Dundee  la  réforme  du  clergé  ;  il  eut  l'audace  de 
venir  à  Saint-Andrews,  de  faire  sonner  les  cloches  et  d'adresser 
dans  la  cathédrale  un  violent  sermon  au  peuple  ;  la  colère  de 
l'archevêque  allait  lui  faire  payer  son  exploit,  quand,  grâce  à 
des  connivences  qui  abondent  à  cette  époque,  il  réussit  à  s'enfuir 
et  arriva  à  Berwick.  Là,  il  écrivit  au  roi  une  longue  lettre,  dont 
il  suffît  de  signaler  ce  passage  :  «  Les  évêques  sont  plutôt  les  rois, 
et  toi,  leur  sujet  ;  c'est  le  contraire  qui  devrait  être...  si  j'avais 
eu  une  audience  de  toi,  je  ne  me  serais  pas  enfui.  » 

Il  n'est  pas  douteux,  cependant,  qu'il  regretta  la  campagne 
faite  par  ses  amis  en  faveur  de  la  diffusion  des  livres  du  Testament 
en  langue  vulgaire  et  qu'il  mit  des  bornes  à  son  libéralisme, 
derrière  lequel  s'abritaient  les  hérétiques  ;  de  même,  le  poète 
Lindsay  recula  devant  les  conséquences  qu'il  prévoyait,  et,  sans 
doute,  s'aperçut-il  qu'il  y  avait,  dans  cette  diffusion  populaire 
des  textes  sacrés,  une  mortelle  atteinte  au  magistère  de  l'Église 
et  toute  la  théorie  du  libre  examen  entrée  dans  la  pratique.  Or, 
Lindsay,  fougueux  lollard  vers  1530,  n'avait  jamais  été  luthérien, 
et  il  resta  fidèle,  comme  son  souverain,  à  la  foi  catholique,  au- 
tant par  patriotisme  que  par  conviction.  Car  l'Angleterre  était 
une  menace  pour  la  liberté  de  la  nation,  et  l'alliance  avec  la 
France,  qui  n'avait  de  raison  d'être,  après  le  schisme  de 
Henri  VIII,  que  par  le  maintien  du  catholicisme  en  Europe, 
retint  cet  ami  de  la  France  dans  les  liens  de  l'orthodoxie. 

Ce  revirement  dans  l'esprit  du  souverain,  de  ses  intimes  et  en 
général,  de  son  Parlement  (1),  explique  des  mesures  aussi  éton- 
nantes que  celles-ci,  de  la  part  du  pouvoir  :  en  1540,  14  mars, 
dans  une  série  d'actes,  il  fut  déclaré  que  la  Vierge  Marie  devait 
être  dévotement  honorée  et  invoquée  en  faveur  du  roi,  des  prin- 
ces chrétiens  et  de  la  foi  catholique...  que  les  saints  devaient  être 
priés...  Il  était  défendu  de  mettre  en  discussion  l'autorité  du  pape, 
sous  peine  de  mort  et  de  confiscation  des  biens  meubles  et  im- 
meubles ;  aucun  hérétique  ne  pouvait  être  admis  aux  charges 
ni  au  conseil  du  roi.  Les  esprits  et  les  institutions  étaient  sa- 
turés de  crédulité  à  défaut  de  large  et  ferme  croyance  :  un 
roi  pensait  sauver  la  liberté  de  son  peuple  et  réformer  l'État, 
l'Église,  les  mœurs  par  des  décrets  puérils  ou  des  proscriptions  ; 
ceux  qui,  avec  lui,  avaient  sondé  les  profondeurs  du  mal,  dé- 
tournaient leurs  regards  et  laissaient  faire  ;  leur  indifïérence 
calculée  était  le  signe  qu'ils  désespéraient  de  la  guérison. 

(l)Th.M.  LiNnsAV,  Hislory  of  the  Reformalion,  2  vol.  (L'.diuburgh,    1907). 
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II.    LE    CARDINAL    ULATON   ;    l'eARL     OF    ARRAN    ;     LA     GRANDE 

CRISE  RELIGIEUSE  ET  L'ÉDUCATION 

Jacques  \'  laissait  comme  héritière  de  son  trône,  une  enfant 
de  quelques  jours,  née  à  Linlithgow  au  milieu  des  teireurs  pater- 
nelles et  du  deuil  national.  Autour  de  ce  frêle  berceau,  allait  se 
livrer  le  plus  acharné  des  combats  :  Henri  VIII  songea  tout  de 
suite  à  la  fiancer  à  son  jeune  fils  ;  mais  pour  la  sœur  des  Guises, 
sa  mère,  tout  plut«jt  que  de  sacrifier  la  foi  catholique  dans  son 
enfant  comme  en  elle-même  et  de  mettre  en  péril  l'alliance 
française,  à  laquelle  elle  adhéra  avec  une  ardeur  désespérée. 

L'homme  qui  seconda,  ou  plutôt  qui  dirigea,  pendant  cinq  ans 
encore,  cette  politique  fut  David  Beaton,  cardinal-archevêque 
de  Saint-Andrews,  primat  d'Ecosse,  légat-né  du  saint  siège, 
neveu  de  l'archevêque  Beaton  à  qui,  du  reste,  il  succédait.  Déjà, 
sous  Jacques  V,  il  avait  donné  les  preuves  de  son  intransigeance  ; 
plusieurs  hérétiques  avaient  été  brûlés  par  ses  ordres,  et  un  plus 
grand  nombre  encore  bannis  du  royaume.  Son  impopularité 
était  grande  parmi  les  bourgeois  et  le  peuple  ;  il  avait  de  nom- 
breux ennemis  dans  la  noblesse  ;  les  protestants  le  haïssaient  ; 
Henri  VIII  aurait  voulu  le  faire  assassiner. 

Le  gouverneur  du  royaume,  l'Earl  of  Arran,  pensa  que,  pour 
s'opposer  à  l'ambition  de  David  Beaton  et  jouer  dans  la  politique 
le  rôle  qui  convenait  à  sa  fonction  et  à  son  rang,  il  devait  s'ap- 
puyer sur  le  i)arti  contraire  ;  il  se  montra  donc  favorable  aux 
réformateurs  et  se  rapprocha  de  l'Angleterre.  Beaton  fut  pris 
et  enfermé  dans  Blackness  Castle  ;  les  actes  du  règne  précédent, 
et  dont  le  cardinal  avait  été  l'instigateur,  furent  adoucis  ou  rap- 
portés à  l'avantage  des  hérétiques,  et  ceux-ci  furent  autorisés  à 
prendre  part  aux  fonctions  publiques. 

Le  premier  succès  qui  couronna  cette  réaction  fut  le  droit, 
tant  attendu,  de  lire  la  Bible  en  langue  vulgaire.  Ce  fait  mérite 
cju'on  s'y  arrête,  tant  il  a  eu  d'influence  sur  l'éducation  des  Écos- 
sais, depuis  cette  époque. 

Le  13  mars  1543  (1),  le  Parlement  fut  assemblé.  La  question 
fut  agitée,  pour  savoir  si  nul  ne  devait,  sous  peine  d'hérésie,  lire 
aucune  partie  des  Ecritures  en  langue  anglaise  «  in  Ihe  English 
longue  »,  ni  aucun  traité  ou  exposition  sur  les  dites  Ecritures. 
iJes  membres  de  l'assemblée  commencèrent  à  demander  s'il 
n'était  pas  légitime  que  ceux  qui  ignoraient  le  latin,  se  servissent 


(1)  Act.  l'arl.  Scot..  il,  371  ;  II,  443.  — Galderwood,  "/).  ri!.,  |,  p.   |5G  et 
suiv. 
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de  la  parole  de  leur  salut  dans  la  langue  communément  comprise, 
comme  les  Latins  l'avaient  en  latin,  les  Grecs  en  grec,  etc.. 
Il  fut  répondu  que  l'Église  avait  interdit,  en  cette  matière, 
toutes  les  langues  sauf  trois.  On  demanda  alors  le  texte  de  cette 
défense,  le  concile  qui  l'avait  faite,  et  l'on  objecta  que  saint  Jean 
Chrysostome  se  plaignait  de  son  temps  que  le  peuple  n'eût  pas 
l'usage  des  livres  sacrés  dans  sa  propre  langue.  Il  fut  répliqué 
que  la  lecture  de  la  Bible  en  langue  vulgaire  est  permise,  à  la 
condition  que  la  traduction  en  soit  fidèle...  La  discussion 
allait  dégénérer  au  milieu  des  arguties  et  des  subterfuges, 
quand  les  délégués  des  bourgs  et  une  partie  des  nobles  deman- 
dèrent qu'il  fût  permis  à  chacun  de  profiter  de  la  traduction  de 
l'ancien  et  du  nouveau  Testament  qu'il  possédait  alors,  et  aussi 
des  traités  contenant  la  saine  doctrine,  jusqu'à  ce  que  les  pré- 
lats et  hommes  d'Église  eussent  produit  une  traduction  plus 
exacte.  Le  clergé  s'opposa  longuement  à  cette  proposition,  et, 
enfin  convaincu  par  les  arguments  et  surtout  par  le  nombre  de 
voix  qu'elle  ralliait,  il  finit  par  se  rendre. 

Ce  fut  une  grande  victoire,  dit  Calderwood,  et  nous  pouvons  la 
considérer,  en  effet,  comme  le  commencement  de  la  révolution 
dans  le  système  éducatif  de  la  nation.  S'il  est  vrai  que  la  religion 
resta,  comme  par  le  passé,  la  base  de  toute  formation  intellec- 
tuelle et  morale,  elle  le  devint  plus  par  l'application  que  chaque 
conscience  s'en  fait  à  elle-même  que  par  l'enseignement  qu'elle 
en  reçoit  des  maîtres  extérieurs  :  à  la  dépendance  morale  succéda 
l'autonomie  de  la  personne  morale,  principe  philosophique  et 
social  tout  nouveau  et  qui  appartient  en  propre  aux  sociétés 
modernes.  L'élément  religieux  sera  plus  fort  ou  plus  faible,  il 
disparaîtra  même  tout  à  fait,  mais  cette  autonomie  de  la  personne 
restera  comme  l'appui  de  toute  éducation. 

D'autre  part,  le  latin  qui,  dans  les  écoles  de  grammaire, 
comme  dans  les  universités,  était  la  langue  éducatrice,  le  véhi- 
cule des  idées  auprès  des  clercs,  moines,  gens  d'Église,  jeunes 
gens  qui  recherchaient  à  un  titre  quelconque  l'enseignement 
ecclésiastique,  était  supplanté  par  une  langue  neuve,  vivante, 
hardie,  que  les  écrivains  avaient  transportée  des  idées  communes 
où  elle  végétait  dans  celui  des  idées  abstraites,  scientifiques, 
poétiques,  l'adaptant  ainsi  aux  besoins  de  la  pensée  la  plus  éle- 
vée ;  et  cette  langue  n'était  pas  le  gaélique,  mais  l'anglais,  ou, 
si  l'on  veut,  un  dialecte  destiné  à  se  rapprocher  de  plus  en 
plus  de  l'anglais  et  à  s'y  confondre  enfin,  par  suite  de  l'union  des 
deux  peuples  sous  le  sceptre  des  rois  de  la  Grande-Bretagne  et  de 
^apports  économiques,  religieux,  sociaux,  toujours    plus  étroits. 
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Le  kitiii,  lui,  passait  au  même  rang  que  le  grec  et  l'hébreu  :  il 
était  uu  élément  d'esthétique  supérieure,  un  privilège  des  lettrés 
ou  des  savants  ;  mais  il  cessait  d'être  un  instrument  de  disci- 
pline, de  domination  entre  les  mains  d'une  caste,  et  surtout 
d'éducation  exclusive  par  elle  de  l'enfance  et  de  la  jeunesse. 

Contre  une  pareille  transformation,  que  pouvaient  faire  les 
universités?  Si  le  haut  enseignement  de  la  théologie  allait  rester 
leur  privilège,  l'on  ne  voit  guère  comment  celui  des  arls  (lettres 
ou  sciences)  ne  devait  pas  leur  être  ravi  pour  passer  à  ces  grandes 
écoles  où  les  humanités  étaient  aussi  honorées  et  mieux  ensei- 
gnées, comme  Montrose,  Edimbourg  et  Dundee  ;  privées  ainsi 
de  leur  clientèle  la  plus  nombreuse,  la  plus  ardente,  elles  allaient 
être  les  séminaires  fermés  et  exclusifs  des  clercs,  sans  contact 
avec  le  reste  de  la  nation. 

L'acte  du  Parlement  de  1543  fut  donc  une  grande  victoire, 
et  il  est  étonnant  qu'il  ait  rencontré  une  majorité  pour  le  voter. 
Cet  acte,  il  est  vrai,  ne  fut  pas  appliqué  tout  de  suite,  parce  que 
l'Earl  of  Arran,  après  quelques  mois  d'actif  protestantisme,  se 
réconcilia  avec  le  cardinal  Beaton  et  renvoya  son  chapelain, 
John  Rough,  et  Thomas  William,  son  prédicateur,  tous  les  deux 
gagnés  à  la  réforme.  Quant  à  Beaton,  il  fut  rétabli  sur  son  siège 
et  remis  en  possession  de  son  château  de  Saint-Andrews. 

La  réaction  catholique  ne  se  fit  pas  attendre  :  défense 
fut  faite  par  le  conseil  privé  (2  juin  1543)  de  critiquer  la  doctrine 
des  sacrements  et  de  posséder  des  livres  hérétiques.  L'alliance  fut 
renouvelée  avec  la  P'rance,  vers  la  fin  de  l'année,  et  enfin,  comme 
le  Lord  Protecteur  Somerset  ne  réussissait  pas  à  apaiser  les 
soupçons  de  la  nation  écossaise,  la  «  petite  reine  »  fut  envoyée 
en  France  pour  être  élevée  par  les  Guises,  afin  qu'elle  y  bût  dans 
sa  jeunesse  «  cette  liqueur  qui  resterait  en  elle  comme  une  fata- 
lité pour  la  nation  et  pour  elle-même  (1).  » 

Vainement  l'accord  se  fit  entre  Arran  et  Beaton  ;  l'opinion  réfor- 
matrice qui  s'était  imposée  au  pouvoir  pendant  quelques  mois, 
avait  montré  sa  force,  ses  amis  en  avaient  profité  pour  rentrer 
d'exil  et,  au  récit  de  leurs  soufTrances,  ajouter  le  témoignage  de 
leurs  ferventes  convictions  ;  les  bibles  et  livres  religieux  venus 
d'Angleterre,  des  Pays-Bas,  et  librement  introduits  en  Ecosse 
pendant  cette  courte  trêve,  se  répandirent  dans  toutes  les  classes  : 
.(  then  might  the  Bible  be  seen  lying  almost  upon  every  gentle- 
man's   table  ;    the   nev^   Testament  was  carried  about  in  many 


(1)  The  Works  of  John  Knox,  coUected  and  edited  by  David  Lain^'  (Edin- 
burgh  1846,  61),  T.  II,  218. 
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men's  hands  »  (1).  La  théologie  devint  le  patrimoine  de  tous  et  le 
salut  éternel  fut  à  la  charge  de  chaque  individu  ;  la  responsabilité 
de  son  âme  obligea  le  chrétien  à  rechercher  les  moyens  de  juger, 
de  discuter,  de  s'instruire,  et  l'instruction  fut  considérée  comme 
un  devoir,  le  premier  de  tous  les  devoirs.  C'est  à  ce  point  précis 
que  l'humanisme  et  la  réforme  se  rencontrèrent. 

Luther  n'avait-il  pas  enseigné  que  la  rédemption  n'est  pas  une 
science  secrète,  que  tous  les  croyants  ont  le  privilège  d'accéder 
à  la  vérité,  et  que  la  pensée  d'un  pouvoir  intermédiaire  entre  Dieu 
et  l'homme  était  à  la  fois  superflu  et  inconciliable  avec  les  vrais 
instincts  du  christianisme?  Les  bourgeois  écossais,  prudents  et 
timorés  jusqu'alors,  n'avaient-ils  pas  risqué  cargaisons  et  na- 
vires pour  l'amour  de  ses  Thèses,  de  ses  Sermons  et  de  son  petit 
livre  sur  La  Liberlé  du  Chrélien,  qu'ils  cachaient  dans  les  bal- 
lots de  drap  débartjués  à  Dundee  ou  à  Leith  ? 

Le  peuple  d'Ecosse  avait  besoin,  il  est  vrai,  de  moyens  plus  à 
sa  portée  pour  se  laisser  pénétrer  ;  sa  pauvreté  proverbiale,  son 
ignorance  l'empêchaient  de  rien  comprendre  aux  discussions  : 
le  roi,  la  cour,  les  nobles,  les  poètes,  les  artistes  mirent  à  son 
usage,  dans  sa  propre  langue,  des  ballades,  des  chansons,  des 
représentations  théâtrales,  des  boufïonneries  qu'il  retenait  sans 
peine.  En  chaire,  les  moines  gagnés  à  la  réforme,  attaquèrent 
avec  une  violence  inouïe,  au  péril  de  leur  vie,  les  désordres  et  les 
exactions  du  clergé  ;  ajoutons  que  l'imprimerie  envoya  dans  le 
pays  assez  de  spécimens  pour  cjue  le  goût  de  la  lecture  se  répan- 
dît partout.  La  possibilité  d'une  éducation  élémentaire  ou  rudi- 
nientaire  pour  tous,  aussi  pauvres  et  aussi  malheureux  fussent- 
ils,  apparut  pour  la  première  fois,  pénétra  les  hommes  du  senti- 
ment de  l'égalité  devant  la  vérité  et,  par  ce  sentiment,  déve- 
veloppa  dans  le  peuple  le  désir  de  s'instruire  et  de  s'informer. 

Les  réformateurs  l'y  encourageaient  éloquemment.  Luther, 
dans  un  de  ses  sermons,  loue  la  profession  de  l'éducateur  en  ces 
termes  :  «  Je  vous  dis  qu'un  maître  d'école  ou  un  précepteur 
diligent,  dévoué,  qui  forme  et  instruit  les  enfants  avec  con- 
science, ne  peut  recevoir  de  récompense  proportionnée  à  ses 
services,  et  que  l'argent  ne  suffît  pas  à  payer  votre  dette  envers 
lui.  Pour  ma  part,  si  j'étais  forcé  d'abandonner  la  prédication 
et  d'entreprendre  une  autre  profession,  je  ne  connais  pas  d'emploi 
qui  me  plairait  plus  que  celui  de  maître  d'école.  Car  je  suis 
convaincu  qu'avec  la  prédication,  c'est  la  plus  utile  chose  du 
monde,  et,  en  fait,  je  ne  sais   laquelle  est  la   plus   honorable.  » 


[1)  Cai.derwooi).  op.  cit.  I,  15^ 
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En  1524,  il  écrivait  aux  conseillers  des  villes  d'Allemagne  pour 
les  inviter  à  soutenir  les  écoles  :  «  Si  nous  trouvons  nécessaire 
de  dépenser  de  grandes  sommes  chaque  année  pour  assurer 
l'ordre  et  la  tranquillité  publique,  ne  devons-nous  pas  dépenser 
({uelque  argent  pour  procurer  à  la  jeunesse  pauvre  un  ou  deux 
bons  maîtres  d'école?  »  Mais  voici  une  note  encore  plus  mo- 
derne :  «  Même  s'il  n'y  avait  ni  âme,  ni  ciel,  ni  enfer,  et  que 
les  affaires  temporelles  fussent  administrées  seulement  en  vue 
de  ce  monde,  celles-ci  auraient  besoin  d'écoles  et  de  maîtres 
instruits  plus  encore  que  n'en  ont  besoin  nos  intérêts  spi- 
rituels... Ce  serait  une  raison  suffisante  d'établir  d'excellentes 
écoles  de  filles  el  de  garçons,  parce  que  le  monde  a  besoin,  ne  fût-ce 
(jue  pour  maintenir  sa  prospérité  antérieure,  d'hommes  et  de 
femmes  accomplis,  d'hommes  pour  gouverner  sagement  l'État 
et  guider  le  peuple,  de  femmes  pour  maintenir  dans  la  bonne  voie 
les  enfants  et  les  serviteurs.  » 

On  sait  que  Melanchton,  justement  appelé  le  Praeceplor  Ger- 
maniae,  partageait  les  idées  de  Luther  et  secondait  ses  efforts. 
Jean  Sturm,  le  grand  recteur  du  gymnasiiim  de  Strasbourg,  fut 
l'initiateur  du  nouvel  enseignement  secondaire  en  deçà  du  Rhin  ; 
les  jésuites  et  Calvin  lui  ont  emprunté  bon  nombre  de  ses  idées. 
Calvin  fut  un  vigoureux  éducateur.  Pour  lui,  l'école  et  l'église  ne 
font  qu'un  :  voici  un  curieux  passage  de  la  décision  du  conseil 
général  de  Genève  (l^^"  mai  1536)  :  «  Ici  est  aussi  proposé  l'article 
des  écoles  et  sur  icelui  par  une  même  voix  est  résolu  que  l'on  tâche 
avoir  homme  à  cela  faire  savant,  et  qu'on  le  sallaire  tellement 
({u'il  puisse  nourrir  et  enseigner  les  pauvres,  sans  leur  rien  deman- 
der de  sallaire,  et  aussi  que  chacun  soit  tenu  d'envoyer  ses  enfants 
à  l'eschole  et  de  les  faire  apprendre,  et  tous  escholiers  et  aussi 
pédagogues  soient  tenus  à  faire  résidence  à  la  grande  eschole 
où  sera  le  recteur  et  ses  bacheliers.  »  (1) 

Les  catholiques,  de  leur  côté,  ne  restaient  pas  inactifs  ;  mais 
l'éducation  restait  poiu-  eux  une  arme  défensive  et  non  un  instru- 
ment d'affranchissement,  de  sorte  que  si  les  institutions  en  fa- 
veur de  la  jeunesse  noble  ou  bourgeoise  se  multipliaient  sous 
l'action  des  jésuites,  si  la  formation  des  clercs  se  perfectionnait 
dans  les  séminaires  diocésains,  nulle  part,  en  dehors  de  ce  que 
nous  appelons  les  classes  dirigeantes,  ne  se  faisait  un  effort  sé- 
rieux pour  éclairer  le  peuple,  instruire  les  pauvres  avec  la  pensée 
désintéressée  d'un  Luther,  ou  la  préoccupation  équitable  d'un 
Calvin. 


(1)  Ordonnances  ecclésiastiques,  on.  1541. 


266  LES  UNIVERSITÉS  d'écosse  jusqu'en   1060 

En  Ecosse,  le  catholique  Ninian  Winzet,  maître  de  l'école  <ie  l.in- 
lithgow,  fut  à  peu  près  le  seul  de  son  parti  à  reconnaître  la  néces^ 
site  de  l'instruction  pour  tous  et  à  donner  l'exemple  d'un  dé- 
vouement absolu  à  sa  fonction  :  «  J'ai  jugé  qne  l'éducation  de 
la  jeunesse  était  au  troisième  rang  dans  l'Église  de  Dieu,  venant 
peu  après  la  fonction  des  ministres  de  la  justice  et  au-dessous  de 
la  charge  angélique  des  pasteurs  sacrés  ;  bien  plus,  je  la  considé- 
rai comme  si  importante,  que,  sans  elle,  le  prince  et  io  prélat 
occuperaient  des  places  bien  diflicilesetpeu  profitables  à  la  chose 
publique,  à  l'obéissance  et  au  respect  sincères,  étant  donné  la  ru- 
desse et  l'ignorance  du  peuple  ;  au  contraire,  grâ  ce  à  elle,  la  fonc- 
tion de  tous  les  hommes  au  pouvoir  leur  est  légère  et  agréable  (1). 

Mais  l'homme  qui  agita  le  plus  fortement  l'éducation  nationale, 
au  xvi^  siècle,  fut  le  réformateur  Jean  Knox.  Soit  qu'il  ait  réel- 
lement montré  l'insuffisance  ou  l'inaptitude  du  clergé  de  son  temps 
à  conserver  le  rôle  éducateur  qu'il  avait  si  brillamment  rempli 
au  xv^  siècle  —  «  l'on  ne  met  pas  du  vin  nouveau  dans  des  outres 
vieilles  »,  dit  l'Evangile  —  soit  que  le  clergé  lui-même  eût  à  cœur 
de  répondre  à  ses  attaques,  en  faisant  preuve  de  vitalité,  il  y  eut, 
parallèlement  au  mouvement  de  réforme  qui  entraînait  la  nation 
vers  d'autres  destinées,  dans  l'Église  d'Ecosse  elle-même, un efïort 
sérieux  de  relèvement,  interrompu  ou  plutôt  anéanti  en  1560. 
C'est  cet  efïort  qu'il  est  nécessaire  d'étudier,  pour  se  convaincre 
que  s'il  fut  intéressant,  il  survint  trop  tard  et  manqua  de  l'am- 
pleur nécessaire  pour  produire  des  résultats  appréciables. 


III.    LA    FONDATION    DE    SAINT-MARY  S    COLLEGE,    A    SAINT- 

ANDREWS.    LE    MARTYRE    DE    WISHART. 

Tandis  que  le  collège  Saint-Sauveur  prospéraitsous  le  principa- 
lat  de  Jean  Mair  et  que  le  collège  Saiut-Léonard,  sous  la  double 
influence  de  Gavin  Logie  et  des  prieurs  du  monastère,  faisait  un 
accueil  retentissant  aux  idées  réformatrices,  l'ancien  paedagogium 
de  South-Street  qui  s'était  organisé  dans  l'université  sous  le  nom 
de  collège  Saint-Jean,  dès  l'évêque  Wardlaw,  était  en  pleine  déca- 
dence. Soit  qu'il  voulût  laisser  son  nom  à  une  fondation  nouvelle, 
soit  qu'il  cherchât  le  moyen  d'exercer  une  influence  personnelle 
sur  l'éducation,  l'archevêque  James  Beaton  songea,  en  transfor- 
mant le  paedagogium,  à  établir  le  troisième  et  dernier  collège  de 
Saint-Andrews. 


(1)  Winzet,  Third  Iractale,  I,  p.  23,  Herrisons'  édition  S.  T.  S. 
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L'archevêque  Alexandre  Stuart,  en  1512,  avait  changé  le 
pacdagogium  ou  écoles  de  l'université  en  collège,  qu'il  avait  doté 
des  fruits  et  rentes  de  l'église  de  Saint-Michel  de  Tarvert.  James 
Beaton  reprit  l'œuvie,  et  il  obtint  pour  le  dit  collège,  qu'il  dédia 
à  la  Vierge,  sous  le  nom  de  Sainte-Marie,  une  bulle  papale  (1537). 
Il  songeait  à  en  reconstruire  les  bâtiments,  à  l'enrichir  de  nouvelles 
dotations,  lorsque  la  mort  l'arrêta.  Le  cardinal  Beaton  reprit  dès 
1539  l'œuvre  interrompue,  malgré  l'opposition  d'un  certain 
nombre  de  maîtres  qui,  par  l'organe  d'Archibald  Hay,  eussent 
préféré  donner  à  l'activité  de  ce  prélat  un  objet  plus  pressant  : 
la  lutte  contre  l'ignorance,  la  négligence  et  l'hypocrisie  du  clergé. 
«  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  se  pourvoir  de  maîtres  capables 
d'instruire  la  jeunesse  dans  les  trois  langues  savantes  plutôt  que 
de  doter  un  collège  d'illettrés?  »  (1) 

Le  désir  d'Archibald  Hay,  qui  devint  recteur  de  Sainte-Marie, 
fut-il  jamais  réalisé?  Le  cardinal  songea-t-il  sérieusement  à 
fonder  un  Collège  d'Ecosse  qui  fût  le  pendant  du  Collège  de  France 
déjà  renommé?  Rien  ne  nous  permet  de  l'assurer.  Il  est  certain,  en 
tout  cas,  que  le  collège  Sainte-Marie  devait,  dans  la  pensée  de  son 
auteur,  ligurer  honorablement  à  côté  des  deux  autres. 

David  Beaton  obtint  du  roi  .Jacques  V  une  confirmation 
royale  de  sa  charte  de  fondation,  et  commença  aussitôt  à  fournir 
l'argent  nécessaire  pour  la  réalisation  de  son  œuvre.  Il  fit  venir 
des  Français  pour  dresser  les  plans  et  diriger  l'entreprise  ;  en 
1541,  il  reçut  de  l'étranger  un  bel  autel  en  marbre  débarqué  au 
port  de  Leith.  Mais  la  mort  du  roi  et  les  discordes  profondes 
qui  la  suivirent,  obligèrent  le  cardinal  à  remettre  son  projet,  et 
à  employer  l'argent  qu'il  y  avait  d'abord  aiïecté  à  faire  fortifier 
son  château  de  Saint- Andrews. 

La  lettre  de  confirmation  royale  date  du  7  mars  1539.  En  voici 
la  teneur  :  «  Confirmation  parle  roi  d'un  collège  projeté  naguère 
par  Jacques  Beaton,  archevêque  de  Saint-Andrews,  au  lieu  du 
pacdagogium  dépendant  de  l'université  et  cité  de  Saint-Andrews, 
maintenant  sur  le  point  d'être  réalisé  par  David  Beaton,  parent 
du  roi,  ledit  collège  à  pourvoir  de  docteurs,  régents,  maîtres, 
chapelains  et  étudiants  dans  les  diverses  facultés  pour  l'instruc- 
tion de  leurs  fidèles  dans  la  foi  catholique,  la  résistance  à  l'hérésie, 
l'administration  de  la  justice,  pour  la  formation  d'hommes  ver- 
tueux, savants   et  policés  dans  son   royaume,    pour   l'adminis- 


(1)  «  IL  will  1)0  of  lar  more  conséquence  lo  procure  hacher.s  capable  of 
instructing  the  youth  in  thc  tliree  learned  languages.  tlian  to  en<iow  a  rich 
but   illiterate  collège?  » 
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tration  du  culte  divin,  suivant  l'érection  qui  en  a  été  faite  ou  est 
à  faire  par  le  pape  ;  y  sont  annexés  les  revenus  des  églises  de 
Tynninghane,  de  Taunades  et  d'Inchebriok,  ainsi  que  de  certaines 
terres  et  rentes  détachées  de  l'église  métropolitaine  de  Saint- 
Andrews,  comme  il  a  été  spécifié  ailleurs.  C'est  pourquoi,  en  égard 
au  dit  David  Beaton,  le  roi  a  accordé  la  permission  de  bâtir  le  dit 
collège,  et  il  autorise  les  dits  docteurs,  régents,  etc.,  à  jouir  des 
privilèges  accordés  aux  collèges  de  Saint-Sauveur  à  Saint- 
Andrews  et  de  la  Bienheureuse  Vierge  Marie  (King's  Collège)  à 
Aberdeen  ;  et  il  les  a  dispensés  également  de  taxes,  etc.  » 

La  bulle  du  pape  Paul  III  (1537)  allait  jusqu'à  donner  au  nou- 
veau collège  le  droit  de  conférer  les  grades  ;  curieux  symptôme, 
que  l'on  ait  songé  à  ériger  contre  l'université  elle-même  une  insti- 
tution capable  de  s'y  substituer.  Et  cela  se  comprend,  du  reste, 
à  la  fois  par  l'esprit  dont  l'université,  et  particulièrement  le  col- 
lège Saint-Léonard  étaient  travaillés  et  par  le  désir  de  l'arche- 
vêque-chancelier  d'avoir  à  son  service  un  instrument  docile  contre 
l'hérésie.  Le  titre  de  chancelier  ne  donnait  pas,  en  effet,  un  droit 
de  juridiction  illimitée  sur  l'université  ;  les  statuts  et  les  privi- 
lèges limitaient  son  pouvoir  ;  l'appel  au  roi,  pour  les  intérêts  maté- 
riels, l'appel  au  pape  pour  l'exercice  des  droits  conférés  au  stu- 
diiim  générale,  la  force  propre  à  une  corporation  d'hommes  ensei- 
gnants, tout  cela  formait  contre  l'absolutisme  du  chancelier  une 
barrière  infranchissable.  Il  lui  fallait  donc  ou  transiger  ou  passer 
outre  ;  David  Beaton  essaya  d'abord  de  passer  outre  et  d'attri- 
buer la  collation  des  grades  à  son  nouveau  collège.  L'opposition 
fut  telle  qu'il  dut  y  renoncer  et  rendre  à  l'université  le  droit  qui 
justifiait  en  grande  partie  sa  raison  d'être  ;  le  collège  Sainte-Marie 
devint  donc  le  troisième  groupement  scolaire  autour  de  l'univer- 
sité, et  Archibald  Hay,  «  ce  bon  catholique  »,  en  fut  le  principal. 

Malgré  les  luttes  politiques  où  il  fut  engagé,  David  Beaton 
.s'occupa  activement  de  la  réforme  universitaire.  A  la  tête  du  col- 
lège Saint-Léonard  il  laissa  John  Annand,  ce  «  rotten  papist  » 
exécré  par  Knox  et  loué  par  Hector  Boèce  comme  l'un  de  ceux 
dont  la  vive  intelligence,  la  vertu  et  la  science  méritent  le  plus 
d'être  louées  ;  il  ratifia,  à  la  demande  de  cet  excellent  principal, 
les  chartes  de  fondation  du  collège,  et  prescrivit  une  «  visite 
spéciale  »  à  faire  par  l'évêquc  de  Brechin  et  quelques  autres  per- 
sonnages. A  la  suite  de  cette  visite  (1544),  les  statuts  du  collège 
revisés  furent  confirmés  par  Jacques  Stuart,  commendataire  du 
couvent,  et  Alexandre  Myln,  abbé  de  Cambuskenneth,  admi- 
nistrateur du  prieuré.  L'archevêque  ne  pouvait,  du  reste,  qu'être 
très  flatté  de  l'empressement  avec  lequel  il  était  secondé,  dans  ce 
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prieuré,  naguère  si  turbulent,  et  dont  chacun  s'efîorçait  mainte- 
nant de  donner  les  preuves  de  son  zèle  pour  l'orthodoxie.  Jean 
Wynram,  qui  fut  avec  .Jean  Knox,  Jacques  Stuart,  Jean  Douglas, 
l'un  des  plus  ardents  propagateurs  de  la  réforme  protestante, 
vers  1560,  ayant  été  reçu  docteur  en  théologie,  dans  l'année  1540, 
reçut,  pour  l'occasion,  un  présent  de  vingt  livres  du  cardinal  : 
Wynram  était  sous-prieur  du  monastère.  Le  nouveau  doc- 
teur avait,  il  est  vrai,  à  payer  ses  frais  d'installation  :  fournir 
les  bonnets  (birreta)  aux  gradués  de  la  faculté,  dont  Jean  Mair  était 
doyen,  et  les  gants  aux  auditeurs  distingués  qui  honoraient  de 
leur  présence  la  séance  de  son  investiture. 

La  reine-régente,  d'autre  part,  ne  négligea  pas  de  soutenii- 
l'oeuvre  du  haut  enseignement,  et  il  est  intéressant  de  constater 
qu'au  moment  où  se  faisait  la  réconciliation  de  l'Earl  of  Arran 
avec  le  cardinal,  Marie  de  Guise  accordait  aux  FF.  Prêcheurs  de 
Saint- Andrews  les  revenus  annuels  déjà  concédés  par  Jacques  II I 
et  plus  tard  consentis  par  Jacques  V  pour  l'entretien  d'étudiants 
du  dit  ordre  à  l'université  de  Saint-Andrews  (4  octobre  1543)  (1  ). 
Ce  monastère  dominicain,  dérivé  de  la  fondation  de  Saint-Monan. 
transféré  à  Saint-Andrews,  fut  en  grande  partie  entraîné  dans  le 
mouvement  de  la  Réforme  ;  et  Denipster  lui  reproche  d'avoir 
donné  au  peuple  une  traduction  de  la  Bible  en  langue  vulgaire  (2). 

Ainsi  s'opéraient  dans  l'agitation  des  esprits  et  les  troubles  de 
la  politique,  des  réformes  universitaires  dont  le  seul  défaut  était 
de  venir  trop  tard  et  de  manquer  de  cet  effort  continu  et  patient 
sans  lequel  il  ne  se  fait  rien  d'utile  ni  de  durable. 

L'année  1543  qui  avait  marqué  l'alliance  du  pouvoir  avec  la 
Réforme,  fut  un  succès  dont  se  prévalurent  les  Anglais  contre 
le  catholicisme.  Arran  avait  demandé  à  Sir  Ralph  Sadlcir  de  lui 
procurer  des  copies  de  la  Bible  et  des  statuts  du  roi  d'Angleterre 
pour  la  réforme  du  clergé  :  Henri  VIII  s'^^mpressa  de  donner  ses 
conseils  et  son  appui  à  qui  les  demandait,  mais  quand  on  lui  fil 
comprendre  qu'on  se  passerait  de  son  intervention,  il  s'irrita 
et  employa  la  force.  Grande  fut  son  irritation  d'apprendre 
qu'une  brusque  réconciliation  entre  Arran  et  le  cardinal  entraî- 
nait   comme    conséquences  l'exclusion    de    la   Bible  traduite  eu 


(1)  '(  l'ro  -.ii-U-iihiLioiU'  -liiilculiuin  liicli  unlinis  iitl'i;!  iiniv  i-r-ilalein  sancli 
Androaci  :t  I'r:il.rilui>-  S.  Moiismi  Iroiishilis  ilicio  Inco  S.  .Viidrae.  ->  liegistrum 
mayni  Sii/illi  lic'/iun  Scotorum.   151.3-1510. 

(2)  «  Iliac  prima  pcsiis  pioluli  evcrlondai'  fiiipil,  «'luillaiiio  vicario  idio- 
mate  vulgari  liiblia  sacra  cdi  pcrniiltonlo,  sed  Sancli-^siiuo  ordini  id  fraiidi 
non  esl.  >  Ui:mi'Sti:i{,  Appaniltis  <iit  Ilislorinm  Srofirnm  (nolnirno,  lG"J2),p.  81  ; 
Voir  I.Cï^lio,  lib.  X  p.  C.r.r.l.  \\  I. 
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anglais  pour  laquelle  ses  marchands  venaient  d'obtenir  des  saufs- 
conduits,  et  la  persécution  contre  les  réformateurs  anglais  ou 
écossais  qui  s'étaient  rendus  en  masse  dans  le  pays  pour  prêcher 
la  révolte  contre  le  pape  et  la  hiérarchie  romaine.  En  1545,  l'Earl 
of  Hertford  envahit  les  boiders  avec  une  forte  armée  ;  les  mo- 
nastères les  plus  célèbres,  Kelso,  Melrose,  Dryburgh,  les  écoles, 
les  hôpitaux,  les  fondations  religieuses  furent  mis  à  sac  et  ruinés  ; 
les  biens  des  abbayes  furent  distribués  entre  les  nobles  écossais 
amis  de  FAnjîleterre. 

A  ces  attaques,  le  cardinal  répondit  par  de  nouvelles  repré- 
sailles. Protégé  par  les  Français,  il  enveloppa  ceux-ci  dans  sa 
propre  impopularité,  car  l'on  commençait  à  trouver  que  les 
victimes  vouées  par  lui  au  bûcher  méritaient  mieux  la  pitié  et  la 
vengeance  que  la  foule  des  malheureux  torturés  et  mis  à  mort  par 
les  Anglais  et  leurs  complices.  De  toutes  ces  victimes,  la  plus 
célèbre  fut  George  Wi.shart. 

Élève  de  Pierre  Marsilliers,  le  célèbre  maître  français  (ju'Ers- 
kine  de  Dun  avait  attiré  à  Montrose,  George  Wishart  avait  de 
bonne  heure  embrassé  la  Réforme  et,  en  1538,  il  fut  au  nombre 
de  ceux  que  bannit  le  zèle  du  nouveau  primat  de  Saint- Andrews. 
Il  passa  en  .Angleterre  et  de  là  sur  le  continent,  en  Allemagne  et 
en  Suisse.  Comme  tant  d'autres  de  ses  coreligionnaires,  il  revint 
en  Ecosse  en  1543  et  prêcha  ouvertement  à  Ayr,  où  il  eut  pour 
contradicteur  Dunbar,  archevêque  de  Glasgow,  à  Montrose,  à 
Dundee,  dans  tout  le  Lothian,  sans  que  le  cardinal  pût  s'emparer 
de  lui  ;  car  il  avait  dans  la  noblesse,  et  en  particulier  auprès  de 
l'Earl  of  Cassilis,  de  puissants  protecteurs.  Enfin,  il  fut  pris  par 
trahison  et  conduit  à  Saint-Andrews  :  aussitôt  son  procès  fut 
instruit,  tandis  que,  pour  que  bien  s'assurer  de  sa  personne,  on 
l'enfermait  dans  la  tour  du  château.  Condamné  comme  héré- 
tique, par  un  conseil  où  figuraient  Jean  Lauder,  comme  accu- 
sateur, et  Jean  Wynrarn  comme  président,  il  fut  brûlé  à  la  fin  de 
mars  1546. 

Depuis  Patrick  Hamilton,  aucun  supplice  d'hérétique  ne  causa 
pareille  émotion.  Le  peuple  commença  à  maudire  à  haute  voix 
la  cruauté  du  caidinal,  et  il  se  trouva  des  hommes  pour  venger 
sur  Beaton  la  mort  de  leur  ami.  Surpris  par  les  conspirateurs  dans 
son  château,  il  fut  assassiné  et  pendu  quelques  jnois  après.  Le 
gouverneur  se  sentit  perdu  et  demanda  de  nouveaux  secours  à  ses 
alliés  ;  il  informa  le  pape  du  meurtre  du  cardinal  et  le  supplia 
de  lui  fournir  des  subsides  pour  repousser  l'inva.sion  anglaise  (1). 


(1)  Thkinkr,  Monuinenla,  p.  618,   l^r  septembre  15-16. 


l.'KSriUT  l'I  l'.l.IC  KT  LKS  HÉFORMES  TARDIVES      271 

Désortiiai'',  la  ((ucsLion  religiou&c  éLaii  subordonnée  à  la  lutte 
politique  entre  les  Français  et  les  Anglais,  dont  l'Ecosse  subis- 
sait à  regret  l'occupation  humiliante  et  onéreuse.  Le  traité  de 
1060  la  débarrassa  des  Français,  mais  ce  fut  pour  réagir  plus 
énergiquc:aent  contre  l'Angleterre  et  rejeter  son  protestantisme, 
de.  sorte  ((u'en  reniant  son  catholicisme,  en  fui  ô  Calvin  et  aux 
Réformateurs  de  Paris  qu'elle  emprunta  le  plan  et  les  princi- 
pale? idées  de  son  nouveau  credo,  comme  si  son  âme,  invincible- 
ment liée  par  des  influences  séculaires  à  celle  de  la  France,  ne 
pouvait  renoncer  au  ])assé  médiéval  ({ue  pour  imiter  une  fois  de 
plus  son  alliée,  dans  son  émancipation  religieuse  et  la  conception 
démocral.i(juo  de  l'ÉLaL  Le  lien  est  demeuré  plus  étroit  qu'on  ne 
pense  entre  les  deux  pays,  et  l'histoire  des  relations  modernes 
entre  l'Ecosse  et  de  la  France  qui,  de  ce  point  de  vue,  est  encore 
à  faire,  en  pourrait  être  l'éloquente  démonstration. 


IV.  LE  CREPUSCULE    RADIEUX    D  ARERDEEN.   LA   VISITE    ROYALE 

DE     1541 

Les  universités  d'Ecosse,  étroitement  liées  à  la  pensée  et  au 
vouloir  de  leurs  évêques,  reflétaient,  pour  ainsi  dire,  la  per- 
sonnalité des  prélats-chanceliers  et  obtenaient  en  valeur  ce  que 
ceux-ci  avaient  en  intelligence  et  en  moralité.  Nous  savons  com- 
ment Elphinstoue  organisa  son  université  d'Aberdeen  et  à  quel 
degré  de  prospérité  elle  atteignit,  sous  son  glorieux  épiscopat  : 
Boècc,  Jean  Vaus,  Adamson  le  dominicain,  James  Ogilvie  et 
plusieurs  autres  maîtres  donnèrent  à  leur  enseignement  un  éclat 
sans  rival  et  marquèrent  leur  influence  d'un  cachet  d'huma- 
nisme qui  manqua  toujours  à  Saint- Andrews.  En  familière  cor- 
respondance avec  les  érudits  français  et  avec  Érasme,  ils  étaient 
plus  que  leurs  émules  de  Saint-Andrews  et  de  Glasgow,  ouverts 
aux  idées  de  réforme  religieuse  et  universitaire  :  mais  précisé- 
ment parce  (fu'ils  eurent  on  partage  la  sagesse  d'Erasme,  ils  s'ar- 
rêtèrent à  temps,  alors  que  les  autres  se  laissaient  entraîner  dans 
la  mêlée  théologique  où  Luther  venait  d'engager  l'Europe,  C'est 
pourquoi  l'université,  les  écoles  et  les  marchands  d'Aberdeen, 
après  avoir  accueilli  avec  empressement  les  nouveautés  venues 
d'Allemagne,  s'entourèrent  d'un  élégant  scepticisme,  comptèrent 
les  coups  et  les  morts,  et  attendii-ent  le  résultat  de  la  bataille 
pour  prendre   parti. 

L'époque  d'agitation  intense  qui,  pour  Saint-Andrews,  s'étend 
«le  1529  à  1546,  de  la  mort  de  Patrick  Hamilton  à  celle  du  cardi- 
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nal  Beaton,  correspond  à  une  période  de  calme  dont  l'université 
d'Aberdeen  profite  pour  accroître  sa  renommée  et  son  bien-être. 
C'est  le  crépuscule  radieux  d'Aberdeen,  crépuscule,  en  effet,  car 
le  plein  jour  s'est  obscurci,  à  la  mort  d'Elphinstone. 

Le  successeur  du  grand  évêque  n'hérita,  semble-t-il,  ni  de  son 
intelligence  ni  de  sa  vertu  :  favori  de  Lord  Huntly,  Alexandre 
Gordon  fut  imposé  au  diocèse  et  ne  fit  rien  pour  l'université  ni 
pour  le  collège,  pendant  son  épiscopat  (1514-1518).  Du  moins 
mourut-il  assez  tôt  pour  ne  pas  compremettrc  l'œuvre  de  son 
prédécesseur. 

Gavin  Dunbar  succéda  à  Gordon,  dans  un  âge  très  avancé, 
mais  encore  doué  d'une  activité  très  grande.  C'est  lui  qui  dénonça 
au  roi  les  menées  luthériennes  des  marchands  de  bibles  dans  son 
diocèse  et  qui  veilla  à  la  stricte  exécution  de  l'édit  les  interdisant. 

Ce  sage  et  saint  homme  «  ane  wyse  and  godlie  man  »  n'avait  pas 
toujours,  s'il  faut  en  croire  les  écrivains  protestants,  donné 
l'exemple  de  toutes  les  vertus  cléricales,  et  le  célibat  pour  lui, 
comme  pour  les  autres,  avait  subi  de  graves  assauts  dont  il  était 
sorti  fort  pitoyable.  Alexandre  Turner,  rapporte  Calderwood, 
avait  été  accusé  d-'hérésie  et  sommé  de  s'expliquer  à  Saint- 
Andrews  ;  il  se  plaignait  surtout  devant  ses  juges  de  l'inconduite 
des  prêtres  ;  le  vieil  évêque  d'Aberdeen,  pour  se  justifier  devant 
les  assistants,  jugea  nécessaire  de  lui  répondre  :  <■  Carie  !  tu  ne 
verras  pas  ma  femme.  »  A  quoi  l'autre  répartit  :  Monseigneur, 
vous  êtes  trop  vieux  pour  avoir  femme,  mais  par  la  grâce  de  Dieu, 
je  boirai  avec  votre  fille  avant  de  partir  d'ici.  »  Les  uns  sourirent, 
les  autres  éclatèrent  de  rire  à  cette  boutade,  car  l'évêque  avait 
dans  la  ville  une  fille,  mariée  à  un  certain  André  Balson.  Les  juges 
crurent  prudent  de  bannir  le  prétendu  hérétique  et  de  lui  payei- 
son    voyage. 

De  cette  jeunesse,  peut-être  plus  orageuse  qu'on  ne  le  disait, 
il  ne  restait  plus  rien  quand  Gavin  Dunbar  vint  à  Aberdeen 
donner  l'exemple  d'une  austérité  inattaquable  et  d'un  zèle  pour 
sa  charge  dont  tout  le  monde  se  réjouissait.  Marchant  sur  les 
traces  d'Elphinstone,  il  acheva  le  pont  sur  la  Dee,  fonda  un  hôpi- 
tal à  Old  Aberdeen,  travailla  à  la  prospérité  des  études,  veilla  à 
l'intégrité  de  la  foi  religieuse  et  à  l'instruction  du  clergé.  Bien 
qu'éloigné  de  la  politique,  il  dut  s'opposer  à  la  reine-mère  et  à 
l'influence  anglaise  en  prenant  ouvertement  parti  pour  le  duc 
d'Albany,  ce  qui  lui  valut  un  emprisonnement  de  quelques  mois 
(août  à  novembre  1524)  ;  lettré  et  ami  des  lettres,  il  fit  imprimer 
à  Anvers  les  Episiolae  de  lempore  et  de  Sanclis,  à  l'usage  de  sa 
cathédrale  ;  élève  des  universités,  il  s'efforça  de  fournir  à  la 
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sienne  dos  (MÔMionts  de  prospérité  et  de  durée,  et  il  publia  pour 
elle  une  nouvelle  constitution,  en  1531,  l'année  avant  sa  mort. 

Les  principales  réformes  qu'il  y  introduisit  sont  les  suivantes  : 
Le  recteur  dut  résider  dans  l'université,  et  son  élection  fut  faite 
par  les  procureurs  des  quatre  nations.  Le  puissant  principal  du 
collège  ne  fut  plus  l'élu  du  chancelier  :  il  fut  choisi  par  le  recteur, 
assisté  des  quatre  procureurs,  du  civiliste,  du  mediciner,  du 
grammairien,  du  vice-principal,  des  régents  des  arts,  de  six  étu- 
diants en  théologie,  du  chantre  et  du  sacristain.  De  la  sorte,  il 
était  l'expression  concrète  de  l'université,  autant  que  le  recteur 
lui-même  ;  aussi,  son  élection  fut-elle  considérée  d'une  impor- 
tance capitale.  C'est  ainsi  qu'à  la  mort  d'Alexandre  Hay,  les  élec- 
teurs choisirent  un  homme  excellent,  mais  faible  de  caractère, 
Jean  Bisset  (1542)  ;  les  difficultés  qu'il  rencontra  dans  l'exercice 
de  sa  charge  l'obligèrent  à  se  retirer,  mais  ce  fut  entre  les  mains 
du  pape  qu'il  abandonna  son  acte  de  résignation.  Cette  inter- 
vention était  certainement  contraire  aux  statuts  ;  le  pape  n'en 
saisit  pas  moins  avec  empressement  l'occasion  d'imposer  son 
candidat,  David  Cranston  (1),  qui  du  reste,  n'exerça  jamais  sa 
charge.  Jean  Bisset  fut  alors  rétabli  et,  de  nouveau,  donna  sa 
démission,  prétextant  «l'infirmité,  causée  par  une  longue  mala- 
die »  (1551).  Le  pape  intervint  cette  fois  encore  en  faveur 
d'Alexandre  Anderson,  sous-principal,  qui  était  depuis  longtemps 
le  rival  de  Bisset  (2). 

Ces  faits  marquent  un  changement  rapide  et  significatif  : 
l'évêque  est  d'abord  seul  maître  de  l'élection  du  principal,  dans  le 
collège  qu'il  a  fondé  ;  puis,  son  autorité  est  contestée  et  combat- 
tue, et  l'élection  passe  à  un  conseil  où  figure  l'université  tout  en- 
tière ;  celle-ci,  trop  soucieuse  de  conserver  les  libertés  conquises 
sur  l'évêque,  incapable  d'autre  part  de  trouver  en  elle-même  l'auto- 
rité nécessaire  pour  imposer  son  droit,  recherche  l'arbitrage  du 
pape  qui  s'empresse  d'imposer  sa  souveraineté.  L'esprit  corpo- 
ratif des  anciennes  universités  se  perd  ;  les  réformateurs  auront 
peu  de  chose  à  faire  contre  lui  pour  le  détruire. 

Le  principal  fut  investi  d'une  autorité  plus  étendue  dans  la 
discipline  du  collège,  il  eut  le  droit  de  visiter  les  salles  de  travail 
pendant  que  les  professeurs  y  donnaient  leurs  leçons,  de  faire  à 
l'ordre  du  jour  les  changements  qu'il  croyait  utiles  et  de  punir  les 
maîtres  qui  manquaient  à  leurs  devoirs  ;  il  présida  toutes  les  réu- 


(1)  D.wui  Cranston, célèbre  tliéologiou  et  ami  lic  Jacques  Alniain. 
\'l)  P.  J.  Anderson,  Studies  intlie  Hislonj  nnd  Ihecievelopmcnl  of  Ihc  uni- 
versilij  of  Abcrdcen,  pp..  32  et  154. 
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nions  et  donna  lecture  des  statuts  dans  les  assemblées.  Il  veilla 
à  la  propreté  du  collège,  à  la  résidence  des  étudiants,  il  obligea 
les  pensionnaires  à  parler,  en  dehors  des  classes,  soit  en  français, 
soit  en  latin,  jamais  en  langue  écossaise. 

Tout  nouvel  inscrit  dut  prêter  le  serment  suivant,  la  main 
posée  sur  l'évangile  :  «  Je,  bachelier  es  arts,  jure  obéissance  et 
révérence  au  chancelier  de  l'université  et  au  principal  du  collège  ; 
j'observerai  les  statuts  et  les  règles  ;  je  me  conformerai  à  la  reli- 
gion vraie  et  orthodoxe  ;  je  protégerai  les  divers  droits  et  privi- 
lèges du  collège.  »  Deux  fois  par  semaine,  à  la  faculté  des  arts, 
il  y  eut  des  réunions  et  des  questions  en  commun  ;  chaque  semaine 
se  tinrent  des  disputes  où  maîtres  et  étudiants  prenaient  part. 
Enfin,  tous  les  membres  du  collège  durent  mener  une  vie  hono- 
rable ;  en  conséquence,  il  leur  fut  interdit  de  porter  des  armes 
et  d'en  garder  avec  eux,  de  recevoir  des  filles  publiques  «  publicas 
concubinas  ».  Ces  défenses  n'étaient  pas  superflues,  mais  elles  ne 
furent  pas  obéies,  du  moins  pour  ce  qui  regarde  les  armes  :  l'in- 
ventaire de  1542  énumère  un  véritable  petit  arsenal  de  fusils  et 
de  <(  hagbuttis  «  ;  ce  fut  sans  .doute  là  que  le  principal  Anderson 
trouva,  en  1560,  les  instruments  de  défense  avec  lesquels  lui  et  les 
hôtes  de  son  collège  repoussèrent  les  pillards. 

Les  résultats  de  cette  réforme  ne  se  firent  pas  attendre  ;  Jean 
Ferrerius  les  constate  avec  éloge  dans  sa  lettre  à  Guillaume 
Stewart,  successeur  de  Gavin  Dunbar  (1532).  Ce  fut  pour  pré- 
senter la  nouvelle  reine  à  ses  sujets  du  Nord  et  faire  admirer  à 
celle-ci  l'une  des  plus  belles  choses  de  son  royaume  que  Jac- 
ques IV  vint  avec  Marie  de  Guise  visiter  en  1541  la  ville  et  l'uni- 
versité d'Aberdeen.  Ils  logèrent  plus  de  quinze  jours  dans  les 
bâtiments  du  collège,  qui  était  l'édifice  le  plus  digne  de  les 
recevoir.  L'évêque  Leslie,  qui  était  lui-même  de  la  suite,  rap- 
porte que  les  souverains  furent  accueillis  «  avec  divers  triomphes 
et  jeux  faits  par  toute  la  ville,  l'université  et  les  écoles,  qu'il  y 
eut  toutes  sortes  d'exercices  et  de  discussions  savantes  dans 
l'université  et  le  collège,  que  des  discours  furent  prononcés  à 
leur  éloge,  en  grec,  en  latin  et  autres  langues,  ce  qui  fut  très  ap- 
précié du  roi,  de  la  reine' et  de  leur  suite.  » 

Les  études  étaient,  en  effet,  très  florissantes  à  cette  époque  : 
l'évêque  Guillaume  Stewart,  pour  les  favoriser  (1532-1545),  ve- 
nait d'ériger  la  bibliothèque  qu'il  avait  pourvue  de  livres  en  grand 
nombre,  ainsi  que  le  joyau  ou  chartrier  pour  garder  les  docu- 
ments de  l'université  et  du  collège  ;  l'ensemble  de  l'édifice 
commencé  par  Elphinstone  et  continué  par  Dunbar  fut  ainsi 
harmonieusement  complété. 
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King's  Collège  se  composait  de  quatre  édifices  principaux  :  la 
résidence,  la  tour,  la  bibliothèque,  la  chapelle.  La  résidence, 
achevée  par  Dunbar,  avait  au  moins  dix-sept  salles  de  travail  et 
autant  de  chambres.  Ces  salles  portaient  les  noms  de  corps  cé- 
lestes :  Jupitei ,  Saturne,  la  Lune,  Mercure  et  Vénus  ;  de  signes  du 
Zodiaque  :  le  Bélier,  le  Taureau,  les  Gémeaux,  le  Cancer,  le  Lion, 
la  Vierge,  la  Balance,  le  Scorpion  ;  de  deux  constellations  :  la  Cou- 
ronne et  Hercule.  Le  principal  avait  deux  chambres  dont  la  pre- 
mière, destinée  sans  doute  aux  hôtes  de  distinction,  avait  des  ri- 
deaux au  lit  et  aux  fenêtres,  un  lit  de  chêne  avec  une  literie  de 
plume,  un  grand  chandelier  de  cuivre,  une  image  de  Notre-Dame 
ornée  de  fleurs  ;  l'autre  chambre,  plus  modeste,  était  celle  du  prin- 
cipal, qui  y  gardait  la  masse  ainsi  que  les  «  ornements  »  de  la 
faculté  dans  une  malle  de  sapin  cerclée  de  fer  et  cadenassée.  Les 
chambres  des  étudiants,  plus  simples  encore,  n'avaient  pas  de 
rideaux,  l'ameublement  était  en  chêne.  L'inventaire  de  1542  cons- 
tate une  poêle  «  fyre  panne  »  dans  l'une  d'elles  :  la  ptésence  de  cet 
ustensile  est  faite  pour  étonner. 

Les  salles  de  classes  ne  devaient  pas  être  très  grandes,  attendu 
que  les  professeurs  gardaient  l'habitude  d'enseigner  chez  eux. 
La  salle  du  chapitre,  le  réfectoire,  proche  de  la  cuisine,  la  lin- 
gerie, terminaient  la  distribution  de  la  résidence  ;  à  côté,  se  trou- 
vaient les  dépendances  :  boucherie,  boulangerie,  grange  à  grains, 
saloir  et  cellier. 

La  chapelle  est  de  style  gothique  avec  une  magnifique  fenêtre 
du  flamboyant  le  plus  orné  ;  l'intérieur  en  est  superbe.  Un 
jubé  de  chêne  massif  la  partage  en  deux  ;  la  nef  réservée  aux 
fidèles,  le  chœur  où  sont  les  stalles  finement  sculptées  qu'occu- 
pent les  quarante-deux  membres  du  collège.  Sur  les  stalles  des 
angles  sont  les  quatre  docteurs.  Dans  le  chœur,  trois  autels  : 
celui  du  Saint-Sacrement,  surmonté  d'une  belle  statue  en  albâtre 
de  la  Vierge,,  celui  de  Sainte-Catherine,  érigé  par  les  exécuteurs 
testamentaires  d'Hector  Boèce,  le  maître-autel  où  l'on  remarque 
une  peinture  magnifique,  «  miro  ingenio  confecta  »,  dit  l'inven- 
taire de  1542.  iMarbres  et  incrustations  de  bronze  doré,  candé- 
labres, tapisseries,  tapis,  vases  d'or  et  d'argent,  vêtements  riches, 
tout  concourt  à  donner  aux  cérémonies  un  éclat  magnifique  ; 
l'orgue  soutient  les  chœurs  et  répand  ses  harmonies  sous  les 
voûtes  sonores. 

La  tour,  surmontée  de  sa  couronne  ro>ale  en  pierre  finement 
ciselée,  est  peut-être  plus  belle  que  celle  de  Saint-Giles,  à  Edim- 
bourg. Elle  était  pourvue  d'un  carillon  de  douze  cloches,  trois 
grandes  appelées  la  Trinilé  ;  quatre  moyennes,  Marie,  Michel, 
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Gabriel  et  Raphaël  ;  cinq  petites  qui  sonnaient  les  demi-heures  ; 
le  campanile  de  la  chapelle  en  possédait  trois  ;  il  y  en  avait  deux 
à  Snow  Kirk.  Toutes  ces  cloches  sonnaient  en  volée  avec  celles 
de  Saint-Machar  et  de  Saint-Nicolas,  quand  Jacques  V  et  la  reine 
vinrent  visiter  leur  capitale  du  nord.  Et  vraiment  ce  fut  la  consé- 
cration méritée  d'un  grand  succès  que  cette  visite  royale,  surve- 
nant à  l'heure  même  où  l'œuvre  d'Elphinstone,  de  Dunbar  et  de 
Guillaume  Stewart  allait  tomber  dans  une  rapide  et  irrémédiable 
décadence  sous  leur  indigne  successeur.  Guillaume  Gordon,  nommé 
en  1546,  prodigua,  dit  Spottiswood,  les  revenus  de  l'Église  dans 
des  orgies  indignes  de  son  caractère. 


CHAPITRE    XIV 


LA  RUINE   DE  L'ÉDIFICE  MÉDIÉVAL 

I.  LA  FIN  d'aBERDEEN.  LA  VISITE  DE    1549  ;   UNE    CITADELLE 

ORTHODOXE  EN   1560  ;  LA  PURG.\TI0N  d'aBERDEEN  EN   1569. 

La  situation  d'Aberdeen  mettait  cette  ville  à  peu  près  à  l'abri 
des  incursions  anglaises  et  lui  assurait,  au  milieu  des  désastres 
et  des  ruines  de  la  patrie,  une  prospérité  que  ne  connais- 
saient pas  les  Lothians.  une  sécurité  qui  manquait  à  Saint- 
Andrews.  Son  isolement  fit  son  salut,  mais  il  la  plongea  aussi 
dans  une  routine  qui  l'alanguit  et  causa  sa  perte.  Cependant,  du 
temps  même  de  l'indigne  évêque,  Guillaume  Gordon,  un  homme 
se  rencontra  dans  l'université  d'Elphinstone,  héritier  du  zèle  de 
son  maître  pour  les  études  et  la  vertu,  qui  chercha  à  relever 
l'œuvre  naguère  si  brillante  :  Alexandre  Galloway  était  en  rapport 
avec  l'université  depuis  1516,  et  il  venait  d'être  élu  recteur  pour 
la  quatrième  fois,  en  1549,  quand  il  fut  chargé,  avec  l'archi- 
diacre du  diocèse  et  les  chanoines  de  la  cathédrale,  de  la  visite 
du  collège. 

Cette  visite  [visilaiio)  montre  l'état  lamentable  dans  lequel  l'ex- 
trême négligence  des  recteurs  précédents  et  des  principaux,  Bis- 
set  en  particulier,  avait  laissé  tomber  la  discipline,  le  travail,  les 
locaux  eux-mêmes.  Sous  tous  les  rapports,  le  mal  était  eiïrayant  : 
les  professeurs  avaient,  semble-t-il,  suspendu  leurs  cours,  puis- 
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qu'ils  reçurent  l'ordre  de  les  reprendre  dans  les  six  jours  qui  sui- 
virent la  visite  ;  les  étudiants  de  théologie  avaient  renoncé  à 
prendre  la  prêtrise,  ils  laissaient  pousser  leurs  cheveux  et  leur 
barbe,  comme  les  laïcs,  et  ce  ne  fut  qu'avec  la  menace  de  l'excom- 
munication qu'on  put  les  réduire;  les  étudiants  en  droit  ne  rési- 
daient plus,  ne  célébraient  plus  les'bfrices  religieux,  ne  s'appli- 
quaient plus  à  leurs  études,  comme  ils  le  devaient,  de  sorte  que  l'ob- 
jet principal  de  la  fondation  d'Elphinstonc  était  méconnu,  et  que 
les  maisons,  les  chapellenies  mêmes  afïectées  par  lui  et  par  ses  suc- 
cesseurs à  l'entretien  de  la  faculté  de  droit,  tombaient  en  ruines 
par  la  faute  de  leurs  possesseurs.  La  réception  aux  grades  et  les 
banquets  qui  accompagnaient  la  cérémonie  de  la  maîtrise  don- 
naient lieu  à  des  scènes  de  désordre  auxquelles  étaient  admis 
des  filles  publiques  et  de  jeunes  fêtards  «  viles  personae  ».  Les 
pensionnaires  et  les  boursiers  étaient,  par  contre,  fort  mal  nourris 
et  se  plaignaient  amèrement  de  l'économe,  dont  la  gestion  finan- 
cière était  déplorable. 

Les  visiteurs  décidèrent  que  les  statuts  de  la  fondation  seraient 
lus  quatre  fois  par  an,  pour  que  nul  n'excipât  de  son  ignorance. 
Le  règlement  fut  remis  en  vigueur.  Les  devoirs  du  jour  commen- 
cèrent à  6  heures  du  matin  ;  à  l'intérieur  du  collège,  on  dut  par- 
ler latin,  y  compris  les  serviteurs  ;  les  boursiers  durent  porter 
leurs  capuchons  toutes  les  fois  qu'ils  quittaient  leurs  cellules, 
servir  à  la  table  commune  à  tour  de  rôle,  et  remplir  de  même  la 
fonction   de   portiers. 

Le  procureur  commun,  qui  était  élu  chaque  année,  au  lieu 
d'être  le  trésorier  de  l'université,  fut  chargé  de  veiller  aux  répa- 
rations de  l'immeuble,  à  la  surveillance  des  entrepreneurs  et  des 
ou^•riers.  Le  sacristain  dut  laver  les  linges  d'autel,  nettoyer  les 
vases  sacrés  ;  le  chantre,  l'égler  l'horloge  et  sonner  les  cloches. 
Un  étudiant  de  théologie  fut  désigné  pour  noter  l'absence  des 
maîtres  et  des  étudiants.  Défense  aux  femmes  de  fournisseurs, 
boulangères,  lingères  et  autres,  de  franchir  les  portes  de  la  clô- 
ture ;  les  femmes  n'étaient  admises  qu'à  la  chapelle  du  collège. 

Conformément  aux  statuts  des  conciles  provinciaux  que  venait 
de  renouveler  l'assemblée  du  clergé  national  à  Edimbourg,  l'en- 
seignement de  la  théologie  fut  prescrit  avec  un  soin  rigoureux  : 
le  principal  et  le  sous-principal,  qui  devaient  être  des  docteurs, 
d'après  les  statuts,  eurent  ordre  d'exposer  la  théologie  à  quiconque 
se  présentait  pour  en  être  instruit,  trois  fois  par  semaine,  à  huit 
heures  du  matin  ;  les  régents  durent  lire  la  Bible  chaque  jour 
avant  le  dîner  et  le  souper.  Les  docteurs  et  les  maîtres  durent 
prêcher  la  parole  de  Dieu  au  peuple,  dans  la  langue  vulgaire,  au 
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moins  sept  fois  par  an,  tandis  que  les  prêtres  de  paroisse  prêche- 
raient chaque  dimanche  dans  les  églises  ordinaires.  Les  cérémo- 
nies religieuses  reprendraient  leur  écliat  accoutumé;  chaque  sa- 
medi, les  membres  du  collège  se  réuniraient  dans  La  salle  capitu- 
laire,  pour  entendre  la  lecture  des  offices  prescrits  à  la  cathédrale. 

Le  caractère  de  cette  réforfne  nettement  monastique  confirme 
l'opinion  très  vraisemblable  que  la  plus  giande  partie  du  clergé 
séculier  était  déjà  secrètement  gagnée  à  la  Réforme,  et  que  les 
évêques  ne  pouvaient  guère  compter,  pour  soutenir  une  lutte 
où  leurs  intérêts  étaient  aussi  menacés  que  leurs  convictions, 
que  sur  l'orthodoxie  des  moines  et  en  particulier  des  francis- 
cains. Aussi,  après  1549,  le  collège  devint-il  un  couvent  et  une 
école  conventuelle,  sans  action  véritable  sur  les  directions  intel- 
lectuelles du  pays  et  même  de  la  région  d'Aberdeen  ;  l'objet  de 
l'université,  les  grandes  espérances  de  ses  débmts  s'évanouirent 
à  jamais  dans  le  pieux  entêtement  de  ses  derniers  maîtres.  Du 
moins  faut-il  convenir  que  cet  entêtement  valut  à  l'œuvre 
d'Eiphinstone  de  périr  honorablement,  et  c'est  ce  qu'il  convient  de 
ne  pas  oublier. 

En  1560,  le  principal  du  collège  était  Alexandre  Anderson  ; 
le  pillage  des  couvents  et  des  églises  s'étendit  cette  année-là 
dans  toute  l'Ecosse,  avec  l'appui  des  seigneurs  protestants,  com- 
plices de  la  fureur  sectaire  des  vagabonds  et  des  fainéants.  Les 
couvents  des  dominicains  et  des  carmes  d'Aberdeen  étaient  déjà 
détruits,  quand  la  horde  se  dirigea  vers  le  collège.  Anderson 
était  prêt  à  les  recevoir  ;  maîtres  et  suppôts,  en  armes,  repous- 
sèrent les  attaques,,  et  comme  les  assaillants  décontenancés  se 
repliaient  du  côté  des  Franciscains  et  des  Trinitaires  pour 
prendre  sur  eux  leur  revanche,  le  comte  de  Huntly  les  arrêta  à 
son  tour  et  les  dispersa.  Le  courage  du  comte  de  Huntly  causa 
sa  perte.  La  faction  protestante,  qui  avait  trouvé  dans  Jacques 
Stuart,.  devenu  le  régent  de  Moray,  l'exécuteur  de  ses  haines, 
réussit  à  le  faire  condamner  à  mort  :  il  fut  exécuté  à  Aberdeen  en 
présence  de  la  reine  (156'2). 

Le  primcipal  Anderson,  provoqué  par  les  réformés,  se  rendit  en 
1561,  à  Edimbourg,  devant  Rassemblée  tenue  au  Toolbooth  ;  une 
vivie  discussion  s'engagea  sur  les  matières  discutées  en  religion, 
et  il  s'y  montra,  dit  Knox,  fort  subtil,  toutefois  meilleur  philo- 
sophe que  théologien.  Le  résultat  fut  que  les  clercs  du  collège 
di'Aberdeen  reçurent  la  défense  de  prêcher  ;  mais  revenus  chez 
eux,  ils  n'eni  tinrent  aucun  compte. 

En  1562,  la.  jeuTie  reine  Marie  Stuart  vint  à  Aberdeen,  en  compa- 
gnie  du   régent   Moray.    Randolph,   ambassadeur  d'Angleterre, 
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qui  était  avec  eux,  rapporte  dans  une  lettre  à  Lord  Cecil,  qu'il 
n'y  avait  dans  le  collège  que  quinze  à  seize  étudiants  (1).  Cepen- 
dant, Marie  garantit  (sur  le  papier)  son  appui,  sa  défense  et  sau- 
vegarde à  la  dite  université,  ordonnant  que  nul  ne  la  molestât 
ni  violât  ses  privilèges  :  «  unhurt,  unharmed,  unmolested,  inquie- 
tit  in  any  manncr  of  way  be  quhasumewer  our  leige  or  leeges 
of  what  stait  or  degrie  thatevir  thai  be.  » 

Mais  cette  survivance  du  catholicisme  ne  pouvait  être  long- 
temps exposée  au  scandale  de  la  majorité  protestante.  Il  fut 
décidé  par  l'assemblée  générale,  en  1569,  que  Sir  John  Erskine 
of  Dun  ferait  une  visite  à  Aberdeen  et  obligerait  les  membres  de 
l'université  à  signer  le  covenant.  Il  arriva  donc  au  collège  dont 
il  avait  naguère  été  l'élève  et  somma  le  principal  Anderson,  le 
sous-principal  Galloway,  les  trois  régents  Thomas  Owsten,  Dun- 
can,  Nowrice  et  un  autre,  de  souscrire  à  la  profession  de  foi  sui- 
vante :  ((  Nous  soussignés,  ratifions  et  approuvons  de  tout  cœur 
la  Confession  de  foi,  en  même  temps  que  tous  les  autres  actes  con- 
cernant notre  religion,  portés  dans  les  Parlements  tenus  à  Edim- 
bourg le  24  août  1560,  et  le  15  décembre  1567,  et  nous  joignons 
comm>.  membres  de  la  vraie  Église  du  Christ,  dont  la  figure  visi- 
ble est  décrite  dans  lesdits  actes  ;  et  nous  participerons,  en  temps 
voulu,  aux  sacrements  qui  sont  fidèlement  et  publiquement 
administrés  dans  ladite  Église,  à  la  juridiction  et  à  la  discipline 
de  laquelle  nous  acceptons  de  nous  soumettre.  » 

Ils  refusèrent  obstinément  de  signer  ;  Erskine  of  Dun,  après 
avoir  pris  conseil  des  ministres,  des  anciens  et  des  membres  de 
la  commission,  condamna  les  cinq  récalcitrants  à  perdre  leurs 
charges  et  à  quitter  le  collège  ;  interdiction  leur  fut  faite  d'ensei- 
gner en  public  ou  en  privé  dans  toute  l'Ecosse. 

Alexandre  Arbuthnot  fut  nommé  principal  et  marqua  l'ère 
nouvelle  de  l'université  d'Aberdeen  ;  il  avait  étudié  le  droit  à 
Paris  et  à  Bourges,  et  gardait  du  passé  l'estime  de  la  France. 

II.    —    l'archevêque     de     saint-andrews,     hamilton  ;    LE 

CONCILE    PROVINCIAL    DE    1549    ET    l'ÉDUCATION 

L'homme  qui  succédait  à  David  Beaton  dans  la  haute  et  redou- 
table dignité  de  primat,  et  qui  assumait  la  responsabilité  de  pro- 
téger la  foi  contre  ses  ennemis,  était  un  curieux  mélange  d'acti- 


(1)  «  The  queru»,  in  lier  progresse  is  now  corne  as  far  as  old  Aberdene,  the 
Bishop's  seat,  and  where  also  the  university  is,  or,  at  the  least,  one  collège 
with  fifteen  or  sixteen  scollers  ».  (Cité  par  Citalmehs,  Lrfe    of-  Huddiman, 

p.  7). 
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vile  intellectuelle  et  de  faiblesse  morale,  et  cette  contradiction 
ruina  son  prestige,  dans  un  temps  où  il  était  aussi  nécessaire 
d'être  vertueux  que  savant,  pour  répondre  victorieusement  aux 
attaques  de  ses  adversaires.  Jean  Hamilton  était  fils  naturel  de 
Jacques,  1^^  Earl  of  Arran,  et  ainsi  demi-frère  du  2^  Earl 
of  Arran  qui  fut  gouverneur  de  l'Ecosse.  Il  fit  ses  études  à  l'uni- 
versité de  Glasgow,  à  l'exemple  de  la  plupart  des  Hamilton,  mais 
comme  eux  aussi,  il  résida  longtemps  en  France  pour  y  achever 
l'éducation  de  son  esprit  et  de  ses  manières  ;  revenu  en  Ecosse, 
en  1543,  il  fut  créé  Lord  Trésorier  et  évêque  de  Dunkeld  ;  ses 
hautes  relations  et  ses  qualités  d'administrateur  lui  méritèrent 
de  succéder  à  David  Beaton,  en  1547,  sur  le  siège  primatial  de- 
Saint- Andrews. 

Son  entourage  ecclésiastique  ne  fut  certainement  pas  d'une 
rigoureuse  orthodoxie.  Que  l'on  songe  seulement  à  Jean  Wynram, 
le  sous-prieur,  qui  lui  inspira  le  fameux  Calhéchisme,  oîi  l'on 
s'abstint  de  parler  du  pape  et  de  son  magistère  universel  ;  à 
Jacques  Stewart,  fougueux  défenseur  de  Knox  et  commenda- 
taire  du  prieuré,  à  Jean  Mair  lui-même,  vieilli  dans  la  phraséologie 
sorbonnique  et  dont  le  gallicanisme  était  d'autant  plus  vivace 
que  le  concile  qui  se  tenait  alors  à  Trente  lui  portait  les  coups  les 
plus  acharnés.  Hamilton  était,  par  inclination  autant  que  par 
éducation,  le  partisan  des  mesures  pacifiques  et  conciliantes  ;  il 
crut,  avec  ses  conseillers  ecclésiastiques,  que  le  mal  dont  souffrait 
l'Église  d'Ecosse  était  l'ignorance,  et  que  le  moyen  excellent  de 
protéger  le  peuple  contre  l'hérésie,  c'était  de  l'instruire  plus  sérieu- 
sement de  ses  croyances  et  même  de  lui  enseigner  prudemment  la 
Bible.  Partisan  d'une  éducation  plus  large  de  l'esprit,  il  ne  crai- 
gnit pas  de  donner  à  la  fondation  inachevée  des  Beaton  une  di- 
rection plus  littéraire,  plus  humaniste,  en  y  installant  des  pro- 
fesseurs supplémentaires  chargés  d'interpréter  les  auteurs, 
parmi  lesquels  nous  pensons  que  les  Grecs  avaient  leur  place. 
Décidé  à  rénover  les  études  théologiques  parmi  les  clercs  et  les 
religieux,  il  réunit  des  conciles  et  des  synodes  oij  s'élaborèrent 
des  plans  très  sérieux  d'études  ecclésiastiques,  dont  l'application 
pouvait  à  la  fois  renouveler  les  facultés  de  théologie  dans  les  uni- 
versités et  fournir  à  l'Église  des  controversistes  capables  de 
tenir  tête  aux  docteurs  venus  de  Genève  et  de  Wittenberg. 

Deux  obtacles  rendirent  inefilcaces  tant  d'activité  et  de  bonne 
volonté,  le  premier  inhérent  au  caractère  même  de  l'homme, 
l'autre  dû  aux  circonstances  dans  lesquelles  l'État  se  débattait 
et  dont  Saint-Andrews  subissait  le  contre-coup.  Hamilton  était 
d'une  immoralité  qui  se  passait  de  pudeur  ;  sa  santé   en    fut 
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<''l)ranlée,  au  point  que  Rome  lui  imposa  un  coadjuteur  et  qu'il 
dut  rechercher  lui-même  l'intervention  d'un  étrange  spécialiste, 
le  milanais  Cardan,  qui  étayait  une  science  contestable  par  les 
jaocédés  du  charlatanisme  le  plus  grossier.  Contre  lui,  l'attaque 
était  facile,  et  l'on  sait  que  la  corruption  du  clergé  justifia  en 
grande  partie,  à  cette  époque,  les  entraînements  populaires  et 
le  fanatisme  des  réformateurs. 

L'État  était,  depuis  la  mort  de  Jacques  V,  en  proie  aux  fac- 
tions dont  les  excès  étaient  attisés  par  les  Anglais,  d'une  part, 
alliés  des  protestants,  et  par  les  Français  qui  gardaient  la  jeune 
héritière  Marie  Stuart  pour  en  faire  l'une  de  leurs  reines  les  plus 
populaires  et  ne  consentaient  à  la  laisser  revenir  en  Ecosse  qu'à 
la  condition  d'y  vivre  heureuse  et  adulée  dans  un  royaume  pa- 
cifié. La  politique  française  n'avait  pas  pour  unique  objet  de 
défendre  le  catholicisme  :  elle  s'efforçait  de  maintenir  et  de  res- 
serrer l'alliance  séculaire,  qui  avait  été  si  profitable  aux  deux 
nations.  Si  François  II,  le  royal  époux  de  Marie,  avait  vécu  et 
qu'une  postérité  fût  issue  de  ce  mariage,  des  difficultés  insur- 
montables à  une  régence  française  de  l'Ecosse  se  fussent  dressées, 
qu'il  eût  fallu  résoudre.  Mais  François  II  mourut  jeune  et  sans 
enfants  ;  Marie  retourna  en  Ecosse,  trop  tard  pour  empêcher 
les  efïets  de  la  Confession  de  foi  (1560),  de  la  spoliation  des 
biens  du  clergé,  de  la  transformation  religieuse  du  royaume  ;  elle 
représenta  le  passé  abhorré,  le  catholicisme  proscrit,  et  ne  put 
garder  sa  foi  qu'en  perdant  son  royaume. 

L'archevêque  Hamilton  resta  dévoué  à  la  tradition  nationale, 
à  la  dynastie  des  Stuarts  et  à  sa  reine  infortunée  ;  mais  resté  im- 
populaire, il  augmenta  l'impopularité  de  celle  qu'il  croyait  ser- 
vir. Chassé  de  son  siège,  en  1G61,  il  vécut  malheureux,  persé- 
cuté, héroïquement  attaché  à  Marie  Stuart,  jusqu'à  ce  qu'il  fût 
enfin  saisi,  condamné  à  mort  sans  jugement  et  pendu  (1^''  avril 
1571). 

Dans  le  même  temps,  l'autorité  royale  représentée  depuis  la 
raort  de  Jaccpies  \'  par  la  reine-régente  et  par  le  gouverneur, 
était  sous  la  tutelle  étroite  des  Parlements  où  dominaient  les 
nobles,  ces  nobles  écossais  qui  furent  de  tout  temps  les  adver- 
saires de  la  légalité  et  qui  fiers  de  leur  généalogie  et  de  leur 
clan,  confinaient  le  droit  dans  des  coutumes  patriarcales,  trop 
flottantes  et  trop  simplistes  pour  réagir  en  faveur  de  l'ordre  et  de 
la  justice  dans  un  État  aux  tendances  plus  compliquées.  Leur 
violence  égalait  leur  cupidité  et  se  mettait  à  son  service  ;  l'or- 
thodoxie leur  était  indifférente  et  ils  en  remettaient  le  souci 
après  le  partage  des  biens  de  l'Église  ;  alors,  pensaient-ils,  il  serait 
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temps  de  prêter  l'oreille  aux  théologiens  ;  pour  le  moment,  il  était 
plus  profitable  de  suivre  l'exemple  des  Anglais  et  de  ne  pas  dé- 
daigner leur  appui.  Aussi  la  plupart  d'entre  eux  acceptèrent-ils 
gaiement  les  effets  de  la  révolution,  parce  qu'ils  les  crurent 
momentanés. 

Quant  aux  Anglais,  assurés  de  l'impunité,  avec  de  tels 
complices,  ils  s'en  donnèrent  vraiment  à  cœur  joie.  La  lecture 
des  Papiers  d'État  pour  l'Ecosse  est,  à  ce  sujet,  d'une  éloquence 
cynique.  Le  règne  du  successeur  de  Henri  VIII,  Edouard  VI,  fut 
d'une  hostilité  intense.  Furieux  que  le  saint  «godly»  projet  de 
son  mariage  avec  la  reine  Marie  eût  échoué,  il  déclara  la  guerre 
et  remporta  la  victoire  de  Pinkie  (1548)  qui  lui  livrait  sans 
défense  plus  de  la  moitié  de  l'Ecosse  ;  les  églises  furent  pillées, 
les  prêtres  et  les  religieux  tués  ou  expulsés,  la  messe  proscrite, 
la  Bible  répandue  à  profusion,  les  prêches  protestants  protégés 
par  des  soldats.  De  son  côté,  la  reine-régente  lance  dans  le  pays 
des  proclamations  énergiques  ;  la  croix  de  feu  parcourt  les  vil- 
lages ;  Argyle  marche  contre  le  sud  avec  ses  Highlanders  ;  Dundee 
est  fortifié,  mais  les  Anglais  s'en  emparent  et  détruisent  l'église. 
Et  les  actes  de  résistance  amènent  chaque  fois  des  répressions 
sanglantes,  des  pillages,  des  assassinats. 

Chose  étrange  !  le  clergé,  qui  autrefois  avait  suscité  la  croisade 
nationale  de  délivrance,  achevée  sur  le  champ  de  Bannockburn, 
qui  avait  fait  taire  ses  discordes  dans  les  grands  périls  de  la 
liberté,  n'élevait  plus  la  voix  à  cette  heure  tragique  où  l'Anglais 
traitait  l'Ecosse  comme  un  pays  asservi.  Il  subissait,  lui  aussi, 
l'effet  des  divisions  qui  opposaient  les  nobles  entre  eux,  jusque 
dans  ce  haut  clergé  dont  les  grands  commendataires,  les  hauts 
dignitaires  étaient  issus  de  la  noblesse,  au  titre  légitime  ou  illégi- 
time, et  qui  en  éprouvaient  toutes  les  passions,  comme  aussi 
tous  les  appétits.  Aussi  bien,  la  désunion  était  trop  profonde 
dans  l'Église  pour  qu'une  parole  souveraine  pût  imposer  le  ral- 
liement autour  de  la  patrie  menacée.  Il  faut  savoir  gré,  toute- 
fois, à  ces  hommes  dégénérés  d'avoir  penché  quelques  instants 
leurs  regards  sur  leurs  propres  maux  et  d'avoir,  avec  franchise, 
décrété  les  rem-èdes  salutaires  ;  mais  la  plupart  d'entre  eux 
savaient,  sentaient  que  leur  propre  lâcheté  les  arrêterait  sur  le 
chemin  des  réalisations  ;  le  temps  leur  fut  donné  pour  se  repentir, 
la  force  leur  manqua  pour  se  corriger.  Les  efforts  qu'ils  tentèrent 
pour  relever  l'enseignement  et  rendre  aux  universités  quelque 
vigueur,  quelque  raison  d'être^  n'ont  été  signalés  par  aucun  ré- 
sultat ;  ils  servent  du  moins  à  démontrer,  par  les  mesures 
jugées  nécessaires,  les  défauts  que  ces  hommes  reconnaissaient 
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alors  dans  les  institutions  dont  ils  avaient  été,  —  du  moins  leurs 
prédécesseurs  des  temps  héroï(|ues  —  les  fondateurs  et  dont 
ils  disputaient  maintenant  la  i)ropriété  aux  intrus. 

Lorsque  les  préliminaires  de  Linlithgow  eurent  établi  les  Ira- 
vaux  du  concile,  l'archevêque  Hamilton  convoqua  à  Edimbourg 
le  haut  clergé  du  royaume  :  six  évoques,  deux  vicaires-généraux, 
dix  abbés  ou  prieurs,  trois  abbés  commendataires  dont  l'un  était 
Jacques  Stewart,  plus  tard  Lord  Moray,  vingt-sept  moines  de 
différents  ordres  répondirent  à  l'appel  du  primat.  L'université 
y  fut  largement  représentée  :  Jean  Mair,  doyen  de  la  faculté  de 
théologie  de  Saint-Andrews  et  Martin  Balfour,  également  doc- 
teurs en  théologie,  malades  et  infirmes  l'un  et  l'autre  y  en- 
voyèrent des  procureurs  ;  y  vinrent  en  personne,  Jean  Gryson, 
professeur  de  théologie,  de  l'ordre  des  FF.  Prêcheurs,  provincial 
d'Ecosse  ;  maître  Pierre  Cheplane  (Sacellanus),  chanoine  et  pré- 
vôt coadjuteur  du  collège  Saint-Sauveur,  docteur  en  théologie, 
maître  Jean  Wynram,  chanoine  régulier  et  sous-prieur  de 
l'église  primatiale  de  Saint-Andrews,  docteur  en  théologie  ; 
Frère  Robert  Liech,  de  l'ordre  de  FF.  Prêcheurs,  licencié  en  théo- 
logie ;  maître  Guillaume  Cranston,  prévôt  de  Seton,  licencié 
eu  théologie  ;  maître  Alexander  Anderson,  sous-principal  de 
King's  Collège  à  Aberdeen  ;  maître  Alexandre  Dick,  bachelier 
on  saintes  Ecritures  ;  maître  Jean  Spittell,  prévôt  de  Sainte-Marie, 
officiai  du  principal  de  Saint- .\ndrews  et  recteur  de  l'université 
de   Saint-Andrews. 

Les  statuts  qui  intéressent  l'éducation  sont  les  suivants  :  Dans 
les  églises  dont  les  revenus  annuels  sont  modiques,  où  le  nombre 
des  clercs  et  des  laïcs  est  trop  petit  pour  (ju'on  puisse  y  faire  des 
instructions  de  théologie,  il  y  aura  au  moins  un  maître,  choisi 
par  l'évêque  avec  l'avis  du  chapitre,  pour  enseigner  la  grammaire 
a'UX  clercs  et  aux  autres  écohers  pauvres,  de  façon  qu'ils  puissent 
ensuite,,  avec  la  bénédiction  de  Dieu,  passer  à  l'étude  de  l'Écri- 
ture sainte.  A  cette  fin,  les  fruits  de  quelque  bénéfice  simple 
seront  attribués  au  dit  maître  de  grammaire,  et  il  les  touchera 
tant  qu'il  continuera  son  enseignement.  Même  règlement  pour 
un  cours  d'Écriture  sainte  dans  les  monastères,  pour  les  écoles 
de  grammaire  que  fondent  les  rois  et  les  personnages  riches  ; 

Ceux  qui  enseignent  l'Écriture  sainte  publiquement  dans  les 
écoles  et  les  étudiants  qui  suivent  ces  cours,  jouiront,  quoique 
absents,  de  tous  les  privilèges  accordés  par  la  loi  commune  à  la 
perception  des  fruits  de  leurs  prébendes  et  bénéfices  ; 

Dans  chaque  église  cathédrale,  il  y  aura  un  théologien  et  un 
professeur  de  droit  canonique  :  «  ail  and  sundry  ordinaries  hâve 
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permanently  at  their  cathedral  churches  one  theologian,  a  doctor, 
a  licenciate,  or  a  bachelor  in  theology,  and  in  like  manner  a  cano- 
nist  who  bas  qualified  in  pontifical  law...  »  De  même,  dans  chaque 
monastère,  il  y  aura  un  théologien,  soit  séculier,  soit  régulier  ; 

Les  études  littéraires  seront  encouragées  dans  les  monastères, 
de  façon  que  ceux-ci  deviennent  des  pépinières  de  lettrés  et  de 
])rt''dicateurs  éminents  ;  en  conséquence,  de  chaque  monastère, 
et  en  proportion  de  leurs  ressources,  on  enverra  un  ou  deux  reli- 
gieux étudier  dans  l'université  la  plus  proche  ou,  à  leur  gré,  dans 
une  autre  université,  pour  y  demeurer  au  moins  quatre  années 
engagés  dans  l'étude  de  la  théologie  et  de  la  Sainte  Ecriture.  Et, 
à  la  fin  de  leur  stage,  on  enverra  aux  université?  le  même  nombre 
d'étudiants  pour  les  remplacer. 

(Suit  la  liste  des  principaux  monastères,  avec  le  nombre  d'étu- 
diants qu'ils  devront  fournir). 

Le  concile  se  préoccupe  ensuite  des  programmes.  Pour  la 
théologie,  il  met  en  garde  contre  les  novateurs  et,  fidèle  à  l'es- 
pri":  scolastique,  il  recommande  que  la  doctrine  en  soit  em- 
pruntée de  préférence  au  Maître  des  Sentences,  à  saint  Thomas 
d'Aquin  et  à  saint  Bonaventure. 

L'on  s'inspirera,  dans  les  leçons  de  grammaire  et  de  logique, 
des  principes  suivants  :  le  recteur  de  chaque  université  aura  soin 
de  n'admettre  aucun  étudiant  aux  classes  de  logique  ou  à  celles 
des  arts,  à  moins  qu'il  ne  parle  latin,  et  cela  grammaticalement  ; 
ceux  qui  veulent  acquérir  l'art  de  la  dialectique  subiront  un  exa- 
men avant  d'être  admis  à  cette  étude  ;  personne  n'obtiendra 
le  grade  de  bachelier  ni  celui  de  maître  qu'après  un  rigoureux 
examen  et  s'il  est  jugé  qualifié  pour  le  recevoir  ;  et  autrement, 
il  sera  renvoyé  dans  la  classe  inférieure  la  plus  rapprochée,  et  s'il 
est  fait  autrement,  le  recteur  en  sera  responsable. 

De  même,  l'archidiacre  de  Saint-Andrews,  veillera,  en  ce  qui 
concerne  le  maître  de  l'école  de  grammaire,  à  ce  qu'il  soit  versé 
dans  les  sujets  de  grammaire,  qu'il  soit  d'une  moralité  irrépro- 
chable et  compétent  en  matière  pédagogique,  «  amply  compétent 
in  other  respects  to  teach  boys  and  such  as  do  not  know  the 
simplest  éléments  of  grammar.  « 

Sans  aucun  doute,  les  hommes  qui  portaient  ces  décrets 
avaient  une  grande  expérience  de  l'enseignement  et  des  conditions 
nouvelles  où  leur  devoir  les  engageait.  Hommes  d'église  avant 
tout,  ils  se  préoccupaient  de  la  sauvegarde  de  la  foi,  et  ils  pen- 
saient avec  raison  qu'une  bonne  instruction  religieuse,  fermement 
ajipuyée  sur  la  tradition,  mettrait  le  peuple  en  défiance  contre  les 
novateurs  :  en  quoi  ils  se  trompaient,  car  le  peuple,  ignorant  jus- 
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qu'alors,  api)rciiait  avec  la  même  surprise  ce  qu'on  lui  enseignait 
de  part  et  d'autre  :  et  si  le  clergé  représentait  pour  lui  une  tradi- 
tion quelcon(|ue,  c'était  l'odieuse  tradition  des  dîmes,  des  corvées, 
des  abus  de  toute  sorte  dont  la  masse  de  la  nation  subissait  les 
vexations  in  Unies.  L'on  ne  parle  pas  de  tradition  à  un  peuple 
ignorant  :  la  tradition  ne  commence  qu'avec  la  science  ;  en 
dehors  d'elle,  il  y  a  des  exceptions,  des  privilèges  de  caste,  des 
préjugés  historiques,  autant  d'arguments  dont  se  servent  les  fac- 
tieux pour  souffler  la  révolution.  Paul  Crawar  et  les  lollards  d'- 
Kyles  n'avaient-ils  pas  aussi  une  tradition  dont  s'inspiraient  hs 
chants  populaires  ? 


III.  JOHN  KNOX.   LE  SYNODE   DE     1551    ET    LE    CATÉCHISME     DE 

HAMILTON 

L'homme  qui  précipita  les  derniers  événements  et  qui  marqua 
la  révolution  de  son  caractère,  fut  John  Knox  :  il  voulut  jouer 
dans  son  pays  le  rôle  d'un  prophète  parmi  le  peuple  d'Israël.  Sa 
bouche  n'avait  que  des  oracles  ou  des  anathèmes  ;  tout  ce  qu'il 
disait,  avait,  à  son  avis,  la  sanction  divine  ;  tout  ce  qu'il  pros- 
crivait, était,  de  par  lui,  marqué  du  signe  de  l'antechrist. 

«  Vous  me  dites  que  la  Bible  est  interprétée  par  vous  comme  il 
convient  ;  le  pape  et  les  évêques  m'assurent  qu'ils  sont  seuls 
à  posséder  la  vérité.  Que  dois-je  croire  ?  A  quel  signe  dois-je 
guider  ma  croyance?  »  C'est  ainsi  que  l'infortunée  Marie  Stuart 
lui  parlait  un  jour,  et  Knox  ne  dut  pas  comprendre  la  force  de 
ce  simple  raisonnement.  Non  point  qu'il  fût  insensible  à  la  rai- 
son, m.'is  parce  qu'il  avait  un  mépris  profond  pour  les  femmes, 
auxquelles  il  n'attribuait  aucune  place  honorable  dans  la  société, 
et  qu'il  proclamait  indignes  de  gouverner  les  hommes, 

A  cet  étrange  préjugé,  du  reste  assez  justifié  par  la  Bible  et 
par  la  scolastique  dont  son  esprit  était  féru,  s'ajoutait  une  in- 
vincible horreur,  tournée  en  manie,  de  la  messe  catholique.  «Dix 
mille  soldats,  aimait-il  à  dire,  tournés  contre  lui,  me  causeraient 
une  terreur  moindre  qu'un  prêtre  à  l'autel  ».  Cette  phobie,  il  faut 
l'avouer,  explique  son  fanatisme  et  le  plaisir  qu'il  éprouva 
à  précipiter  la  foule  contre  les  églises,  les  objets  d'art,  les  mer- 
veilles du  passé,  les  souvenirs  de  la  pensée  dos  ancêtres  ;  elle  ne 
fait  que  diminuer  à  nos  yeux  le  rôle  qu'il  s'attribua  dans  une 
révolution  qui  avait  des  raisons  plus  profondes.  Incapable  dt> 
comprendre  ces  raisons  ou  impuissant  à  les  dominer,  Jolm  Knox 
fut  le  jouet  inhabile  et  parfois  aveugle  des  deux  puissances  dont 
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k's  iiitéréts  étaient  alors  solidaires  :  la  noblesse  d'Ecosse,  passée, 
en  nidjorité,  à  l'opposition  contre  la  papauté,  parce  que  le  schisme 
la  rendrait  maîtresse  des  biens  d'Église  ;  lAngleterre,  qui  cher- 
chait le  couronnement  de  sa  politique  séculaire  par  l'asservisse- 
ment, éclatant  ou  dissimulé,  de  la  seule  portion  des  Iles-Britan- 
niques qui  lui  résistait  encore. 

Une  chose,  dans  cet  homme,  est  extraordinaire  :  son  exaltation 
biblique.  Il  put  érioer  un  dogme  au-dessus  de  toutes  les  croyances 
ruinées,  un  dogme  dont  lÉcosse  a  vécu  jusqu'à  nous  :  la  dignité 
d'une  conscience  pure  méditant  le  texte  sacré.  Ce  que  le  prêtre 
avait  été,  pendant  plus  de  dix  siècles,  aux  âmes  catholiques, 
chaque  chrétien  le  fut,  en  un  jour,  aux  autres  et  à  lui-même  ; 
la  nation  tout  entière  fut  investie  des  privilèges  du  sacerdoce  et 
de  l'infaillibilité  des  pontifes.  Cette  révolution,  John  Knox  n'en 
fut  pas  l'auteur,  mais,  au  moment  opportun,  il  la  représenta 
tout  entière,  et  c'est  pourquoi,  il  fut,  à  ce  moment,  le  grand 
manieur  d'âmes  qui  jette  éperdument  les  instincts  affranchis  sur 
les  routes  de  l'avenir. 

•John  Knox,  avons-nous  dit,  fut  le  disciple  de  Jean  Mair  à 
Glasgow  et  peut-être  à  Saint-Andrews.  Devenu  prêtre,  il  exerça 
quelque  temps  la  charge  de  notaire  apostolique  dans  le  Midlothian. 
Obligé  de  s'enfuir  d'Ecosse  pour  ses  opinions,  il  voyagea  sur  le 
continent,  séjourna  en  Angleterre,  juscpi'à  l'avènement  de 
Marie  ;  chassé  d'Angleterre,  il  voyagea  de  nouveau  en  Europe, 
étudia  à  Francfort  et  surtout  à  Genève,  où  Cah^n  le  domina 
par  son  dogmatisme.  L'assassinat  du  cardinal  Beaton  lui  fit 
comprendre  que  son  parti  pouvait  user  quelque  temps  des  fruits 
de  cette  criminelle  audace  :  il  rentra  donc  en  Ecosse  en  1547, 
et  s'attacha  à  John  Rough,  l'ex-chapelain  de  l'Earl  of  Arran, 
protégé  des  grands.  A  Saint-Andrews,  il  prêcha  publiquement, 
sans  rencontrer  d'abord  aucun  contradicteur  ;  mais,  un  dimanche, 
après  avoir  dénoncé  le  pape  comme  l'antechrist,  il  eut  une  vio- 
lente dispute  avec  un  moine,  du  nom  d'Arbuthnot  ;  elle  fit  un  tel 
scandale  que  le  sous-prieur,  Jean  Wynram,  dut  intervenir.  Il 
convoqua  donc  les  deux  adversaires  en  conférence,  au  collège 
.Saint-Léonard,  devant  un  jury  où  se  trouvaient  Rough  et  un 
certain  nombre  de  moines.  Le  résultat  en  fut  incertain  ;  pour 
éviter  le  retour  de  pareilles  scènes,  il  fut  résolu  que  Knox  ne 
prêcherait  que  pendant  la  semaine,  et  que  le  dimanche  serait 
réservé  aux  docteurs  de  l'université.  L'agitation  dans  la  ville 
devint  extrême,  quand  enfin,  les  Français  débarquèrent  à  Saint- 
Andrews,  s'emparèrent  du  château  dont  ils  embarquèrent  les 
défenseurs  sur  leurs  na\ires.  John  Knox  était  du  nombre  ;  il  fut 
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condamné  aux  galères  et  resta  deux  ans  sous  les  coups  de  fouet 
de  la  chiourme,  jusqu'à  ce  qu'Elisabeth  d'Angleterre  réussît 
à  le  faire  gracier.  Une  telle  aventure  n'était  pas  faite  pour  gagner 
à  la  politique  française  le  cœur  de  John  Knox. 

Sous  la  protection  des  Français,  l'ordre  se  rétablit  à  Saint- 
Andrews  et  les  protestants  perdirent  de  leur  assurance.  L'ar- 
chevêque Haniilton  profita  de  cette  trêve  pour  convoquer  le 
concile  de  1549,  dont  chaque  évêque  dut  appliquer  les  statuts 
dans  son  diocèse  ;  pour  donner  l'exemple,  Hamilton  réunit  un 
un  synode  diocésain,  en  1551. 

Après  avoir  longuement  discuté  sur  la  question  de  savoir  s'il 
fallait  adresser  le  Paler  nosler  à  Dieu  seul,  ou  si  l'on  pouvait  l'adres- 
ser aux  saints  en  union  avec  Dieu,  le  synode  reçut  la  communica- 
tion du  célèbre  Caléchlsme  dit  de  Hamilton.  Un  petit  livre, 
donnant  par  questions  et  réponses,  la  doctrine  essentielle,  n'étîrit 
pas  nouveau  :  Calvin  en  avait  eu  l'idée,  en  1543,  et  son  Catéchisme 
devait  être  déjà  connu  en  Ecosse  ;  John  Gall  ou  Gaw,  réfugié  à 
Malmoe  avait,  d'après  Christian  Pedersen,  traducteur  lui-même 
d'opuscules  allemands,  résumé  la  doctrine  des  réformateurs 
dans  ((  The  Richt  Vay  to  the  Kingdom  of  Heuine  »  ;  le  concile  de 
Trente,  alors  réuni,  songeait  de  son  côté  à  pourvoir  le  clergé  de 
cet  instrument  populaire  d'éducation  chrétienne.  Pour  répondre 
à  la  faveur  dont  jouissaient  les  catéchismes  protestants,  HaniU- 
ton  prévint  l'œuvre  du  concile  de  Trente,  et,  en  quelque  façon, 
il  en  contredit  l'esprit.  Nulle  part,  en  efïet,  il  n'est  dit  quoi  que 
ce  soit  sur  les  prérogatives  du  pape;  mais  aussi  partout  apparaît 
un  sincère  refus  de  conciliation  entre  Rome  et  Genève. 

Le  Catéchisme  de  Hamilton  est  entièrement  écrit  en  langue 
écossaise,  et  ce  n'est  pas  un  de  ses  moindres  mérites  que  d'avoir 
trouvé  dans  cette  langue  les  ressources  suffisantes  pour  exprimer 
clairement  les  idées  les  plus  abstraites.  Toutefois,  il  n'est  pas  des- 
tiné aux  fidèles  ;  il  doit  leur  être  lu  et  expliqué  parles  prêtres 
après  que  ceux-ci  l'auront  eux-même  étudié,  afin  d'éviter  toute 
erreur.  John  Wynram  eut  une  très  grande  part  dans  la  confec- 
tion de  cet  ouvrage,  la  dernière  et  extrême  concession  du  primat 
d'Ecosse   à  l'esprit  nouveau. 

Par  malheur,  cette  transaction  ne  satisfit  parsoime  ;  l'arbitre 
n'eut  d'autre  recours  que  de  défendre  lui-même  son  œuvre.  Il  le 
fit  par  une  activité  plus  grande  en  faveur  de  l'université  destinée 
à  former  des  éducateurs  ;  et,  ce  moyen  même  étant  jugé  insuffi- 
sant, il  appliqua  les  procédés  violents  qui  avaient  perdu  David 
Beaton  et  qui,  cette  fois,  le  perdirent,  lui  et  le  catholicisme  avec 
lui. 
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IV.  L  ARCHEVEQUE  HAMILTON  ET    L  UNIVERSITE  ;     LE    MARTYRE 

DE    WALTER    MYLL  ;    LE    SAC    DE    SAINT-ANDREWS. 

Une  requête  adressée  au  roi  d'Angleterre,  Edouard  VI,  par 
l'archevêque  Hamilton,  le  17  octobre  1551,  nous  informe  que 
celui-ci  se  préparait  à  venir  en  France,  pour  raison  de  santé,  et 
afin  d'y  recouvrer  ses  forces  appauvries.  Hamilton,  s'il  fit  ce 
voyage,  dut  entrer  en  négociations  directes  avec  le  pape  Paul  III  ; 
en  efïet,  l'année  suivante,  il  obtenait  du  pape  une  bulle  sanction- 
nant à  nouveau  la  fondation  des  Beaton,  et  l'autorisant  à  y  modi- 
fier à  son  gré  les  dispositions  prises  par  ses  prédécesseurs. 

Le  concile  provincial  de  1551  avait,  du  reste,  bien  signifié 
les  intentions  du  prélat  sur  la  direction  à  donner  aux  études, 
dans  l'université;  il  y  était,  avant  tout,  question  des  théologiens 
et  des  cahonistes  ;  de  la  médecine  et  du  droit  civil,  il  n'était  pas 
fait  mention.  Les  ordres  religieux  devaient  envoyer  à  l'univer- 
sité un  certain  nombre  de  membres  proportionné  à  leurs  ressour- 
ces, et  le  décret  devait  être  mis  en  vigueur  après  la  Pentecôte 
prochaine.  Le  collège  Sainte-Marie,  appelé  New  Collège,  fut  donc 
destiné  à  maintenir  les  sciences  purement  ecclésiastiques  ;  il  dut, 
comme  le  déclarait  Hamilton,  en  1556,  dans  un  acte  de  donation, 
«  s'opposer  aux  hérésies  et  aux  schismes  des  hérétiques  pesti- 
férés, qui,  hélas  !  s'étaient  accrus  et  florissaient  dans  ce  temps 
comme  en  beaucoup  d'autres.  »  Par  suite,  l'on  cessa  d'y  enseigner 
le  droit  civil  et  la  médecine  :  l'enseignement  fut  limité  à  une  école 
des  arts,  avec  des  maîtres  spéciaux  chargés  de  l'explication  des 
auteurs.  Le  nombre  des  personnes  attachées  à  la  fondation  des 
Beaton,  qui  était  de  14,  fut  porté  à  33,  dont  quatre  professeurs 
et  huit  étudiants  de  droit  canon  ;  cinq  professeurs  et  seize  étu- 
diants de  philosophie  (logique,  éthique,  physique  et  mathéma- 
tiques), avec  la  rhétorique  et  la  grammaire. 

L'université  fut  certainement  hostile  à  un  collège  qui  lui 
ravissait  ses  privilèges,  mais  l'opposition  cessa  quand  la  faculté 
des  arts,  acquise  presque  entièrement  à  la  réforme,  put  trouver 
dans  le  «  New  Collège  »  un  doyen  qui  la  débarrassât  à  jamais  de 
la  tutelle  de  William  Cranston  et  des  papisles  de  VOld  Collerje 
(on  appelait  ainsi  le  collège  Saint-Sauveur).  Ce  doyen  fut  John 
Rutherford,  qui  fut  élu  en  1557.  On  objecta  que  l'élu  n'était  pas 
prêtre  et  qu'il  était  régent  à  Sainte-Marie,  il  n'en  fut  pas  moins 
maintenu  dans  sa  dignité. 

Ainsi,  peu  à  peu,  les  réformateurs  s'emparaient  des  fonctions 
et  des  chaires.  Il  était  temps  de  faire  un  exemple  ;  Hamilton  eut 
le  tort  de  croire  que  la  sévérité  était  la  meilleure  politique,  et  la 
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sottise  de"^ frapper  un  adversaire  à  peu  près  inoiïensif.  Un  vieux 
prêtre,  Walter  Myll,  fut  mandé  devant  son  tribunal,  et  des  doc- 
teurs en  théologie  de  Saint-Andrews  assistèrent  à  son  procès, 
parmi  eux  John  W\  nram,  sous-prieur  et  William  Cranston,  prin- 
cipal de  VOld  Collège.  Le  malheureux  fut  condamné  et  brûlé  vif. 

Cette  fois,  la  fureur  des  protestants  ne  connut  pas  de  bornes. 
Tandis  que  le  concile  provincial  légiféraitsur  l'assiduité  des  moines 
aux  universités,  John  Knox  débarcjuait  en  Ecosse  (mai  1559), 
sous  la  protection  du  commendataire  du  prieuré,  Jacques 
Stewart,  et  d'Archibald,  Earl  of  Argyll.  Le  9  juin,  il  arrivait  à 
Saint-Andrews,  accompagné  par  Erskine  of  Dun,  Wishart  de  Pitar- 
row,et  une  multitude  furieuse.  L'archevêque  IlamilLon,  apprenant 
qu'il  se  dispose  à  prêcher  dans  la  cathédrale,  lui  envoie  dire  que, 
s'il  monte  en  chaire,  les  soldats  tireront  sur  lui.  Malgré  la  menace, 
il  prêche  sous  la  protection  de  la  foule,  et  pendant  quatre  jours 
consécutifs,  il  discourt  sur  la  purification  du  temple  de  Jérusalem 
par  Jésus.  Enfin,  la  foule  en  délire  se  charge  de  l'œuvre  de  puri- 
fication ({ue  le  prophète  impose  à  sa  foi  :  la  cathédrale  est  sacca- 
gée; puis  c'est  le  tour  du  prieuré,  du  couvent  des  dominicains,  de 
celui  des  franciscains,  de  la  prévôté  de  Kirk  Keugh  et  de  l'an- 
cienne église  de  Saint-Régulus.  L'anarchie  est  à  son  comble. 
Cependant,  à  l'automne  de  1559,  on  annonce  le  débarquement 
d'une  armée  française  forte  de  4.000  hommes,  sous  le  commande- 
ment d'Oysel  ;  elle  marche  sur  Saint-Andrews,  mais  les  obstacles 
et  les  négociations  des  politiques  l'arrêtent  et  elle  retourne  à  Leith 
sans  avoir  repris  la  capitale  religieuse  du  royaume  à  ses  nouveaux 
maîtres.  En  1560,  surviennent  coup  sur  coup  :  le  traité  d'Edim- 
bourg (6  juillet)  par  lequel  les  Français  abandonnent  Leith  et 
l'Ecosse  ;  la  mort  de  la  régente,  Marie  de  Lorraine  (10  juillet)  et  la 
convocation  du  parlement  à  Edimbourg  (commencement  d'août). 

C'en  fut  fait  de  l'université  médiévale  de  Saint-Andrews  :  la 
plupart  des  docteurs  et  régents  se  déclarèrent  pour  le  parti  vain- 
queur: Jean  Douglas,  que  la  faveur  des  Beaton  avait  été  chercher 
à  Paris  et  que  Hamilton  venait  dn  placer  à  la  tête  de  Sainte-Marie, 
Jean  Duncanson,  principal  de  Saint-Léonard  ;  Jean  Rutherford, 
doyen  de  la  faculté  des  arts.  Parmi  ceux  qui  résistèrent  et  se 
démirent  de  leurs  charges,  furent  quelques  maîtres  de  Saint- 
Sauveur,  William  Cranston  à  leur  tête. 

Il  faut  avouer  que  l'université  était  alors  en  pleine  décadence. 
En  1558,  les  Actes  relatent  qu'à  cause  des  troubles  religieux  et 
civils,  il  est  venu  très  peu  d'étudiants,  et  en  effet  la  liste  d'imma- 
triculation ne  comprend  en  tout  que  trois  noms.  En  1559,  le  céré- 
monial de  graduation  fut  omis  parce  que  «  dans  la  confusion  uni- 
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verselle,  accompagnant  la  Réforme,  il  était  devenu  impossible 
de  l'observer  ».  Ainsi  disparut,  dans  sa  forme  catholique,  la 
première  et  la  plus  illustre  université  de  l'Ecosse,  qui  avait 
toujours  été  à  la  tête  du  haut  enseignement  national  et  de 
l'orthodoxie,  dont  la  pensée  avait  toujours  été  intimement  unie 
avec  celle  de  la  France  et  surtout  de  Paris,  et  qui  avait 
compté  parmi  ses  docteurs,  ses  maîtres  ou  ses  «  alumni  »  la 
plus  grande  partie  des  hommes  éminents  du  pays,  pendant 
157  ans. 


V.  LES  EFFETS  DE  LA  REFORME  SUR  LES     UNIVERSITES. 

ANDRÉ  MELVILLE  A  GLASGOW 

Les  réformateurs  avaient  l'instruction  du  peuple  en  très  haute 
estime  ;  ils  en  faisaient  même  un  des  points  les  plus  intéressants 
de  leur  conception  politique,  pour  la  simple  raison  qu'ils  ne  con- 
cevaient rien  de  plus  parfait  que  l'idéal  catholique  de  l'éduca- 
tion :  ils  croyaient  fermement  que  la  pensée,  la  religion,  la  vie, 
doivent  aller  de  compagnie  et  ne  peuvent  être  séparées  qu'au 
détriment  de  l'ordre  public.  Aussi  faut-il  trouver  à  sa  vraie 
place,  le  passage  suivant  du  First  Book  of  Discipline  :  «  tous 
les  dons  mortuaires  et  les  offrandes  de  Pâques  devront  être  res- 
titués. Les  propriétés  et  revenus  des  évêchés,  paroisses,  monas- 
tères, deviendront  la  propriété  des  églises  protestantes  et  de 
leurs  collèges,  et  aussi  pour  l'aide  à  donner  aux  pauvres.  »  Il  est 
diteneore:  «Les  fils  des  hommes  d'Église  devront  être  tenus 
à  suivre  les  écoles,  et  même  les  collèges,  s'ils  ont  pour  l'étude 
des  dispositions  particulières  ;  leurs  filles  seront  élevées  avec 
soin.  Il  est  nécessaire  d'établir  un  système  complet  d'éducation 
depuis  l'école  de  paroisse  jusqu'aux  universités.  » 

Or,  le  First  Book  of  Discipline  est  un  document  authentique, 
qui  met  en  lumière  non  seulement  les  vues  des  hommes  d'Église, 
des  universitaires,  Knox,  Wynram,  Willock,  Rough,  Douglas, 
etc.,  mais  aussi  les  intentions  des  hommes  les  plus  sages  et  les 
plus  instruits  parmi  les  laïques  :  le  régent  Châtellerault,  les 
comtes  d'Arran,  d'Argyll,  Rothesay,  Glencairn,  Marischal,  Men- 
teith,  lord  James  Stewart,  qui  fut  plus  tard  le  régent  Moray,  les 
lords  Boyd,  Ochiltrie,  Crighton,  Hay,  Saint-John,  Lindesay, 
Colville  et  bon  nombre  d'autres.  Dans  tout  le  livre  apparaît  la 
préoccupation  d'instaurer  un  système  d'enseignement  dont 
l'Ecosse  puisse  tirer  sa  grandeur  et  sa  gloire,  et  d'assurer  à  ces 
fondations  les  revenus  nécessaires  à  leur  prospérité. 
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Mais  le  Firsl  Book  of  Discipline  élaborait  un  véritable  pro- 
jet d'Etat  théocratique  qui  n'était  pas  du  goût  de  la  majorité 
des  seigneurs,  soit  qu'ils  ne  voulussent  pas  changer  de  tutelle, 
après  avoir  supprimé  celle  du  pape,  soit  qu'ils  eussent  peur  de 
restituer  à  la  nouvelle  Église  les  biens  qu'ils  avaient  volés  à 
rancienne,  soit  pour  ces  deux  raisons  ensemble.  L'homme  ([ui 
s'opposa  le  plus  à  son  adoption,  ne  fut  cependant  pas  le  plus 
intéressé  à  le  faire  échouer  :  Maitland  de  Lethington  était  doué 
d'une  intelligence  très  fine,  et  son  éducation  achevée  l'avait 
conduit  à  un  éclectisme,  rare  en  ce  temps-là.  Touché  par  l'es- 
prit libre,  séculier,  de  la  Renaissance,  il  était  déterminé  à  ne 
pas  entraver  de  nouveau  la  nation  dans  des  liens  d'Église,  quels 
qu'ils  fussent,  et  sans  doute  voulait-il,  à  rencontre  de  Henri  VIII, 
séparer  deux  pouvoirs  qui  s'étaient  enchevêtrés  et  gênés  depuis 
des  siècles.  En  tout  cas,  il  comprit  que  les  propositions  de  Knox 
signifiaient  «  inquisition  domestique  et  censure  sociale,  retour 
vers  la  république  classique  aggravée  de  théocratie  »,  et  que  ces 
propositions  étaient  incompatibles  avec  les  droits  et  1er  res- 
ponsabilités du  pouvoir  civil  défendu  par  les  rois,  avec  l'indé- 
pendance laïque  préconisée  par  la  classe  déjà  prépondérante  des 
bourgeois,  riches  marchands  et  artisans  du  royaume.  Il  fit  donc 
ajourner  le  vote  du  First  Book  of  Discipline  par  le  Parlement 
en  1560,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  élaboré  la  nouvelle  Confession  de 
foi  nationale. 

Le  credo  demandé  fut  prêt  en  quatre  jours  ;  c'était  un  système 
de  doctrine  religieuse  ;  il  n'y  avait  plus  rien  ou  presque  rien 
d'un  plan  politique.  Il  fut  voté,  et  un  mois  après,  les  Trois  Etats 
abolirent,  à  une  énorme  majorité,  la  juridiction  du  pape  sur 
l'Église  d'Ecosse. 

En  1561,  le  Book  of  Discipline  remanié  fut  de  nouveau  re- 
jeté par  les  États  ;  une  démarche  faite  auprès  de  la  reine,  en 
décembre  de  la  même  année,  fut  également  sans  succès  : 
Maitland  avait  déclaré  que  c'était  le  rêve  d'une  «  imagination 
dévote.  »  Peut-être  a-t-il  mieux  valu  avoir  une  Ecosse  libre  qu'une 
Ecosse  disciplinée  à  la  méthode  de  Genève  ;  le  malheur  fut  que 
le  projet  de  Knox  était  si  étroitement  associé  à  celui  de  l'éduca- 
tion que  le  rejet  de  l'un  causa  la  ruine  de  l'autre.  Si  le  tiers  des 
revenus  de  l'ancienne  Église  avait  été,  comme  lui  et  ses  collègues 
le  demandaient,  affecté  aux  universités  et  aux  écoles,  l'éducation 
aurait  joui  d'une  dot  de  80.000  livres  environ  par  an,  et  avec  une 
somme  pareille,  le  plan  grandiose  des  nouveaux  éducateurs  eût 
été  réalisé  en  quelques  années. 

Certes,  ceux-ci  luttèrent  avec  ardeur,  mais  la  lutte  était  ino- 
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gale  :  les  nobles,  qui  avaient  presque  tout  usurpé,  ne  rendirent 
presque  rien,  et  cette  maigre  pitance  ne  put  même  pas  soutenir 
les  institutions  des  réformateurs  au  niveau  de  celles  que  le  catho- 
licisme avaient  érigées  et  dont  ils  gardaient  les  ruines.  Au  mois 
de  février  1572,  un  comité  réuni  de  l'Assemblée  générale  et  du 
Conseil  privé  passa  un  accord  dans  lequel  —  entre  autres  articles 
—  il  était  statué  que  «  toutes  les  prévôtés,  prébendes,  églises  coi-: 
légiales,  chapellenies,  seraient  conférées  par  leurs  patrons  respectifs 
à  des  boursiers  ou  étudiants  en  grammaire,  arts,  théologie,  droit 
et  médecine  ».  Mais  il  y  eut,  comme  première  difficulté,  l'impos- 
sibilité de  trouver  les  patrons  de  ces  biens  ;  le  second  obstacle 
fut  la  résistance  des  spoliateurs.  Finalement,  les  terres  d'Église 
qui  n'avaient  pas  encore  été  saisies  ou  aliénées  furent  formelle- 
ment sécularisées  par  l'acte  de  1587,  et  le  Parlement  annexa  à 
la  Couronne  les  revenus  de  tous  les  bénéfices  ;  mais  les  nobles  et 
Jes  courtisans  s'en  étaient  assurés  déjà  la  meilleure  part,  et  la 
Couronne  ne  se  trouva  guère  enrichie  du  pe,u  qui  lui  revint. 

Il  est  donc  vrai  que  les  institutions  scolaires  et,  en  particulier, 
les  universités  de  la  Réforme  souiïrirent  du  mal  qui  avait 
tant  contrarié  le  succès  de  celles  du  moyen-âge  :  la  pauvreté. 
A  Saint-x\ndrews,  les  maîtres  continuèrent  d'enseigner  pour 
ainsi  dire  au  milieu  des  ruines,  et  c'est  dans  un  dénuement  com- 
plet, aggravé  par  la  routine  héritée  du  passé,  qu'André  Melville 
trouva  le  collège  Sainte-Marie.  Son  neveu  nous  raconte  le  fait 
suivant  dans  son  Diary  :  «  Quand  les  régents  de  philosophie  de 
Saint-Léonard  apprirent  que  maître  André  réfutait  magistrale- 
ment Aristote  —  celui  sans  doute  dont  ils  commentaient  les  textes 
fautifs  d'après  les  adaptations  latines — ils  menèrent  grand  bruit 
et  crièrent  :  Grande  Diane  des  Ephésiens  !  que  leur  gagne-pain, 
leur  honneur,  l'estime  où  on  les  tenait,  tout  était  perdu,  si  Aris- 
tote était  atteint  dans  le  culte  que  lui  rendaient  ses  disciples. 
Mais  lui,  sans  perdre  courage,  les  attaqua,  les  réfuta,  les  convain- 
quit enfin  pour  la  plupart  ;  il  tira  les  théologiens  de  la  froideur, 
de  l'ignorance  et  de  la  négligence  où  ils  étaient  tombés  depuis  les 
jours  de  Knox.  » 

Saint-Andrews  connut,  en  effet,  ses  jours  de  Knox,  et  ce  ne 
furent  pas,  au  jugement  de  Melville,  les  plus  glorieux  de  l'univer- 
oité,  ni  de  la  facu  té  de  théologie,  comme  si  l'exemple  du  nouveau 
prophète  eût  été  un  préjudice  grave  pour  la  science.  Qu'on  juge 
de  la  méthode  par  le  maître  !  James  Melville,  l'auteur  du  Diary, 
qui  l'y  connut  en  1571,  alors  qu'il  était  étudiant  de  première 
année,  dit  à  son  sujet:  «  De  tous  les  bienfaits  qui  j'ai  reçus  dans 
cette  année,  le  plus  notable  est  la  venue  parmi  nous  du  prophète 
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et  apôtre  de  notre  nation,  maître  John  Knox.  Je  l'ai  entendu 
enseigner  les  prophéties  de  Daniel,  cet  été  et  l'hiver  suivant. 
J'avais  ma  plume  et  mon  carnet  et  je  prenais  avidement  toutes 
les  notes  que  je  pouvais  comprendre.  Tandis  qu'il  disait  son  texte 
et  durant  la  première  demi-heure,  il  était  très  calme  ;  mais  quand 
il  arrivait  à  l'application,  il  me  faisait  frémir  si  fort  que  je  ne  pou- 
vais tenir  ma  plume.  Il  était  très  faible,  il  allait  appuyé  sur  un 
bâton,  une  fourrure  de  martre  autour  du  cou,  et  son  fidèle  domes- 
tique Richard  Ballanden  le  soutenant,  depuis  l'abbaye  (où  il 
logeait)  jusqu'à  l'église  paroissiale  ;  là,  Richard  et  un  autre  ser- 
viteur le  soutenaient  jusqu'à  la  chaire  qu'il  avait  coutume  de 
saluer  profondément  ;  une  fois  qu'il  était  en  plein  sermon,  il 
devenait  si  vigoureux  et  si  fougueux  qu'il  paraissait  ou  vouloir 
renverser  la  chaire  ou  s'envoler.  » 

La  méthode  pouvait  être  persuasive,  mais  elle  ne  donnait  pas 
aux  esprits  sérieux  l'aliment  qu'ils  réclamaient  :  bien  inférieure, 
assurément,  à  celle  que  Jean  Mair  avait  appliquée  naguère  et 
à  celle  qu'André  Melville  allait  bientôt  inaugurer.  L'on  ne  sau- 
rait pourtant  lire  sans  émotion  ce  passage  où  l'on  trouve  l'âme 
du  prophète  et  celle  de  ses  jeunes  disciples  en  une  étroite  com- 
munion :  «  Il  venait  souvent  au  collège  et,  s'arrêtant  dans  la  cour, 
il  appelait  les  étudiants  pour  les  bénir,  les  exhorter  à  rester  fidèles 
à  Dieu,  à  connaître  son  œuvre  dans  ce  pays,  à  bien  employer 
leur  temps  et  à  suivre  les  conseils  de  leurs  maîtres.  De  leur  côté, 
les  maîtres  :  le  principal,  maître  John  Wilkie,  les  régents,  maître 
Nicol,  maître  Dalgleise,  maître  William  Colace,  maître  Jean  Da- 
vidson, lui  faisaient  visite  à  son  oraison  après  dîner  ou  après  sou- 
per. » 

Knox  quitta  Saint-Andre\vs  pour  Edimbourg,  en  août  1572  et 
y  mourut  quelque  temps  après.  La  théologie,  comme  l'insinue 
le  mot  ironique  de  James  Melville,  n'avait  rien  gagné  à  ses  leçons. 
Y  a-t-il  lieu  de  penser  que  Buchanan,  en  dépit  de  sa  science  in- 
contestée du  grec  et  surtout  du  latin,  fut  plus  heureux  dans 
son  essai  de  rénovation  de  la  faculté  des  arts?  Buchanan,  qui 
n'était  retourné  en  Ecosse  qu'en  1564  n'avait  été  mêlé  à  aucun 
des  événements  de  cette  époque  troublée.  Il  occupa  d'abord 
auprès  de  Marie  Stuart  la  charge  de  précepteur,  et  l'on  montre 
encore,  dans  South  Street,  la  maison  où  il  lisait  Tite-Live  avec  sa 
royale  élève.  Le  régent  Moray  le  nomma  en  1566,  principal  de 
Saint-Léonard,  mais  le  seul  devoir  qui  lui  était strictementimposé 
était  de  faire  les  conférences  de  circonstance  sur  la  théologie. 
Le  cloître  académique  était  trop  étroit  pour  lui  :  batailleur, 
passionné  de  politique,  impatient  de  jouer  dans  l'Etat  un  rôle 
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de  premier  plan,  comme  paraissait  l'y  préparer  sa  fonction  de 
précepteur  auprès  de  Jacques  VI,  Buchanan  se  jetait  partout 
où  la  mêlée  était  la  plus  épaisse.  Il  quitta  Saint- Andrews  en  1570, 
et  fut  plongé,  depuis,  dans  le  tourbillon  politique  de  son 
temps. 

Tout  autre  fut  André  Melville,  le  grand,  l'unique  pédagogue 
de  la  Réforme  écossaise.  Il  était,  en  1559,  à  quatorze  ans,  bour- 
sier au  collège  Sainte-Marie,  et,  à  cette  date,  toutes  les  connais- 
sances étaient  enseignées  sur  des  traductions  ou  des  commen- 
taires latins  d'Aristote.  Mais  il  apprit  le  grec  à  Montrose  et  ne 
cessa  de  s'y  perfectionner.  Quand  il  eut  pris  à  Saint-Andrews 
tout  ce  qu'il  pouvait  en  recevoir,  il  passa  sur  le  continent,  étudia 
à  l'université  de  Paris,  puis  à  celle  de  Poitiers  et  finalement  à 
Genève.  Il  continua  ses  études  grecques  et  ouvrit  son  esprit  à 
l'érudition  :  à  Paris,  il  fit  la  connaissance  du  fameux  logicien 
Pierre  Ramus  et  de  Joseph  Scaliger;  à  Genève,  il  se  lia  avec  Théo- 
dore de  Bèze,  qui  avait  été  auparavant  l'ami  de  Knox  et  de 
Buchanan. 

C'est  avec  le  double  prestige  de  la  science  et,  si  l'on  peut  dire, 
de  l'orthodoxie  calviniste,  que  Melville  arriva  à  Glasgow,  le 
pr  novembre  1574.  Depuis  longtemps,  la  malheureuse  univer- 
sité était  en  décadence  :  le  dernier  archevêque  de  Glasgow, 
Jacques  Beaton,  neveu  du  cardinal,  s'y  intéressa  pourtant, 
car  on  le  voit  accorder  une  dernière  fois  le  vicariat  de  Colomell, 
si  disputé,  pour  l'usage  des  maîtres  et  des  régents  du  collège, 
et  défendre  les  droits  de  l'université  sur  les  terres  qui  lui  appar- 
tiennent. Nous  savons  qu'en  1557,  Jean  Davidson,  le  compagnon 
d'études  de  Quentin  Kennedy  à  Paris,  fut  principal  du  paedago- 
gium  et  prit  une  part  active  dans  les  discussions  théologiques. 
Mais  nous  savons  aussi  que  le  paedagogium  ne  comptait  alors 
qu'un  petit  nombre  d'étudiants,  que  le  collège  de  Sainte-Marie  et 
Sainte-Anne  tombait  en  ruines,  et  que  les  réformateurs,  après 
les  violents  sermons  de  Knox  (mai  1559)  contre  l'idolâtrie  de  la 
messe,  achevèrent  l'œuvre  de  destruction.  Jacques  Beaton  passa 
en  France  et  déposa  au  collège  des  Écossais  une  partie  de  ses 
archives  et  de  ses  trésors  ;  le  principal  Davidson  se  rallia  à  la 
Réforme,  heureux  sans  doute  de  lire  dans  le  Firsl  book  of  Disci- 
pline ces  déclarations  consolantes  :  «  Les  universités  seront  éri- 
gées dans  ce  royaume,  à  Saint-Andrews,  Glasgow  et  Aberdeen, 
et  elles  obtiendront  de  la  souveraine  d'Ecosse  les  pouvoirs  qu'elles 
avaient  autrefois  exercés  par  commission  du  pape  ;  au  lieu  de 
défendre  des  revenus  attachés  à  certaines  paroisses,  elles  vivront 
des   contributions   levées  à  l'entrée  des  étudiants  et  elles  auront 
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des  ressources  sullisautes  pour  assurer  un  salaire  convenable  à 
chacun  des  membres  de  l'université  suivant  son  grade.  » 

Ces  sages  mesures  eussent,  en  effet,  combattu  la  pauvreté  où 
Glasgow  s'était  débattue  plus  que  les  deux  autres  universités 
d'Ecosse  ;  mais  le  Firsl  Book  of  Discipline  ne  fut  pas  sanctionné 
par  le  Parlement  ;  Duncanson  n'en  demeura  pas  moins  rallié 
à  la  Réforme. 

Malgré  rindirierence  du  Parlement,  la  reine  Marie  Stuart  fut 
d'une  rare  bienveillance  à  l'égard  des  universités,  et  particuliè- 
rement de  celle  de  Glasgow  qu'elle  tint  à  visiter  en  personne, 
en  1563.  Une  lettre  d'elle,  scellée  de  son  sceau  privé  (13  juillet 
1563),  nous  en  fait  une  description  lamentable  :  les  écoles  et  les 
chambres  ne  sont  meublées  qu'en  partie  ;  l'on  a  cessé  de  pour- 
voir à  l'entretien  des  boursiers  pauvres  et  des  professeurs,  de 
sorte  «qu'on  paraît  être  en  présence  d'une  université  complète- 
ment déchue  et  non  d'une  fondation  établie  m.  En  conséquence, 
elle  fonda  des  bourses  pour  cinq  jeunes  gens  pauvres  dans  le 
collège  de  l'unversité,  que  l'on  appellerait  «  les  bourses  de  notre 
fondation  »,  et,  pour  les  pourvoir  de  vivres,  vêtements  et  autres 
choses  nécessaires  à  leur  entretien,  elle  accorda  la  manse  et  l'em- 
placement de  l'église  des  FF.  Prêcheurs  dans  la  cité,  treize  acres 
de  terre  près  de  la  cité  et  d'autres  donations. 

Deux  hommes  aidèrent  Davidson  à  faire  triompher  la  Réforme 
et  à  soutenir  l'université  dans  ces  tristes  conjonctures  :  l'ex- 
moine  John  Willock  et  l'habile  organisateur  André  Hay,  pasteur 
de  Renfrew.  Quand  le  premier  passa  à  de  plus  grands  honneurs, 
André  Hay  resta  fidèle  à  son  humble  poste,  jusqu'à  ce  que  la 
venue  d'André  Melville  donnât  à  sa  chère  université  un  éclat 
qu'elle  n'avait  jamais  connu  depuis  sa  fondation.  Il  n'entre  pas 
dans  le  plan  de  cette  étude  de  suivre  dans  ses  détails  l'œuvre 
scolaire  d'André  Melville,  mais  la  page  du  Diary  écrit  par  son 
jeune  frère  servira  d'épilogue  à  cette  histoire,  et  montrera  quels 
horizons  nouveaux  s'ouvraient  à  l'intelligence,  après  la  défaite 
de  la  scolastique,  dans  la  recherche  laborieuse  de  la  vérité. 

«  Nous  arrivâmes  à  Glasgow,  vers  le  l^^"  novembre  1574,  où 
nous  trouvâmes  maître  Pierre  Blackburn,  un  excellent  homme, 
récemment  arrivé  de  Saint-Andrews  ;  nous  entrâmes  au  collège 
et  nous  commençâmes  à  enseigner,  conformément  à  l'ordre  des 
cours  de  Saint-Andrews.  Mais  maître  André  (Melville)  prenant 
la  charge  de  principal,  tout  lui  fut  confié  et  soumis...  Il  se  mit 
aussitôt  à  travailler  avec  une  élite  d'auditeurs  capables  d'ensei- 
gner bientôt  à  leur  tour.  Il  leur  enseigna  la  grammaire  grecque, 
la  dialectique  de  Ramus,  la  rhétorique  de  Taleus,  avec  la  pratique 


296  LES  UNIVERSITÉS  d'écosse  jusqu'en   1560 

d'iceluy  dans  les  auteurs  grecs  et  latins,  nommément,  Homère, 
Hésiode,  Phocilide,  Théognide,  Pythagore,  Isocrate,  Pindare, 
Mrgile,  Horace,  Théocrite,  etc..  De  ce  cycle  il  passa  dans  celui 
des  mathématiques,  et  enseigna  les  éléments  d'Euclyde, l'arithmé- 
tique et  la  géométrie  de  Ramus,  la  géographie  de  Dionysius, 
les  Tables  de  Honter,  V Astrologie  d'Aratus.  Il  les  initia  ensuite  à 
la  philosophie  morale,  avec  l'Ethique  d'Aristote,  les  Offices  de 
Cicéron,  les  Verlus  d'Aristote,  les  Paradoxes  et  les  Tiisculanes  de 
Cicéron,  la  Politique  d'Aristote  et  certains  Dialogues  de  Platon. 
Il  y  ajouta  la  philosophie  naturelle,  avec  la  Physique,  de  Ortu, 
de  Cœlo,  etc.,  plus  les  œuvres  de  Platon,  de  Fernelius,  etc.  A  cela 
il  joignit  l'histoire,  avec  les  deux  lumières  qui  en  dérivent,  la 
chronologie  et  la  chirographie  (paléographie),  d'après  Sleidan. 
jNIenarthes  et  Melanchton.  Et  tout  ceci,  il  le  faisait  à  la  suite  de 
sa  profession  ordinaire  qui  était  l'enseignement  de  la  Logique, 
des  Langues  sacrées  et  de  la  Théologie.  Il  enseigna  la  grammaire 
hébraïque,  d'abord  en  abrégé  ;  ensuite  les  dialectes  chaldaïque 
et  syriaque  avec  la  pratique  de  ceux-ci  dans  les  psaumes  de  Salo- 
inon,  de  David,  d'Esdras  et  l'Epître  aux  Galates.  Il  parcourut 
tous  les  lieux  communs  de  la  théologie  avec  un  très  grand  soin 
et  finalement  il  initia  ses  disciples  à  la  théologie  des  Inslitulions 
de  Calvin.  Et  tout  ceci  fut  fait  dans  l'espace  de  six  années, 
pendant  lesquelles  il  enseigna  quotidiennement  deux  fois,  plus 
une  conférence  ordinaire  après  dîner  et  après  souper.  Son  labeur 
et  sa  science  étaient  très  admirés,  de  sorte  que  le  nom  de  ce  collège 
(de  Glasgow)  fut  célèbre  dans  tout  le  pays  et  aussi  dans  d'autres 
nations.  Ceux  qui  avaient  passé  leurs  cours  à  Saint-Andrews 
y  venaient  en  grand  nombre  s'inscrire  de  nouveau  comme  étu- 
diants sous  sa  direction  et  sa  discipline,  de  sorte  que  le  collège 
était  si  peuplé  que  les  salles  ne  pouvaient  pas  les  contenir... 
Bref,  j'ose  dire  qu'il  n'y  eut  pas,  en  Europe,  de  lieu  comparable 
à  Glasgow  pour  les  bonnes  lettres,  les  langues,  les  arts,  les  sciences, 
dans  ces  années  »  (1). 


(1)  J.^MES  Melville.  Di'iri/.  Bannatyne  Club  éd.  p   38. 
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CONCLUSION 


Ainsi,  malgré  lesdifïicultés  matérielles  qui  s'opposaient  à  son 
succès,  un  homme  de  volonté  et  de  science  réalisait  un  plan 
d'études  inoui  jusqu'alors,  et  constituait  sur  des  bases  nouvelles 
une  école  de  haut  enseignement  où,  sans  se  perdre  au  sein  de  la 
théologie,  toutes  les  connaissances,  y  compris  la  théologie,  éle- 
vaient l'homme  dans  toutes  ses  facultés  vers  une  perfection  à 
peine  entrevue  au  moyen  âge.  La  scolastique  fut  rapidement 
sacrifiée  et  oubliée  ;  l'élan  qui  poussa  maîtres  et  disciples  vers 
l'avenir  ne  leur  permit  pas  de  jeter  un  regard  attendri  sur  les 
ruines  du  passé,  leur  enthousiasme  dédaigna  la  modestie  et  la 
reconnaissance. 

La  jeunesse  est  faite  de  ces  sentiments,  et  sans  la  confiance 
en  soi  qui  l'anime,  il  n'y  aurait  ni  illusion,  ni  bonheur,  ni  pro- 
grès. Du  moins,  quelques  hommes  studieux  et  graves  viennent 
de  temps  en  temps  pencher  le  front  des  jeunes  générations  sur 
les  œuvres  du  passé,  et  leur  faire  comprendre  que  des  efforts 
antérieurs  les  ont  mises  en  possession  des  richesses  intellectuelles 
et  morales  qu'elles  pensent  avoir  trouvées  parce  qu'elles  en 
disposent  et  dont  elles  ne  font  que  mettre  en  valeur  les  trésors  ; 
ils  leur  apprennent  qu'il  y  eut,  avant  elles,  d'admirables  artisans 
d'une  nation,  et  des  bienfaiteurs  sublimes  de  l'humanité  tout  en- 
tière ;  ils  leur  montrent  des  ancêtres  fervents  et  vaillants  qui 
tinrent  allumé  le  flambeau  de  l'humanisme  parmi  \et  désordres 
civils  et  les  préjugée  des  masses  populaires,  et  qui  transmirent 
intact,  souvent  enrichi,  le  dépôt  des  vérités  séculaires.  Et  ces 
hommes,  qui  inspirent  à  la  jeunesse  le  respect  de  la  vieillesse 
des  âges,  de  la  tradition  ancestrale,  on  les  appelle  les  éducateurs, 
les  moralistes,  les  professeurs,  les  maîtres  d'école,  les  littérateurs, 
les  historiens. 

Si  quelques  jeunes  gens  s'intéressent  à  cette  étude,  ils  appren- 
dront que  l'Ecosse  fut,  avant  la  Réforme,  une  des  gardiennes  les 
plus  fidèles  de  la  science  et  de  l'idéal,  et  ils  voudront  bien  me 
savoir  gré  de  leur  avoir  appris  que  les  Thomas  Reid  et  les  Adam 
Smith,  les  Burns  et  les  Walter  Scott,  les  William  Blackwood 
et  les  Chalmers  ont  eu  i)our  ancêtres  des  hommes  qui  ont  pu  et 
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dû  vivre  dans  la  familiarité  de  quelque  théologien  ou  légiste  de 
la  cour  de  Jacques  III,  de  Jacques  IV,  s'élever  et  grandir  sous  le 
patronage  des  Kennedy,  des  Elphinstone,  des  Hector  Boèce,  des 
Jean  Vaus  et  des  Jean  Mair,  dans  le  rayonnement  de  la  pensée 
française  et  de  la  pensée  écossaise  toujours  étroitement  confon- 
dues. 

Certes,  les  Écossais  se  glorifient  avec  raison  de  leur  longue 
lignée  d'ancêtres  ;  mais  cette  gloire  serait  encore  plus  justifiée 
s'ils  rencontraient  parmi  eux  des  maîtres  es  arts  de  Saint- 
Andrews,  de  Glasgow,  d'Aberdeen,  de  Paris  ou  d'Orléans,  car 
la  noblesse  de  l'esprit  affine  l'homme  plus  sûrement  et  plus  vite 
que  celle  de  la  naissance.  Aussi  bien,  des  historiens  éminents, 
dont  j'ai  consulté  avec  soin  les  ouvrages  et  dont  je  voudrais 
m'honorer  d'être  le  disciple,  Andrew  Lang,  dont  le  souvenir  est 
encore  tiède  parmi  nous,  Hume  Brown,  Bulloch,  Goutts,  P.-J. 
Anderson,  Robert  Kerr  Hannay,  Dowden,  le  P.  Forbes  et  tant 
d'autres,  ont-ils  pris  pour  tâche  de  rapprocher  le  présent  du 
passé  et  de  montrer  que  la  succession  intellectuelle  de  Wardlaw, 
de  Turnbull,  d'Elphinstone  n'a  jamais  été  interrompue.  Et  ce 
faisant,  ils  montrent  que  jamais  les  liens  qui  ont  uni  l'Ecosse 
à  la  France,  sa  civilisation  à  la  nôtre,  n'ont  été  brisés  ;  mais  s'il 
est  vrai  que  notre  pays  n'a  jamais  été  laissé  dans  l'oubli  par 
les  historiens  et  les  éducateurs  de  l'Ecosse,  il  est  aussi  agréable 
de  certifier  que  les  Teulet  et  les  Francisque  Michel  ont  encore 
parmi  nous  de  fervents  imitateurs.  L'Auld  Alliance  reste  une  des 
lois  de  notre  histoire,  un  des  instincts  de  notre  politique  :  pas 
plus  en  France  qu'en  Ecosse  la  jeunesse  ne  doit  l'ignorer. 

Placée  par  la  nature  comme  une  vigie  devant  les  mers  po- 
laires, cette  terre  de  granit  et  de  frimas,  de  tiédeurs  océaniques 
et  de  boréales  froidures,  l'Ecosse  est  devenue  la  gardienne  vi- 
gilante de  la  civilisation,  sur  la  route  qui  mène  une  partie  de 
l'Europe  aux  régions  les  plus  actives  de  l'Amérique  du  Nord. 
Sa  destinée  est  grande  ;  elle  s'y  est  préparée  avec  une  constance 
infatigable,  une  héroïque  abnégation.  Après  avoir  réalisé  son 
unité  nationale,  sous  le  gouvernement  des  Stuarts,  elle  fut  un 
moment  surprise,  irritée,  qu'on  osât,  au  prix  de  sacrifices  dou- 
loureux, lui  demander  la  réalisation  du  projet  politique,  pour- 
suivi avec  ténacité  par  l'Angleterre,  depuis  Guillaume  le  Con- 
quérant jusqu'à  Elisabeth  :  mais  ce  projet,  ce  fut  un  Stuart, 
un  roi  Scot,  Jacques  VI,  qui  vint  le  réaliser  à  Londres  même, 
en  1603.  L'union  des  deux  couronnes  fut,  un  siècle  plus  tard, 
achevée  par  l'union  des  deux  parlements  (1707).  Ainsi  l'histoire 
actuelle   de  l'Ecosse  n'est  pas  celle  d'une  conquête   anglaise  ; 
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c'est,  avec  une  conscience  réfléchie  des  responsabilités  britanni- 
ques dans  la  civilisation  universelle,  sa  part  de  labeur  dans  une 
œuvre  largement  humaine  où  les  esprits  avisés  ne  découvrent 
que  de  l'éia  dation.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  Highlanders  dont 
le  celtismc  ;  ijeuni  ne  tende  la  main  aux  membres  de  la  famille 
nationale  q  .  ;ls  détestaient  et  qui  s'efforçaient  de  le  leur  rendre, 
sous  prétex'  ;  que  la  diversité  du  langage  établit  la  diversité 
même  des  rajcs.  L'étude  des  universités  d'Ecosse  semble  d'abord 
donner  raison  à  ce  préjugé  ;  il  faut  convenir,  en  effet,  que  les 
Highlanders  envoyaient  leurs  fils  en  petit  nombre  dans  les  ins- 
tituts célèbres  de  Wardlaw,  de  Turnbull  et  même  d'Elphinstone. 
En  rapports  suivis  avec  l'Irlande,  ils  recevaient  en  grande  partie 
d'elle  une  culture  rivale  à  celle  des  Lothians  et  des  Borders  :  ni 
leur  poésie,  ni  leur  musique,  ni  leur  vie  sociale  ne  s'accommo- 
daient de  la  réaction  latine  introduite  par  les  clercs,  les  puristes 
et  les  rois,  parmi  leurs  frères  de  langue  soi-disant  scole.  Mais  la 
beauté  latine,  harmonie,  raison,  équilibre,  leur  est  apparue  enfin 
comme  seule  capable  de  réaliser  l'idéal  moderne  de  liberté  dans 
l'unité  que  poursuivent  à  l'envi  tous  les  penseurs,  tous  les  ar- 
tistes, tous  les  savants,  pour  qui  Vhabeas  corpus  des  nations, 
comme  des  individus,  est  le  fondement  de  la  morale  et  du  droit. 
Qu'ils  gardent  de  leur  gaélique  passé  le  langage  ailé,  la  mu- 
sique suave  et  le  costume  splendide  ;  ils  savent  que  la  race 
plonge  dans  un  sol  profond,  mystérieux,  et  que  le  plus  sûr 
témoignage  de  ses  origines  est  le  fruit  de  son  évolution  sociale  ; 
Tappellation  commune  de  British  (ces  Belges  frères  puînés  des 
Goïdels)  réunit  maintenant  tous  les  membres  de  la  grande 
famille  dont  les  Columba,  les  Patrick,  les  Augustin  de  Cantor- 
béry,  les  Bède  et  les  Adamnan,  furent  jadis  les  merveilleux 
éducateurs.  Des  faits  impérieux  achèvent  de  confondre  la  des- 
tinée des  peuples  britanniques  ;  mais  l'Ecosse  en  reste  une  des 
nationalités  les  plus  vigoureuses  et  les  plus  loyales.  Elle  offre 
de  plus  pour  nous,  Français,  ce  caractère  unique  d'être  attirée 
par  un  constant  et  irrésistible  instinct  vers  le  génie  de  notre 
patrie  ;  il  n'est  pas  possible  que  cette  longue  fraternité  de  vie 
intellectuelle  et  politique  ne  se  révèle  avec  éclat  sur  les  rivalités 
maintenant  apaisées,  et  ne  crée,  à  l'exemple  de  «l'Auld  Al- 
liance», une  entente  plus  éclairée  et  plus  étendue,  dont  les 
universités  de  France  et  d'Ecosse  seront  les  apôtres  et  les  ga- 
rants,  pour  le  triomphe  du  même  idéal. 
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L'histoire  des  universités  d'Ecosse,  de  1411  à  1560,  est  intimement  liée 
à  l'histoire  de  l'Église  catholique,  d'abord  parce  qu'elles  furent  fondées  par 
l'Église,  ensuite  parce  qu'elles  furent,  plus  que  sur  le  continent  et  en 
Angleterre,  des  oeuvres  diocésaines.  Or,  il  est  impossible  de  traiter  avec  quel- 
que sérieux  des  questions  religieuses,  au  moyen  âge,  sans  s'inquiéter  des 
rapports  qu'elles  ont  avec  la  politique  générale  du  pays;  il  n'y  avait  point 
alors  de  distinction  très  nette  entre  le  pouvoir  civil  et  le  pouvoir  ecclésias- 
tique, à  cause  de  l'enchevêtrement  des  juridictions,  des  bénéfices^et  même 
des  charges  publiques.  L'on  voudra  bien  ne  pas  oublier  qu'en  Ecosse,  la 
confusion  fut  extrême  entre  les  deux  pouvoirs  ;  elle  subsista  même  dans  la 
pensée  de  Jean  Knox  et  des  premiers  réformateurs,  comme  la  First  Confes- 
sion of  failli  le  démontre  très  clairement.  En  conséquence,  l'histoire  des  uni- 
versités, telle  que  nous  avons  cru  devoir  la  traiter,  ne  pouvait  être  sérieu- 
sement faite  qu'à  la  condition  d'étudier  parallèlement  les  documents  civils 
et  religieux  de  cette  période  ;  nous  avouons  que  cette  partie  de  notre  tâche 
a  été  la  plus  laborieuse,  étant  donné  la  quantité  de  sources  que  nous  avions 
à  étudier.  Les  travaux  les  plus  récents,  qui  sont  parvenus  à  notre  connais- 
sance, ont  été  consultés  de  préférence  ;  nous  n'avons  pas  négligé  de  lire  les 
récits  contemporains  :  ceux  de  Mair,  des  continuateurs  de  Boèce,  de  Bucha- 
nan  et  de  John  Knox;  mais  nous  n'avons  pas  pensé  que  certains  auteurs  du 
xviie  siècle,  Drummond  de  Hawthornden,  par  exemple,  méritassent  mieux 
que  d'être  rapidement  feuilletés.  Aussi  négligeons-nous  de  les  citer  dans 
notre   liste   bibliographique. 

Autant  nous  avons  eu  de  peine  à  situer  l'histoire  des  universités  écossaises 
dans  leur  cadre  national,  autant  il  nous  a  été  facile  de  les  étudier  dans  leurs 
origines,  leur  développement,  leur  régime  intérieur.  Chemin  faisant,  nous 
nous  sommes  pris  à  regretter  que  les  travaux  dp  Bulloch,  P.-J  Ander-on, 
Th. -M.  Lindsay  n'aient  pas  encore  trouvé  chez  nous  de  traducteurs  ;  ce  se- 
raient de  précieux  documents  pour  l'histoire  comparée  de  l'éducation  en 
Europe.  Enfin,  l'histoire  des  universités  d'Ecosse  est  si  étroitement  associée 
à  celle  des  universités  de  France,  à  Paris  en  particulier,  que  nous  avons  lu 
attentivement  les  ouvrages  sur  nos  universités  qui  pouvaient  nous  fournir 
de  précieux  renseignements  ;  il  est  regrettable  que  le  Cartulariiim  Univer- 
silalis  Parisiensis  ne  soit  pas  complété,  regrettable  surtout  que  les  docu- 
ments manuscrits  capables  de  combler,  en  partie,  cette  lacune,  soient  dis- 
persés ou  détruits.  Les  chapitres  touchant  les  Écossais  en  France,  au  xvi" 
siècle,  eussent  été  plus  nourris  et  peut-être  eussions-nous  trouvé  des  per- 
sonnages aussi  intéressants  à  citer  que  ce  John  Douglas,  régent  de  Mon- 
taigu,  qui,  de  retour  en  Ecosse,  joua  un  rôle  si  curieux  dans  les  événements 
de  la  Réforme. 

Nous  diviserons,  pour  la  bonne  intelligence  de  notre  travail,  cette  no- 
menclature bibliographique  en  sept  sections  : 

1°  Histoire  générale  de  l'Ecosse  de  1411  à  1560  ; 

2°  Histoire  religieuse  de  l'Ecosse,  pendant  la  même  période  ; 

3°  Histoire  générale  des  universités  d'Ecosse  et  de  leurs  rapports  avec 
les  universités  du  continent  ; 

4"  Histoire  de  l'université  de  Saint-Andrews  ; 

5"  Histoire  de  l'université  de  Glasgow  ; 

C)°  Histoire  de  l'université  d'Aberdeen  ; 

~°  Histoire  de  quelques  universitaires  importants  de  cette  période. 
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Enfin,  nous  avons  maintenu. dans  le  cours  du  récit,  des  notes  bibliogra- 
phiques assez  nombreuses,  tant  pour  mettre  le  lecteur  au  courant  de  nos  au- 
torités, que  pour  ne  pas  charger  cette  bibliographie  d'un  certain  nombre  de 
références  dont  l'importance  est  limitée  à  un  détail  ou  à  quelques  faits  se- 
condaires. 


I.  H  ISTOIIÎE  GÉNÉRALE  DE  I.'ÉCOSSE  DE  1411  A  1560 

A.  Histoire  intérieure 

Ch.  Sanford-Terry,  A  Catalogue  of  Ihe  Publications  of  the  Scottish  hislo- 
rical  and  kindred  Clubs  and  Societies,  1780-1908  (Glasgow,  Maclehose,  1909). 
Ce  catalogue  est  la  source  de  renseignements  la  plus  précieuse  et  la  plus  sûre  ; 
il  montre  également  l'importance  capitale  que  les  études  historiques  ont 
prises  en  Ecosse,  depuis  plus  de  deux  siècles,  grâce  aux  nombreuses  Sociétés 
d'études  historiques  tant  locales  que  nationales,  dont  nous  citerons  :  The 
Mailland  Club  ;  The  Bannatyne  Club;  The  Wodroiv  Society;  The  Scottish 
H istory  Society  ;  The  Society  of  Antiquaries  of  Scotland  ;  The  Glasgow  Ar- 
chaeological  Society  ;  The  Guelic  Society  of  Glasgow  ;  The  Scottish  Texl  So- 
ciety, etc. 

The  Acts  of  the  Parliament  of  Scotland,  vol  11  (1814)  ;  Register  of  ihe 
Great  seal  of  Scotland  (Edinburgh,  1886)  ;  Register  of  the  privy  Council  of 
Scotland,  vol.  I  (Edinburgh,  1877)  ;  Calendar  of  State  Papers ,  Scotland, 
vo.  I  ;  Diurnal  of  occurenls  of  Scotland  (1513-1575)  ;  Registrum  magni  Si- 
gilli  regum  scotorum  (1513-1546). 

Jean  Mair  (ou  Majo(i)  :  Historia  Majoris  Britannie  tam  Anglie  quam 
Scotie,  per  Joannem  Majorem.  (Paris,  Josse  Badius,  13  avril  1521).  — 
George  Buchanan  :  Rerum  Scoticarum  historia,  auctore  Georgio  BucHA^'A^•o 
Scoto  ad  Jacobum  Scotorum  regem  (1583)  ad  exemplar  Alexandri  Arbuthneti 
editum  Edinburgi.  —  Bishop  Leslie  (ou  Leslye),  de  Rébus  gestis  Scotorum 
{History  of  Scotland,  Scottish  Text  Society,  Edinburgh,  1888). —  Dempster, 
Apparatus  ad  Hisloriam  Scoticam,  lib.  ii,  (Bologne,  1662).  —  John  Knox, 
Works,  edited  by  D.  Laing,  Edinburgh,  1839  ;  The  History  of  the  Reforma- 
lion,  by  John  Knox.  A  twentieth  century  édition  revised  and  edited  by 
Cuthbert  Lennox  (London,  1905).  —  Calderwood,  History  of  the  Kirk  of 
Scotland,  8  vol.  in-S»  (The  historié  of  the  Kirk  of  Scotland  from  the  death  of 
Mr.  Patrick  Hamiltoun  to  the  death  of  King  James  the  Sixth)  Edinburgh, 
printed  for  the  Wodrow  Society,  1842. 

Hume  Brown,  History  of  Scotland,  2  vol.  (1902)  ;  History  of  Scotland  for 
schools,  1  vol.,  1907)  ;  Scotland  in  the  lime  of  Queen  Mary. —  Andrew  Lang, 
History  of  Scotland,  vol.  1  et  11  (1902).  —  Th.  M.  Lindsay,  History  of  the 
Reformation,  2  vol.  (Edinburgh,  1907).  —  Gregory  Smith,  The  Days  of 
James  IV.  —  Eric  Stair-Kerr,  Scotland  under  James  IV.  (Paisley,  1911). 


B.  —  Polilique  extérieure. 

The  Acts  of  the  Parliament  of  Scotland  (v.  suprà)  ;  Calendar  of  State  Pa- 
pers (collection  de  l'époque,  Foreign,  Henri  VIII  etc.). —  Sir  Th.  Craig,  De 
unione  Regnorum  Britanniac  Tractatus,  edited  from  the  ms.  in  the  Advo- 
cates'  Llbrary,  with  a  translation  and  notes  by  C. Sanford  Terry  (Edin- 
burgh, Scottish  Histoiy  Society,  19U9). —  INI.  P.  Rooseboom,  The  Scottish 
Staple  in  the  Nelherlands  (The  Kaguc,  Martinus  Nijhol'f,  1910).  —  J.  Hill 
BuRTON,  The  Scot  Abroad,  2  vol.  in-16.  —  Francisque-Michel,  Les  Ecos- 
sais en  France,  les  Français  en  Ecosse.—;-  Teulet,  Inventaire  chronologique 
des  documents  relatifs  à  l'histoire  d'Ecosse  conservés  aux  Archives  du 
royaume  à  Paris.  Suivi  d'une  indication  sommaire  des  mss.  de  la  Bibl.  royale 
Edimbourg,  1839). 
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C.  —   Civilisation  ;  éducation  ;  liileralure 

British  Muséum,  Calaloyiie  of  Early  English  books  lo  1640,  3  vol. 
(London,  1884). 

Hcpeibare  des  ouvrarjes  pédagogiques  du  xvi"  siècle  Paris,  imprimerie  na- 
tionale, l?St<0).  Dans  ce  répertoire  très  étendu,  il  est  fait  mention  d'un  grand 
nombre  d'éditions  d'Alexandre  de  Villedieu  (p.  GGG  et  suiv.)  ;  nous  sommes 
étonnés  que  l'édition  de  Jean  Vaus  n'y  soit  pas  mentionnée.  —  David 
MuHn.w,  Some  carli/  grammars  and  olher  sclwol  books  in  use  in  Scolland 
(Pliilosopliical  Society  ut  Glasgow,  vol.  XXXVl,  1904-19U5). 

John  Mackintosii,  The  Hislorij  of  civilisation  in  Scotland,  vol.  1  et  II 
(Aberdeen,  1880).  —  Cusmo  Innks,  Scolland  in  Ihe  Middle  Ages.  —  J.  Mac- 
KiNNON,  -4  histonj  of  modem  liberlij  (3  vol.  in-8°,  London,  1906-1908),  t.  11, 
eh.  XIV  et  XVII.  —  Dickson,  Introduction  of  printing  in  Scolland,  —  Léopold 
Delisle  (v.  Jean  Vcnis,  v«  partie).  —  David  Macritchie,  Scoltish  Gipsies 
under  ihc  Slcwarts  (Edinburgh,   1894). 

John  Edgah,  Ilisiory  of  early  Scoltish  éducation.  —  Rev.  Alex.  Wright, 
The  Ilistorij  of  éducation  and  ihe  old  parish  schools  in  Scolland.  —  Publications 
of  tlie  Glasgow  Archaeological  Society,  New  séries,  vol.  I  :  Thomas  Lindsay, 
.\oles  on  Ihe  éducation  in^ Scotland  in  carlier  daijs  (Glasgow,  1890)  ;  vol  V  : 
Rou.  S.  P.ait,  Some  notes  on  Ihe  history  of  universily  éducation  in  Scolland 
(Glasgow,    1908). 

Patrick  Fraser  Tytler,  Lives  of  Scoltish  Worthies,  3  vol.  in-16  (Lon- 
don, 1833).  —  J.-H.  Millar,  A  literary  History  of  Scolland,  in-S»  (London, 
1903).  —  David  Laing,  Select  remains  of  ancienl  popular  and  romance  poelry 
of  Scolland  (Edinburgli  and  London,  1885).  —  John  Gordon  Barbour, 
Unique  traditions  chiefly  of  Ihe  ivest  and  South  of  Scotland.  (London,  Glasgow, 
18SG).  —  Gude  and  Godlie  Ballalis,  edited  by  MiTCHELufor  Scott.  Text. So- 
ciety (Edinburgli,  1897).  —  D^  Irving,  Lives  of  Ihe  Scoltish  wrilers,  vol.  1 
et  11.  —  John  Small,  The  poetical  works  of  Gavin  Douglas,  bishop  of  Dun- 
keld  (with  memoirs  and  notes  by)  (Edimbourg,  London,  1874).  —  D''  Laing^ 
Poetical  Works  of  Sir  David  Lindsay  (edited  by)    (2  vol.  1874). 

-  11.  —  Histoire  religieuse  de  l'Écosse  de  1411  a  1560. 

John  Knox  ;  Calderwood  ;  Lesley  ;  Th.  M.  Lindsay  (ut  suprà). 
—  Calendar  of  papal  Hegislers  ;  t.  VU  et  VI 11.  —  Theiner,  Monu- 
menta  hislorica  Hibernorum  et  Scotorum,  (Rome  1864). — Jos.  Robertson, 
Ecclesiae  Scoticanae  Concilia,  2  vol.,  Edinburgh.  1886.  —  Scott,  Fasti  Ec- 
clesiae  Scoticanae  (Edinburgli,  1866-1871).  —  Alpiions  Bellesheim,  History 
of  ihe  Caiholic  Church  of  Scotland,  translated,  with  notes  and  additions 
by  D.  Osw.  Hunter  Blair  (1887).  —  John  Dowden,  The  médiéval  Church 
of  Scolland  (Glasgow,  1911).  —  Walcott,  The  ancienl  Church  of  Scotland. — 
Spottiswoode  :  History  of  Ihe  Church  and  Stcde  of  Scolland.  (Spottiswoode 
Soc.  Edinburgh,  1851).  —  W.  L.  M.\thieson,  l'olitics  and  religion  in  Scot- 
land, 1550-1695,  "2  vol.  (Glasgow,  1903). 

Saint-Andreœs  Kirk  Session  Regisler,  part  first  (1559-1582),  transcribed 
and  edited  by  David  Hay  Fleming  (Edinburgh,  1889). —  Dunlop,  A  collec- 
tion of  Confessions  of  Faiih...  (Edinburgh,  1722).  —  The  Book  of  ihe  univer- 
sal  Kirk  (Bannatync  C\ub,  Edinburgh,  1839).  —  W.  Moir  Bkyce,  The 
Scoltish  Grcy  Friars,  2  vol.  —  James  G.\iruner,  Lollardy  and  the  Heformalion 
in  England,  4  vol.  (London,  Mac  Millau).  —  //.  F.  B,  Compston,  Article  sur 
les  37  conclusions  des  Lollaixls  (English  Ilistor.  Review.  oct.  1911). 

III.   —    Histoire   générale   des   universités   d'Écosse    et^  de   leurs 

RAPPORTS  AVEC  LES  UNIVERSITÉS  d'AnGLETERRE    ET    DU   CONTINENT, 

CosMO  Innés,  Sketches  of  early  Scotlish  history.  —  John  Edgar,  Hislory 
of  early  Scotlish  éducation.  —  Alexander  Grav,  The  old  Schools  and  univer- 
sities  in  Scolland  (The  Scottish  historical  Review,  Jan.  1912)  —  Rev.  VVmj 
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RoBERTSON,  The  Church  and  Ihe  Universities  of  ScoUand  (Edinburgh  and  Lon- 
don,  1853).  — ■  John  Kerr,  Scollish  éducation  :  Schools  and  universities  (Cam- 
bridge, 1910).  —  Sir  Alexander  Grant,  The  Story  of  the  Universily  of 
Edinburgh,  2  vol.  (London,  1884).  Au  t.  I.,  ch.  l",  étude  très  documentée 
sur  les  universités  médiévales. 

H.  Denifle,  die  Universitdten  des  Miilelallers,  bis  1400  (Berlin  1885).  — 
Rashdall,  Universities  of  Europe  in  the  Middle  Ages,  4  vol.  (Oxford,  1805). 
—  Scotlish  Students  in  Heildelberg  (The  Scott.  Hist.  Review.,  vol.  V).  — 
Gaufrés,  Claude  Baduel  et  la  Réforme  des  études  au  xvi^  siècle  (Paris, 
1880).  —  Charles  Jourdain,  Excursions  historiques  à  travers  le  Moyen  âge  ■ 
(1888)  ;  un  compte-rendu  de  la  nation  allemande. 

Du  BouLAY,  Historia  Universitatis  Parisiensis,  auctore  Caes.  Egassio 
Bulaeo  (Paris,  6  vol.  in-fol.  1765).  —  Crevier,  Histoire  de  l'Université  de 
Paris  depuis  son  origine  jusqu'en  l'an  1660,  7  vol.  in  8°  (Paris,  1761). —  Du- 
vernet.  Histoire  de  la  Sorbonne  (Paris,  1790).  —  Vallet  de  ^■IRIVILLE, 
Histoire  de  l'Instruction  publique  en  Europe  et  principalement  en  France, 
depuis  le  christianisme  jusqu'à  nos  jours.  Universités,  collèges,  etc.  (Paris, 
1849).  (Aux  pièces  justificatives,  n»  1,  Notice  et  extraits  des  Archives  de  l'Uni- 
versité de  Paris  ;  Catalogues  des  archives  de  l'ancienne  université  de  Paris, 
p.  156  ;  liste  des  recteurs  de  l'Université  de  Paris,  p.  356).  —  Emile  Châte- 
lain, Catalogue  des  Manuscrits  de  la  Bibliothèque  de  l'université  (Paris, 
Champion,  1892).  —  Ch.  Beaulieux,  Bibliothèque  de  l'université  (Sorbonne). 
xvie  siècle,  1501,  1540  (Paris,  Champion,  1910).  —  Manuscrits  de  la 
Bibliothèque  de  l'université  (Sorbonne:  a)  Conclusions  de  la  Nation  alle- 
mande, 1466-1476  ;  b)  Conclusions  de  la  Nation  allemande,  1^7Q-1492;  c)  Livre 
des  Receveurs  de  la  Nation  allemande,  1494-1530  ;  d)  Conclusions  de  la  Na- 
îion  allemande,  1521  h  lbï)2  ;  manquent  les  Conclusions  de  1492  à  1521,  de 
1552  à  1613.  —  Châtelain  et  Denifle.  Carlularium  universitatis  Parisien- 
sis,  4  vol.  ;  Auclarium  Universitatis  Parisiensis,  2  vol.  —  Carlulaire  de  la 
Sorbonne,  ms.  du  xvi<'  siècle,  sur  papier,  contenant  des  t-tres  des  années 
1263-1573,  in-fol.  de  370  pages  (Arch.  Naf^s  MM  281).  —  Charles  Jour- 
DAiT,  l'Université  de  Paris,  au  xvii^  et  au  xviii^  siècle,  in-4°  (Paris  1862- 
1863).  —  M.  FouRNiER,  la  Faculté  de  Décret  de  l'Université  de  Paris,  2  vol. 
• —  Abbé  Féret,  la  Faculté  de  théologie  de  Paris,  Ses  docteurs  les  plus 
célèbres,  4  vol.  (Paris,  1894).  — Thurot,  Df  l'organisation  de  l'enseigne- 
ment dans  l'Université  de  Paris  au  moyen  âge  (Paris,  1850). 

IV. —   Histoire   de  l'Université  de  Saint-Andrews  (1411-1560) 

Lyon,  Hislory  of  Saint-Andrews,  vol.  I  et  II  (184  j. —  Maitland  Ander- 
soN,  The  Hislory  of  Sain!- Andrews,  a  historical  sketch.  —  Rev.  James 
Grierson,  Delineations  of  SnintAndrews  (Cupar,  1823).  —  Andrew  Lang, 
Saint-Andrews  (London,  1893).  —  Andreapolis,  being  writings  in  praiseof 
Saint-Andrews,  chosen  by  prof.  Knight  (1903).  —  Saint-Andrews  kirk  Ses- 
sion Register,  part  first,  1559-1582,  transcribed  and  edited  by  David  Hay 
Fleming  (Edinburgh,  1889).  —  Renlale  Sancti  Andreae  (1538-1546)  trans- 
lated  by  Rob.  Ker^  Hannav.  —  Evidence  of  the  universilii  Commission, 
vol.  III  (Saint-Andrews).  Register  of  veslments,  jewels  and  books  for  the 
choir,  etc.,  belongtng  to  the  Collège  of  Sainl-Salvator  in  the  Universily  of 
Saint-Andrews,  circa  A.  D.  MCCCCL  (Miscellany  of  the  Maitland  club.  vol.  III, 
Edinburgh,  1843).  —  The  Opinion  of  George  Buchanan  concerning  the  refor- 
mation of  the  Universily  of  Saint-Andrews  (Bannatyne  Miscellany,  vol.  II. 
Edinburgh,  1836). 

John  Campbell  Shairp,  Skeiches  in  hislory  and  Poetry,  «  The  earhest 
Scottish  university  »  (Edinburgh,  1887), —  James  Maitland  Anderson, 
Handbook  to  the  city  and  university  of  SaintAndrews  (St-Andrews' University 
Press,  1911).  ■ —  J.  Maitland  Anderson,  Articles  sur  l'Université  de  Saint- 
Andrews,  dans  Scottish  Historical  Review,  vol.  III  et  VIII.  —  Votioa  Ta- 
bella,  a  Mémorial  volume  of  Saint-Andrews  University  in  connection  with 
its  quincentenary  festival,  1411-1911  (Glasgow,  Maclehose  1912).  — John 
Herkless  and  Robert  Kerr-Hannay^  The  Collège  of  Saint-Lconard,  (being 
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documents  with  translations,  notes  and  historical  introductions  prepared 
and  edited  by)  jEdinburgh  and  London,  1005].  —  Robeht  Kerr-Hannay, 
The  Staluten  of  Ihe  Facully  of  arl.s  and  of  Ihe  Faciillij  of  theolofjy  [Saint- 
Andrews]  al  Ihe  period  of  Ihe  lie/ormalion  (Saint-Andrews.  1910).  —  In- 
ventories of  Ihe  Bnikcs  in  Ihe  Colleijes  of  Sainl- Andrews,  1&88-1G12  (Miscel- 
lany  of  Ihe  Maitland  Club,  vol.  I,  p.  305-329).  —  J.  Maiti.and  Anderson, 
la  Bibliolhèque  de  l'université  de  Saint- Andrews,  traduit  de  l'anglais  par 
Léon  Dorez  (brochure,  Paris  1912).  —  Oobeht  Kerr-Hannay,  Earlij 
Universilij  inslilulions  al  Sainl-Andrews  and  Glasgow  (Scottish  Hist.  Heview. 
vol.  XI,  avril  1914).  —  James  Maitland  Anderson,  The  Heraldnj  of  Saint- 
Andrews  Univcrsilij  (iùliiiburgh  and  London,  1895). 

V.  —  Histoire  de  l'Université  de  Glasgow  (1451-1560) 

CosMO  Innés,  Muninwnla  nnirersilalis  Glasgitensis  (Maitland  Club). — 
/{cgistrum  episcopaîus  (Jlasgiicnsis...  (Bannatyne  Chib,  Edingurgli,  1843).- — 
Jos.  RoHERTsoN,  IJUcr  Collegii  Nostre  Domine,  Registrum  Ecclesie.  B.  V. 
Marie,  et  S.Anne,  inlïa  inuros  civitatis  (ilasg.  MDXLIX,  etc.  (Glasgow,  ISGG, 
Maitland  Club).  —  Cosmo  Innés,  Sketches  of  carly  Scoliish  hislory.  —  Sir 
John  D.  Mauwick,  Early  Glasgow,  A  history  of  tlic  city  to  rlie  yar  1611 
(Glasgow,  1911).  —  James  Coutts,  A  history  of  Ihe  University  of  Glasgow 
from  ils  foniuUdiun  in  1461  to  1000  (Glasgow,  1909).  —  Glasgow  L'niversily. 
Ihe  Look  of  Ihe  Jiibilee  (Glasgow,  Maelehose,  1901). —  Hod.  Kerr-Hannav, 
lùirly  university  institutions  al  Saint-Andrews  and  Glasgow  (ScoLtisJL  Hist. 
Heview.  vol.  XI,  avril  1914). —  James  Cooper,  The  Pre-reformalion  Prin- 
cipals  of  the  University  of  Glasgow  (Scottish  Hist.  Heview.  vol.  XI,  avril 
1914), 

VI.  —  Histoire  de  l'Université  d'Aberdeen  (1495-1560) 

Registrum  Episcopaîus  Aberdonensis,  t.  II.  —  Burgh  Records  of  Aberdeen, 
vol.  I.  — -Records  of  the  University.  and  King's  Collège,  Aberdeen  (New  Spal- 
ding  Club).  —  Cosmo  Innés,  Fasti  Aberdonenses,  Sélections  from  the  records 
uf  the  University  and  King's  Collège  of  Aberdeen,  I494-I854)  Aberdeen, 
printed  by  the  Spalding  Club,  1854). —  P.-J.  Anderson,  Aberdeen  friars.  Ca- 
lendar  of  documents  (Aberdeen,  1909).  —  P.-J.  Anderson,  Fasti  Academiae 
Mariscallanae.  Sélections  from  the  Records  oftiie  Marischal  Collège  and  Uni- 
versity (1583-1860).  —  Sélections  from  the  Records  ofthe  Kirk  Session  of  Aber- 
deen (Spalding  Club). 

Hector  Boèce,  Hecloris  Boelii  Murlhlacensiuni  et  Aberdonensium  episco- 
porum  vitae,  Ediled  and  translated  by  .Iames  Moir  (Ai)erdeen,  prinled  for  the 
New  Spalding  Club,  1894).— John  Mai.coi.m  Hui.locu,  .1  history  uf  the  Uni- 
versity of  Aberdeen  (London,  1895).  — ■  P.-J.  Anderson,  Studirs  in  Ihe  hislory 
and  Development  of  the  University  of  Aberdeen,  a  quatcrcentcnary  tribute  paid 
by  certain  of  lier  professors  and  of  lier  ilevoted  sons  (Aberdeen,  1906).  — 
IJ'  Joseph  Robertson,  History  of  the  Reformation  in  Aberdeen  (Aberdeen, 
1887).  —  P.-J.  Anderson,  Notes  on  the  évolution  of  the  Arts  curriculuni  in 
the  universilies  of  Aberdeen  (opuscule).  —  James  Martin,  Eminent  divines 
in  Aberdeen  and  Ihe  North  :their  work  and  their  influence  ;  embracing  the 
period  from  St.  Columba  to  Dr.  Alexander  Dyce  Davidson  (Aberdeen,  1888), 

VIL  —  Histoire  de  quelques  universitaires    écossais  du 
xvi^  siècle 

Sur  Hector  Boèce  i  James  Moir,  Hecloris  Boelii  Murlhlacensiuni  et  Aber- 
donensium episcoporum  vitae  (Aberdeen,  1894).  Une  longue  étude  sur  la  vie 
et  les  œuvres  d'Hector  Boèce  sert  de  préface  à  cette  traduction. 

Sur  Patrick  Hamilton  i  Rev.  Peter  Lorimer,  Patrick  Hamilton,  Ihe  firsl 
preacher  and    martyr    of   the  Scottish  Reformation  i   (Edinburgh,  1857).  Ou- 


306  LES  UNIVERSITÉS  d'écosse  jusou'en   1560 


vrage  à  consulter  pour  l'histoire  de  l'université  de  Saint-Andrews,  l'appen- 
dice est  également  remarquable. 

Sur  John  Knox  :  M'  Crie,  Life  of  John  Knox  (Edinburgh  1840).  —  An- 
drew Lang,  John  Knox  (étude  biographique)  ;  conférences  faites  à  Glasgow 
en  1911  (articles  du  Glasgow  Herald).  —  P.  Hume  Brown,  John  Knox  (Lon- 
don,  1895). 

Sur  George  Buchanan  :  P.  Hume  Brow.n,  George  Buchanan.  humanist  and 
reformer,  (Edinburgh,  1890).  —  D.  A.  Mii.lar,  George  Bucha'non,  1506-1906 
(Saint-Andrews,    1907). 

Sur  Jean  Mair  i  Archibald  Constable,  A  History  of  Greater  Britain  by 
John  Mair,  translated  by  —  (in-4°,  Edinburgh,  1892).  La  préface  par  G.-J. 
Macklay  est  consacrée  à  la  vie  et  aux  œuvres  de  Jean  Mair  ;  il  n'a  été  fait 
sur  ce  personnage  aucune  étude  documentée  plus  complète.  Bibliogra- 
phie de  Jean  Mair  ;  Fabricius,  Catalogue  (art.  Jean  Mair). 

Bibliographie  de  Jean  Mair  et  de  Jean  \aus  i  Philippe  Renouard,  Bi- 
bliographie des  impressions  et  des  œuvres  de  Josse  Badius,  3  vol.  (Paris,   1910). 

Sur  Jean  X'aus  !  Léopold  Delisle,  V Imprimeur  parisien  Josse  Bade  et 
le  professeur  écossais  Jean  Vaus  (Extrait  de  la  Bibl.  de  l'École  des  Chartes, 
année  1896,  t.  LVII,  1896). 

Sur  Andrew  Melville  :  M'  Crie,  Life  of  Andrew  Melville,  2  vol. 

Sur  les  universitaires  qui  prirent  part  à  la  Réforme  :  Jean  Erskine  of  Dun, 
Jean  Spottiswood,  Jean  Willock,  Jean  Winram,  etc.  ;Robert  Wodrow,  Col- 
lections upon  Ihe  lives  of  the  Heformers  and  most  eminenl  minislers  of  the  churrh 
of  Scolland  (Maitland  Club,  Glasgow,  1834). 

Nous  avons  le  devoir  d'ajouter  que  la  «  Scoitish  Historical  Review  », 
dont  le  volume  I  porte  la  date  de  1903-1904  a  été  constamment  consultée. 
Outre  les  articles  déjà  cités  dans  le  cours  de  notre  travail  ou  dans  la  biblio- 
graphie, nous  mentionnons  :  vol.  1.  A  literary  relie  of  Scoitish  Lollardy,  p.  261. 
\"ol.  II  (oct.  1904  à  oct.  1905),  Knox  as  Historian,  p.  112.  Vol.  III  (oct.  1905 
à  oct.  1906),  Presbytery  and  Popery  en  the  A'!'/'*'  Cenfury,  p. 20;  the  Scoitish 
nation  al  the  university  of  Padua,  p.  53.  Les  notices  bibliographiques  de  cette 
collection  nous  ont  été  particulièrement  utiles  pour  l'indication  des  ou- 
vrages à  consulter,  et  les  appréciations  qui  y  étaient  données  ont  souvent 
guidé  notre  jugement. 

Enfin,  qu'il  me  soit  permis  de  remercier  M.  Morrison  et  son  dévoué  per- 
personnel  de  la  salle  de  lecture,  à  la  Bibliothèque  municipale  (fondation  Car- 
negie) d'Edimbourg,  pour  leurs  bons  conseils  et  l'empressement  qu'ils  ont 
mis  à  seconder  nos  recherches. 
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